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Une  histoire  générale  des  antiquités  romaines  n'est  pluâ 
possible  aujourd'hui.  Quel  est  Thomme  de  notre  siècle  qui 
oserait  promettre  trente  années^e  sa  vie  à  un  pareil  labeur? 
Trente  années  !  c'est-à-d.ire:Çlû%;2jô;temps  qu'il  n'en  faut  pour 
faire  et  défaire  la  plu^trt.  (îe'nosxélébrités  contemporaines. 
Et  d'ailleurs,  lorsque  le  tèlëïit  dès  petites  choses  -suffît  â 

.< 

procurer,  dans  le  présent,  et  richesse  et  renommée,  qui  se 
soucierait  de  la  gloire  posthume  qui  n'illustre  que  les  des- 
cendants sans  les  enrichir?   Ne   parlons  plus  des  grands 


(\)  Ce  livre  a  été  publié  pour  la  première  fois  au  mois  de  Juin  4854.  Le  moment 
était  mal  choisi;  mais  l'auteur,  effrayé  par  les  menaces  de  ces  temps  d*anarchic, 
n'avait  pas  eu  le  courage  ou  plutôt-la  sagesse  de  se  résigner  à  un  ajournement 
indéfini.  De  là  une  précipitation  de  rédaction  qu'un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci 
ne  saurait  comporter,  et,  par  suite,  des  négligences,  aperçues  trop  tard  par  l'auteur, 
et  bientôt  signalées  par  la  critique  :  ces  taches  ont  disparu.  La  critique  encore, 
toujours  bienveillante,  le  plus  souvent  judicieuse,  a  relevé  des  appréciations  peu 
exactes,  des  jugements  hasardés,  des  déductions  contestables  :  Il  a  été  fait  droit  à 
^es  remontrances  légitimes.  Enfin,  de  nouvelles  recherches,  en  complétant  ces  études, 
ont  permis  de  leur  donner,  dans  celte  seconde  édition,  plus  d'unité  et  plus  d'intérêt. 
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travaux  historiques,  ni  pour  notre  pays,  ni  même  pour  cette 
docte  Allemagne  où  semblaient  s'être  réfugiées  les  traditions 
claustrales.  Partout  l'inquiète  préoccupation  des  intérêts  po- 
litiques succède  aux  recueillements  de  l'étude,  et  bientôt  la 
discipline  classique,  hors  de  laquelle  toute  aptitude  s'énerve 
et  tout  progrès  deTient  impossible,  aura  disparu  dans  le 
tourbillon  de  nos  révolutions  quotidiennes,  si  funestes  aux 
belles-lettres. 

Dans  le  domaine  de  la  science  des  anciens  temps,  deux 
voies  plus  courtes  restent  ouvertes  :  celle  de  la  critique  his- 
torique et  celle  de  la  monographie. 

Par  Critique,  nous  entendons  cette  étude  de  haute  portée 
qui  discute  la  valeur  absolue  des  faits,  et  qui,  après  les  avoir 
acceptés,  en  recherche  le  sens  interne  pour  reconstituer  les 
institutions  dont  ils  sont  les  signes,  comme  les  mots  sont 
les  signes  de  la  pensée  ;  qui,  enfin,  s'emparant  vigoureuse- 
ment du  levier  de  la  synthèse,  ressaisit  les  matériaux  épars 
sur  le  sol,  et  rétablit  l'édifice  renversé  par  les  ravages  du 
temps.  Cette  tâche  est  belle,  mais  elle  est  difficile. 

La  Monographie  est  à  la  science  ce  que  la  division  du 
travail  est  à  Tindustrie.  C'est  l'œuvre  patiente  de  ce  savant 
qui,  renonçant  à  l'espoir  chimérique  d'approfondir  l'histoire 
générale  de  la  nature,  concentre  ses  efforts  sur  une  seule 
espèce,  et  soumet  à  la  lentille  investigatrice  le  corps  d'un 
insecte  dont  il  décrit,  jusque  dans  les  détails  les  plus  ténus, 
la  structure ,  les  formes ,  les  mœurs ,  les  couleurs.  Cette 
méthode,  appliquée  à  l'histoire  des  antiquités,  devait  rendre 
des  services  importants  :  les  Allemands  l'ont  compris  depuis 


PBEFAGE.  VII 

longtemps,  et  il  est  peu  de  parcelles  de  ce  vaste  terrain  qu'ils 
n'aient  ainsi  explorées,  particulièrement  dans  ces  thèses 
inaugurales  qui,  sous  des  apparences  modestes,  ont  fait  faire 
de  si  grands  pas  aux  études  historico-Juridiques. 

C'est  un  travail  de  ce  genre  que  nous  avons  entrepris  : 
nous  avons  voulu  rechercher  et  coUiger  tous  les  faits  relatifs 
au  ministère  de  l'avocat  dans  l'antiquité  romaine. 

Loin  de  nous  la  pensée  d'avoir  tenté  une  étude  à  la  ma* 
nière  de  Gicéron  et  de  Quintilien  :  l'art  oratoire  a  été  traité 
par  ces  deux  maîtres  avec  une  supériorité  que  n'ont  pu 
atteindre  leurs  imitateurs  j  et  tout  a  été  dit  par  eux  sur 
l'origine  et  sur  les  ressorts  de  l'éloquence  chez  les  anciens* 

Nos  prétentions  ont  été  moins  élevées. 

Toutefois,  nous  avons  pensé  qu'il  ne  suffirait  pas  d'offrir 
des  faits  nus  à  la  curiosité  du  lecteur,  et  qu'une  compila- 
tion ,  quelque  difficulté  d'exécution  qu'elle  pût  d'ailleurs 
présenter^  ne  nous  conduirait  point  au  but  que  nous  nous 
étions  proposé.  Nous  nous  sommes  donc  efforcé  de  voir 
dans  les  faits  autre  chose  que  la  manifestation  d'un  acte 
isolé.  Interrogeant  leur  signification  propre,  nous  leur  avons 
demandé  des  notions  de  nature  à  nous  renseigner  sur  le 
barreau  considéré  dans  ses  rapports  avec  les  mœurs,  avec 
l'art,  avec  la  philosophie,  aux  temps  divers  où  ils  se  pro- 
duisaient. Il  nous  a  semblé  qu'ils  pourraient  également 
nous  apprendre  quelles  étaient  les  relations  des  avocats 
entre  eux,  leurs  relations  avec  les  parties,  avec  les  témoins, 
avec  les  juges.  Que  si,  en  outre,  nous  n'avons  rien  né- 
gligé de  ce  qui  pouvait  jeter  quelque  lumière  sur  le  minis- 
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tère  de  Tavocat ,  au  point  de  vue  de  son  origine ,  de  ses 
développements,  de  sa  transformation  en  profession  et  de 
son  exercice  pratique,  peut-être  sera-t-on  disposé  à  voir 
dans  notre  livre  une  histoire  du  barreau  romain.  Quant  à 
nous,  en  toute  sincérité,  nous  ne  l'avons  pas  jugé  digne  de 
ce  titre  :  pour  le  fond  et  pour  la  forme ,  l'histoire  impose 
des  devoirs  que  nous  avons  réputés  au-dessus  de  nos  for- 
cesi  Notre  intention  a  été  de  publier  des  recherches  histo- 
riques, rien  de  plus;  et,  comme  on  dit  au  palais,  nous 
demandons  acte  de  cette  déclaration*  Nous  nous  en  prévau- 
drons  spécialement  pour  solliciter  l'indulgence  en  faveur  de 
notre  goût  bien  décidé  pour  les  notes  et  pour  les  renvois. 
Nous  l'avouons,  en  matière  d'investigations  du  genre  de 
celles  auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  nous  n'avons 
qu'une  très-médiocre  estime  pour  les  travaux  de  seconde 
main,  et  nous  sommes  disposé  à  réputer  tels  tous  ceux  où 
les  autorités  ne  sont  pas  nettement  indiquées.  Si  les  citations 
sont  une  sorte  d'épouvantail  pour  une  certaine  classe  de 
lecteurs,  aux  yeux  des  hommes  d'étude  elles  passent  pour 
la  meilleure  garantie  de  la  conscience  de  l'écrivain  (\]. 

Notre  travail  embrasse  la  longue  période  qui  s'est  accom- 
plie entre  les  origines  de  la  cité  romaine  et  la  compilation 
des  Pandectes.    Nous  avions  eu  la  pensée  de  le  diviser  en 


(4)  «  Pour  moi,  dit  Beaufort,  J'indi<iue  non-seulement  l'auteur,  mais  le  lirre,  la 

page  ou  le  chapitre  ;  et  lorsque  le  passage  est  important,  je  le  mets  tout  entier  en 

marge,  afin  qu'on  puisse  se  convaincre,  par  tes  propres  yeui,  si  je  lui  fais  dire  plus 

qu'il  ne  dit  en  effet.  Je  crois  que  sur  cet  article  on  ne  peut  pousser  l'exactitude  troj) 

oin.  »  {Républ.  rom.,  dise,  prél.,  fi). 
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deux  parties,  la  première  comprenant  les  temps  écoulés 
entre  la  fondation  de  Home  et  le  règne  de  Trajan  inclusi- 
vement, la  seconde  s'étendant  d'Adrien  à  Justinien.  Cette 
division  n'avait  rien  de  capricieux,  et  voici  les  motifs  qui 
noujs  ravalent  suggérée.  Quoique  les  premiers  ftges  de  Rome 
ne  soient  pas  vides  de  documents  relatifs  au  barreau,  ce- 
pendant ces  documents  ne  sont  ni  assez  variés,  ni  assez 
complets  pour  suffire  à  un  travail  d'ensemble  :  Tite-Live 
nous  a  laissé  des  matériaux  précieux  pour  la  reconstruc- 
tion de  l'Etat  romain,  mais  il  nous  conduit  plus  souvent 
aux  comices  qu'au  forum,  et  d'ailleurs  on  chercherait  vai- 
nement dans  son  livre  tous  ces  éléments  de  détails  indis- 
pensables à  celui  qui  s'est  imposé  la  tâche  de  travailler  à  la 
loupe.  Nous  ne  pouvions  donc  essayer  de  renfermer  une 
étude  spéciale  dans  cette  première  période,  bien  qu'elle  ait 
sa  place  à  part  dans  les  annales  politiques.  Mais  vienne  le 
VII«  siècle,  et  alors,  au  lieu  d'une  relation  sèche  et  écourtée, 
se  présente  l'action  elle-même,  vive,  passionnée,  saisissante. 
Ce  que  Tite-Live  indique,  Cicéron  nous  le  fait  voir,  et  c'est 
à  l'avocat  plaidant  en  plein  forum  que  nous  demandons  les 
règles  de  sa  profession  et  le  secret  de  ses  mœurs.  A  cette 
phase  si  dramatique  de  la  vie  d'un  grand  peuple,  où  com- 
mencent les  convulsions  de  la  liberté  romaine,  les  matériaux 
abondent,  Jetés  par  monceaux  çà  et  là,  et  il  suffit  d'étendre 
ia  main  pour  les  recueillir. 

La  (In  de  la  république  n'eût  pas  été  toutefois  une  limite 
rationnelle  de  notre  première  division  :  les  habitudes  des 
orateurs,  dans  le  siècle  qui  précéda  sa  chute  et  dans  le 
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siècle  qui  la  suivit,  se  rattachent  par  trop  de  liens,  s'assi- 
milent par  trop  de  points  de  contact ,  pour  qu'il  soit  possible 
de  les  séparer.  L'époque  de  Trajan .  à  notre  point  de  vue 
particulier,  se  rapproche  plus  de  celle  d'Auguste  que  de 
l'époque  d'Alexandre  Sévère  ;  Plîne-le-Jeunc  est  pliîs  voisin 
de  Cicéron  que  du  Jurisconsulte  Paul.  Cicéron ,  Tite-Live, 
Quintilîen,  Pline  et  Tacite  ne  peuvent  être  étudiés  isolément , 
car  ils  relèvent  des  mêmes  traditions  et  se  complètent  les 
uns  par  les  autres. 

Le  règne  d'Adrien,  que  nous  voulions  prendre  pour  point 
de  départ  de  notre  seconde  partie,  se  serait  peut-être  trouvé 
assez  heureusement  choisi  :  là ,  en  effet ,  s'ouvre  une  ère 
toute  nouvelle  marquée  par  la  première  codiflcation  d'un 
texte  officiel,  germe  fécond  de  toutes  les  compilations  ulté- 
rieures, et  par  la  sanction  accordée  à  l'autorité  des  juris- 
consultes. 

Tel  avait  été  notre  plan  primitif,  et  il  nous  a  fallu  de 
bonnes  raisons  pour  y  renoncer.  Nous  avons  craint,  d'abord, 
que  la  division  des  matières  en  deux  compartiments ,  pour 
ainsi  dire,  n'amoindrit  singulièrement  l'intérêt  et  n'entravât 
la  marche  du  sujet  par  des  redites  obligées.  En  second  lieu, 
il  nous  a  paru  que  la  plupart  des  motifs  sur  lesquels  nous 
nous  étions  appuyé  pour  limiter  notre  première  période  au 
règne  d'Adrien,  étaient  propres  à  la  faire  avancer  jusque 
vers  le  milieu  du  Vl«  siècle  de  Tère  chrétienne.  En  effet,  on 
ne  sait  pas  assez  combien  le  respect  de  la  tradition  fut 
puissant  chez  le  peuple  romain,  combien  les  coutumes  des 
ancêtres,  surtout  dans  les  choses  de  formes,  furent  longtemps 
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pour  lui  un  objet  de  superstitieuse  vénération.  Il  existe  un 
intervalle  de  plus  de  cinq  siècles  entre  Cicéron  et  JusUnien; 
cependant  que  de  liens  unissent  ces  deux  époques,  au  double 
point  de  vue  des  habitudes  et  des  lois  !  Quintilien  assure 
avoir  va  des  vieillards  qui  avaient  entendu  Gcéron,  et  Pline- 
le-Jeune,  élève  de  Quintilien,  a  pu  connaître  le  jurisconsulte 
Julien,  rédacteur  de  Tédit  perpétuel  :  or,  Tédit  perpétuel, 
n'est-ce  pas  déjà  le  Digeste  avec  ses  lois  appuyées  en  partie 
sur  l'autorité  des  jurisconsultes  des  derniers  temps  de  la 
république?  C'est  ainsi  que  se  forme  la  chaîne  des  temps. 

Cependant,  et  bien  qu'il  nous  ait  semblé  convenable  de 
renoncer  à  une  division  systématique,  ce  n'est  pas  dire  que 
nous  ayons  amalgamé  les  faits  et  abandonné  toute  idée  de 
méthode.  Le  soin  que  nous  avons  apporté  à  notre  travail 
nous  a  permis  de  distinguer  les  phases  diverses  de  notre 
sujet,  de  manière  à  prévenir  toute  confusion  dans  l'esprit 
du  lecteur.  Ainsi,  les  matériaux  ont  été  recueillis  et  rangés 
dans  leur  ordre  chronologique  ;  et  si ,  quelquefois,  la  briè- 
veté d'un  sujet  spécial  ou  des  difficultés  de  rédaction  se  sont 
opposées  à  ce  mode  d'exposition,  ce  tort  apparent,  Jugé 
nécessaire,  se  trouve  immédiatement  redressé  par  une  note, 
ou  plus  souvent  par  un  simple  renvoi  à  l'auteur  qui  a  fourni 
le  document  :  les  notes  ne  sont  pas  seulement  une  preuve 
d'exactitude,  elles  ont  encore  l'avantage  de  constater  une 
époque;  présenter  un  fait  sous  l'autorité  de  Plante,  de  Ci- 
céron ou  de  Tacite,  c'est  l'accompagner  de  sa  date  ou  plu- 
tôt de  la  date  de  son  articulation,  et  tout  homme  passable- 
ment instruit  ne  doit  pas  exiger  davantage.  Nous  n'avons 
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eu  garde  de  négliger  ce  procédé  lorsque  nous  avons  eu 
recours  aux  compilations  de  Justînîen;  presque  toujours  les 
auteurs  des  fragments  ont  été  cités. 

,  Après  avoir  ainsi  sommairement  indiqué  le  sujet  de  ce 
livre,  nous  ferons  connaître  volontiers  les  sources  principales 
où  nous  en  avons  puisé  les  éléments. 

Ouvrant  les  auteurs  latins  à  la  première  page,  nous  les 
avons  lus  dans  leur  intégrité,  la  plume  à  la  maki,  annotant 
avec  patience  tous  les  passages  qui  pouvaient  avoir  quelque 
rapport  prochain  ou  éloigné  avec  la  matière  que  nous  avions 
à  traiter.  Notre  plan  étant  préalablement  tracé  dans  ses  pro- 
portions d'ensemble  et  dans  ses  dispositions  de  détail,  peu 
des  matériaux  qui  devaient  concourir  à  son  exécution  ont 
échappé  à  notre  vigilance.  Nos  principales  recherches  ont 
porté ,  on  le  comprend ,  sur  Cicéron ,  carrière  inépuisable, 
quoique  si  profondément  remuée  depuis  près  de  vingt  siècles: 
en  la  fouillant  jusque  dans  ses  couches  les  plus  minces, 
nous  avons  pu  voir  combien  elle  recelait  encore  de  richesses 
inconnues  pour  la  restauration  de  cette  ruine  majestueuse 
qu'on  appelle  l'antiquité  romaine.  Les  guides  obligés  nous 
ont  constamment  accompagné  dans  cette  longue  exploration. 
Asconius,  Victorinus,  Julius  Victor,  le  Pseudo-Asconius ,  le 
Scolîaste  de  Bobio,  le  Scoliaste  anonyme  publié  par  Grono- 
vius,  ont,  à  des  degrés  différents ,  éclairé  notre  marche.  Les 
annotations  (recueillies  pour  l'édition  d'Ernesti)  de  Gouvea, 
de  Lambin,  de  Corrado,  d'Hotman,  de  Grœvius,  de  Davies 
et  de  plusieurs  autres  érudits,  nous  ont  été  aussi  de  quelque 
secours. 
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Après  Gicéron,  Quiniiliçn  (qui  ne  peut  être  séparé  de 
Spalding,  son  savant  interprète,  ni  de  Dodwel,  son  ingénieux 
biographe)  est  l'auteur  qui  nous  a  fourni  les  plus  précieux 
matériaux,  —  Quintilien,  écrivain  élégant  et  correct,  que 
Ton  aborde  avec  une  certaine  appréhension,  mais  qu'on  est 
pressé  de  relire  après  l'avoir  lu,  conservateur  zélé  des  vieilles 
traditions  du  barreau ,  professeur  intelligent  et  avocat 
honnête  homme,  adorateur  de  Cicéron  et  digne  de  son 
Dieu. 

Au  nombre  des  sources  où  nous  avons  utilement  puisé, 
quoiqu'avec  moins  d'abondance,  nous  citerons  à  peu  près 
sur  la  même  ligne  :  Tite-Live,  le  chroniqueur  le  plus  com- 
plet de  l'ancienne  Rome,  plus  éloquent  que  judicieux ,  plus 
varié  que  savant,  plus  limpide  que  profond;  —  Tacite, 
peintre  admirable,  mais  peut-être  trop  philosophe,  trop 
patricien  et  trop  littérateur  pour  être  historien  impartial  ;  — 
Suétone,  avocat  comme  Tacite,  écrivain  anecdotier  (suivant 
l'expression  d'un  critique  moderne),  qui  semble  avoir  écrit 
la  vie  des  César  sur  les  indiscrétions  de  leurs  valets  de 
chambre,  et  qui,  par  de  petits  faits,  nous  met  sur  la  voie 
des  grandes  choses;  —  Pline-le-Jeune,  orateur  plein  d'ur^ 
banité,  de  grâce  et  d'esprit,  avocat  amoureux  de  son  art 
qu'il  honora  par  ses  talents  et  par  sa  probité. 

Viennent  ensuite,  mais  sur  un  plan  plus  reculé  :  Varron, 
le  plus  savant  des  Romains  ;  —  César,  qui  fut  grand  dans 
tout  ce  qu'il  voulut  être,  et  qui  fut  orateur,  poète,  gram- 
mairien, conquérant,  historien,  homme  d'état;  —  Salluste, 
narrateur  énergique  et  concis,  qui  vola  les  vieux  mots  de 
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Caton;  —  Velléius  et  Florus,  tous  deux  abrévîateurs  esti- 
mables ,  quoique  doués  de  mérites  dififérants  ;  —  Valère 
Maxime,  qui  nous  a  conservé  d'intéressantes  anecdotes  dans 
une  compilation  à  laquelle  le  bon  goût  n'a  pas  toujours 
présidé;  —  Pétrone,  le  satyrique  marseillais,  purissimœ 
impuritatis;  •«-  Sénèque  le  philosophe,  dont  le  caractère 
est  un  problème  à  remettre  en  question ,  malgré  le  double 
témoignage  de  Tacite  et  de  Dion  Cassius;  —  Pline  l'Ancien, 
ce  magasin  universel  où  se  trouvent  quelques  lambeaux  de 
pourpre  mêlés  à  beaucoup  de  guenilles  ;  —  Apulée,  avocat 
africain,  dont  le  temps  (qui  ne  nous  a  rien  laissé  de  Crassus, 
d'Antoine  et  d'Hortensius)  a  épargné  un  curieux  plaidoyer; 
»—  Aulu-Gelle,  également  homme  du  barreau ,  compilateur 
ingénieux  et  infatiguable,  qui  nous  a  transmis  des  documents 
précieux  sur  les  mœurs  et  les  usages  des  anciens;  —  Macrobe, 
dont  l'érudition  indigeste  a  sauvé  de  l'oubli  des  détails 
plus  précieux  encore  peut-être;  —  les  écrivains  de  l'Histoire 
Auguste,  annalistes  inintelligents  d'une  époque  d'anarchie, 
deraier  terme  de  la  dégradation  du  style  et  de  l'éloquence; 
—  et  enfin  leur  continuateur,  Ammîen  Marcellin,  l'impi- 
toyable adversaire  des  avocats,  qu'il  compare  aux  chiens  de 
Crète  et  de  Sparte,  célèbres  par  leur  ardeur  à  la  curée. 

Les  poètes  ne  devaient  pas  être  exclus  de  nos  recherches  : 
Plante,  Térence,  Ovide,  Horace,  Juvénal,  Perse,  Martial, 
jettent  quelquefois  d'assez  vives  lumières  sur  la  situation 
du  barreau. 

La  lecture  de  quelques  auteurs  grecs  nous  était  indispen- 
eable.   Polyhe  contient  sur  les  institutions  de  Rome  des 
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documents  qu'il  avait  puisés  aux  sources  avec  plus  de 
discernement  que  les  Romains  eux-mêmes;  Denys  d'Bali- 
camasse  est  }e  complément  nécessaire  de  Tite-Live,  et  Ton 
trouve  dans  cet  historien,  si  curieux  d'archéologie,  des  notions 
sur  le  patronat  et  la  clientèle  que  l'on  chercherait  vaine- 
ment ailleurs;  Plutarque  est  un  compagnon  obligé,  sinon 
un  guide  sûr,  pour  toute  excursion  faite  dans  la  vie  publi- 
que ou  privée  des  hommes  dont  il  a  écrit  l'histoire;  on 
rencontre,  au  point  de  vue  de  notre  sujet,  quelques  faits 
intéressants  dans  Appien  ;  enfin  Dion  Gassius,  étudié  avec 
circonspection,  remplit  les  lacunes  laissées  par  les  livres 
perdus  de  Tité-Live. 

Tels  sont  les  principaux  auteurs  que  nous  avons  conâul- 
tés.  Après  les  avoir  lus,  les  écrivains  de  nos  trois  derniers 
siècles  nous  devenaient  à  peu  près  inutiles.  Qu'aurions- 
nous  pu  trouver  de  notable  dans  les  volumineux  recueils 
de  ces  érurlits  dont  les  travaux  ont  embrassé  l'ensemble 
des  antiquités  romaines,  nous,  dont  l'œil  était  reâté  inces- 
samment ouvert  sur  le  plus  mince  détail  d'une  spécialité 
passée  pour  eux  presque  inaperçue?  C'est  donc  à  peine  si 
nous  avons  demandé  quelques  renseignements  au  Rosîn  de 
Dempster;  notre  vieux  Pierre  Ayrault,  Heineccius,  Adam 
et  Beaufort  lui-même  nous  ont  été  d'un  faible  secours. 
Sigonius,  ce  judicieux  esprit  du  seizième  siècle,  si  heureu- 
sement remis  en  lumière  par  M.  Laboulaye,  nous  a  fourni, 
dans  un  appendice  à  son  livre  de  Judiciis,  des  notions  sur 
le  costume  romain  que  nous  avions  inutilement  cherchées 
dans  les  traités  spéciaux  de  Bossius,   de  Baïf  et  de  Ferrari; 
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mais  c'est  presque  uniquement  en  cela  qu'il  nous  a  servi  {\). 
Il  est  un  ouvrage  toutefois  qu'il  nous  importait  de  Ure 
avec  la  plus  grande  attention,  car  il  se  pouvait  que  nous 
nous  fussions  rencontré  avec  son  auteur  dans  le  choix  du 
sujet  :  nous  voulons  parler  de  VHistoire  du  forum  romain^ 
par  François  Follet,  Jurisconsulte  du  seizième  siècle  (2). 
Nous  disons  histoire  du  Forum,  et  non  du  Barreau,  parce 
qu'en  efifet  PoUet  a  voulu  traiter  du  forum  judiciaire  dans 
son  acception  la  plus  large,  c'est-à-dire  du  barreau  à  pro- 
prement parler,  et  en  même  temps  des  différents  tribunaux 
où  s'agitaient  les  causes  publiques  et  les  causes  privées,  au 
double  point  de  vue  de  la  compétence  et  des  formes  de  la 
procédure.  La  tâche  était  aussi  vaste  que  difiBcile,  et  nous 
ne  craignons  pas  d'affirmer  qu'elle  s'est  trouvée  au-dessus 
des  forces  de  l'auteur,  mort  très-jeune,  au  surplus,  et  avant 
-d'avoir  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  L'auteur  a 
beaucoup  lu  et  beaucoup  extrait,  mais  au  lieu  de  coordon^ 
ner  ges  notes  et  de  les  fondre  en  un  tout  homogène,  il 
s'est  contenté  de  les  relater  dans  son  texte,  sous  la  rubrique 
des  divers  chapitres  que  la  matière  lui  a  paru  comporter. 
Cette  manière,  qui  était  celle  de  son  temps,  sollicite  peu 
l'intérêt  et  ne  tarde  pas  à  lasser  l'attention.  Comme  la 
plupart  de  ses  contemporains  aussi,  il  s'est  soigneusement 
étudié  à  effacer  sa  personnalité,  peu  soucieux  de  deviner 


0)  SlgoBlus  et  Beaafort  nous  ont  été  utiles  pour  l^Introduction  qui  précède  notre 
travail. 

(2)  Francisci  PoUeli  Duacensis  J.-C.  Ilistotia  Fort  romani,  restituta,  illus- 
irata^  etc.  Franco furtiy  <G76. 
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ce  qu'il  ignore,  d'éclaircir  ce  qui  est  obscur ,  de  révoquer 
en  doute  ce  qui  est  invraisemblable. 

Mais  c'est  surtout  par  ses  omissions  que  le  livre  de 
Pollet  donne  prise  à  la  critique.  Vainement  on  y  chercherait 
quelques  documents  sérieux  sur  les  origines  du  patronat  et 
sur  les  transformations  successives  de  cette  institution;  la 
distinction  du  ministère  de  l'avocat  en  service  gratuit  et  en 
profession  salariée  s'y  trouve  à  peine  indiquée;  il  n'y  est 
pas  dit  un  mot  du  barreau  considéré  aux  points  de  vue  de 
son  influence  politique,  de  ses  rapports  avec  les  tribunaux, 
de  sa  discipline  et  de  ses  mœurs.  L'auteur  a  sèchement 
décrit,  mais  n'a  rien  comparé,  rien  jugé ,  de  sorte  que  le 
lecteur  a  peu  à  gagner  avec  lui.  En  somme,  son  ouvrage 
est  une  sorte  de  table  analytique,  par  ordre  de  matières,  de 
tous  les  faits  qu'il  a  colligés  (i). 

Nous  avons  essayé  de  faire  autrement. 

Tout  en  blâmant  Pollet  d'avoir  entrepris  l'histoire  des 
juridictions  comme  partie  intégrante  de  son  sujet,  nous  ne 
nous  sommes  cependant  pas  dissimulé  que  des  notions  sur 
l'origine,  l'étendue  et  la  forme  de  ces  juridictions  étaient 
indispensables  pour  l'intelligence  des  choses  qui  touchent 
au  barreau.  Aussi  avons-nous  Jugé  nécessaire  d'en  présenter 


(1)  Nous  avons  tu  daiu  le  Recueil  de  pièces  sur  la  profession  d'avocat^  publié 
par  H.  Dupin,  l'indication  de  doni  ouvrages  relatifs  à  cette  profession  :  4»  Martini 
Husson  De  advocato  libri  IF",  Parisiis,  4666;  2«  Bourricii  jàdvoeatus,  site  de 
advoeati  munere  et  officio,  4746.  Nous  n'ayons  pu  nous  procurer  ces  deux  traités, 
qui  probablement  ne  s'occupent  point  du  barreau  ancien.  Le  même  recueil  renferme 
Vliistoire  abrégée  de  l'ordre  des  avocats,  par  M.  Boucher  d'Argis,  dans  laquelle  un 
chapitre  est  consacré  à  fournir  quelques  aperçus  généraux  sur  l'état  du  barreau  chez 
les  Romains. 


une  esquisse,  à  grands  traits,  saas  prétention  aucune,  et 
sous  forme  d'introduction  seulement.  Sigonius,  Beaufort,  « 
Zimmern,  Walter,  et  surtout  Texcellent  travail  de  M.  Labou- 
laye  sur  les  Lois  criminelles  des  Romains,  nous  ont  guidé 
dans  ce  rapide  exposé,  sans  nous  dispenser  toutefois  de 
rétode  des  textes  :  il  existe  de  sî  étroits  rapports  entre  les 
institutions  judiciaires  et  le  barreau,  qu'écrire  sur  Tun  ou 
l'autre  sujet  sans  les  avoir  approfondis  tous  les  deux,  ce 
serait  s'exposer  aux  bévues  les  plus  grossières. 

Le  complément  le  plus  naturel  d'un  livre  sur  le  barreau 
était  sans  contredit  l'histoire  des  orateurs  qui  l'ont  le  plus 
particulièrement  illustré  :  ce  travail  a  été  entrepris  par  nous, 
mais  nous  avons  pensé  qu'il  convenait  d'en  réserver  la 
publication  pour  d'autres  temps,  s'il  y  a  lieu,  suivant  en 
cela  le  sage  conseil  de  l'Italien  :  Vuoi  andar  presto,  parti 
con  leggier  bagaglio.  Néanmoins  nous  avons  cru  pouvoir 
nous  relâcher  de  cette  résolution  en  faveur  de  trois  notices 
qui  seront  comme  le  spécimen  du  genre  que  nous  avons 
adopté.  Notre  choix  d'ailleurs  n'a  point  été  fait  arbitraire- 
ment :  nous  nous  sommes  adressé  de  préférence  à  des  ora- 
teurs qui,  à  raison  3e  l'époque  a  laquelle  ils  ont  vécu, 
pouvaient  nous  fournir  l'occasion  de  signaler  les  principales 
révolutions  accomplies  dans  la  manière  du  barreau  romain. 
Hortensius  est  une  de  ces  grandes  flgures  qu'on  s'est  accoutumé 
à  ne  point  isoler  du  théâtre  où  sa  gloire  le  disputa  à  celle  de 
Cicéron  ;  Domitius  Afer  nous  montre  sous  de  vives  couleurs 
le  style  et  les  mœurs  de  l'ancien  barreau  aux  prises  avec  toutes 
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les  corruptions  du  despotisme  des  premiers  Césars  ;  et  enfin^ 
dans  Réguius  se  trouve  la  désolante  personnification  de  l'avocat^ 
réduit  au  dernier  degré  de  pervertissement  moral  par  les  hontes 
de  la  délation  et  de  la  servitude  (4). 

L'étude  qui  clôt  cet  ouvrage  appelle  aussi  quelques  mots 
d'explication.  Nous  avions  exposé,  comme  introduction,  le 
tableau  des  juridictions  devant  lesquelles  ^'était  exercé  à  Rome 
le  ministère  de  Tavocat  :  le  Procès  de  Clodiw  est  une  sorte 
d'épilogue  ou  de  résumé  dans  lequel  se  trouvent  sommairement 
reproduites  et  mises  en  action  les  formes  Judiciaires  en  matière 
d'accusation  publique.  Cette  application  pratique  serait  insuf- 
fisante sans  doute  pour  donner  une  idée  complète  des  débats 
criminels,  mais  nous  ne  nous  étions  point  Imposé  cette  tache; 
et  si  nous  avons  fait  une  excursion  à  côté  de  notre  sujet,  c'est 
dans  le  but  unique  de  faciliter  l'intelligence  des  faits  qui  s'y 
rattachent,  en  éclairant  tous  les  points  qui  le  touchent  ou 
l'avoisinent.  Le  Procès  de  Clodius  est  une  restitution,  à  la 
manière  de  celle  que  le  président  de  Brosses  a  faite  du  procès 
de  Milon  dans  sa  Vie  de  Salluste  ;  mais  le  savant  magistrat 
(qu'il  nous  soit  permis  de  le  faire  remarquer)  avait  tous  ses 
matériaux  préparés  dans  le  Pro  Milone  et  dans  le  riche  com- 
mentaire d'Âsconius.  Les  nôtres  étaient  épars  et  clairsemés,  et 


(1)  On  verra  que,  revenant  en  partie  sur  notre  détermination,  nous  a%'ons  extrait  do 
notre  travail  général,  pour  cette  seconde  édition,  la  matière  de  cinquante-quatre 
notices  très-courtes,  destinées  uniquement  à  caractériser  on  peu  de  mots  le  talent 
des  avocats  les  plus  distingués  du  barreau  romain.  Mous  y  avons  joint  une  indication 
de  leurs  principaux  plaidoyers,  d'après  le  savant  ouvrage  de  Henri  Meycr,  pubHé  à 
Zurich,  ^ar  OrcHi,  sous  le  titre  de  Oratorum  romanorvm  fragmenta. 
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il  nous  a  fallu  les  rechercher  à  grand'peine.  Si  nous  notons  ce 
fait,  c'est  moins  pour  nous  prévaloir  d'un  certain  mérite  de 
difficulté  vaincue,  que  pour  solliciter  une  petite  part  de  cette 
bienveillance  qui  ne  se  refuse  guère  aux  efforts  d'un  travail 
consciencieux. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  préface  sans  témoigner  de 
notre  profonde  gratitude  pour  les  hommes  éminents  qui  ont  bien 
voulu  nous  aider  de  leurs  encouragements,  convaincus  qu'ils 
sont  que  le  plus  humble  ouvrier  peut  concourir,  dans  la  mesure 
de  ses  forces,  à  l'édi&ce  toujours  inachevé  de  la  science.  Quelle 
que  soit  la  destinée  de  ce  livre,  les  labeurs  qu'il  nous  a  coûtés  ^ 
seront,  à  nos  yeux,  largement  rémunérés,  s'il  peut  trouver 
grâce  devant  les  illustres  maîtres  dont  nous  sommes  l'obscur 
disciple. 
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§  I.  —  CARACTÉaS  GÉlftiAAL  DBS  JURIDICTIONS  CRIMIlfELLES. 

Lorsqu'on  se  met  à  étudier  l'histoire  des  juridictions  crimi- 
nelles chez  les  Romains,  l'esprit  est  ordinairement  rebuté  par 
la  confusion  qui  semble  régner  en  cette  matière.  Accoutumés 
à  ridée,  qui  nous  parait  toute  naturelle  aujourd'hui,  de  la  sé- 
paration des  deux  ou  trois  éléments  que  nous  appelons  les 
pouvoirs  constitutionnels  ;  témoins  depuis  un  demi-siècle  du 
jeu  régulier  de  nos  juridictions  dont  le  mécanisme  se  meut 
sans  trop  de  frottements  dans  l'espace  que  lui  ont  assigné  des 
institutions  jetées  dansun  moule  unique  ;  frappés  à  tout  instant 
de  ces  formes  hiérarchiques  qui  sont  le  signe  extérieur  de  la 
division  des  attributions  et  de  la  subordination  échelonnée  des 
agents,  nous  ne  prenons  pas  garde  que  la  cité  romaine  ne 
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saurait  être  comparée  à  nos  états  modernes.  A  Rome,  le  pou- 
voir judiciaire  fut  pendant  plusieurs  siècles  la  partie  vitale  de 
la  constitution,  le  pivot  de  la  politique  intérieure  ;  et  comme 
cette  longue  période  ne  fut.  en  céaUté  qu'une  révolution  pro- 
longée, il  dut  nécessairement  en  résulter  des  changements 
incessants  danëT&Vdre  dés  Jbridîdtibrisi  bu  plutôt  dans  le  mode 
^es  jugeiïVétH^J  iWé  là  cette  confùsiôïi  dfant  oti  se  plaint,  et  qui 
il^ëétHu'^fdfia^^^erdbscurîté  rëstillànt  de  la  multiplicité  des 
événements  et  des  rapides  alternatives  des  parfis. 

Depuis  là  prtttiîèfe  loi  VAlérîà ''|2Ï5  «-  C-y  qar;  en  fait, 
dépouilla  les  consuls  dé' là  jfurtdi^tléfn' cllniteelie  poù^ 
buer  au  peuple,  ^si^u'fr^f^rafprré;  c^st-â-dlbe'  pendant  une 
période  ^ecînq  sîêclësétiviron,  faplosses'^oïï  dés  tribunaux 
criminels  fut  la  grande  allfaife  des  deux  factions  qui  se  dispu- 
tèrent Te  gouvernement,  lés  pàliffës  et  Ifesfièîie^  d'abord,  plus 
tard  la  classe  mèyennfe  et  î'^flstdcratîe  de  naissance  ou  d'ar- 
gent. Pour  compl'fendl^è  rintér'élidiè  cette  Idtte  et  l'importance 
de  ses  résultats  sur  Tordifo  judiciaire,  H  faut  ne  Jamais  perdre 
de  vue,  premièrement,  que  les  magistratures  ëfant  annuelles 
et  indépendantes  les  unes  des  autres,  l'accusation  publique  fut 
le  seul  moyen  d'obtenir  une  sanction  à  la  responsabilité  des 
magistrats  ;  secondement,  que  par  ce  seul  moyen  encore  les 
partis  purent  atoif*  raisorf  entre  eux  d«  l'ambition  et  de  la 
brigue  :  que  dès-lors  ce  double  but  ne  pouvait  être  atteint  qu'à 
la  condition  d'avoir  pour  soi  la  puissance  des  jugements.  Là 
fut  le  grand  intérêt,  et  cela  est  si  vrai,  qu'on  pourrait  aller 
jusqu'à  dire  que  l'histoire  des  révolutions  romaines,  c'est-à- 
dire  de  Rome  républicaine,  devait  se  trouver  tout  entière  dans 
les  registres  de  ses  tribunaux. 

L'étude  des  juridictions  criminelles,  pour  être  complète,  ne 
saurait  donc  être  isolée  de  l'étude  de  l'histoire  proprement  dite, 
dont  elle  fait  partie  intégrante.  C'est  là  un  point  que  nous 
tenions  à  constater  avant  d'entreprendre  cet  exposé  sommaire, 
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uniquement  destiné  à  faciliter  rintellîgence  de  noâ  reclierches 
sur  le  barreau  romain. 

fi  n.  ^^  JiiiiorcnoN  des  ftora  (4),- 

'  »      .    •    .       > 
Les  rois,  înY^ti3  ,de  toj)s  Iç?  .pou^yoiw  civile  et  rejiigieux< 

quelle  que  fût  d'ailleurs  Vori^Qe.d^.GetlQ  a»<|(ribuMw,  durent 
absorber  en  eux,  flafi^  ie.priflçy^cijji.'fmtQrHïéiudîpiwre.  Toute- 
fois nous  savons  .qfie  ^ys  Ju]\n^  .le,pr.oç<ç«  ji'Boracje,  accusé 
de  haute  tif^isoq  (pfr^flt/^rJHf}fiT^^mr,(ifm^  ff  mort  à  sa 
sœur,  fut  jug.^,  gî9jlt  d^^rji.^KijPj^e^.D.puïpuF^  et  ensuite,  sur 
rappel,  par  le. peuple  a^sei^b^é  *inf  (es  ^onûces^uries  (2); 
soit  par  le  peuple  ^eu)>  qui  aurait,  été  appelé, ain$î  pour  la  pre- 
mière fois  à  conu{iUre  d'uq  prpçè^  .^^rîpi^l  {3).MaJ3  on  ignore 
si  cette  attributioiu  ,fut  faite iiux  :Duua^îrs  ou  au  peuple  par  une 
délégation  facultative,  du  roii..ow,flar, la  loi  eUe-méne  (4).  H 
parait  assez  positif  çeppodauHt  qi^ç  quelques  roid  se  flreut  assis^ 
ter  d'un  conseil  (5),  et  mêmqqueJ'aBPfçl  au  peuple  fut  autorisé, 
niais  seulement ,  selon  toutes  Ie$  probabilités ,  dans  des  cas 
exceptionnels  (0\. , 
•        - 

(1)  Voy.  sur  cette  matière,  J.  Bubino,  UntersuchUnçen  ûber  Rcem  verfastunç  und 
gesehiete,  €M8el'l939.-^  GcettUûg,  GesùMôte  'dêr  Rftntitclien  itaatsrerfaisung.liiWx!, 
4840.  -»  Hi.  Vamtgei*,  JktsprjtvootmçntftfKirfahre/i  éer  tCmneir ,  Leipeig,  18(3.  — 
laboulaye,  Loi»  criminelle*  des  Romains,  Paris,  1845. 

(2)  lite-Uvc.  f,  26. 

(3)  Dion.  Hal.,  ||i,  p.  4$9,  édit.  Sylburf.  — -  Sigmi.,  De  ant,$ur.y  Rton»  II,  18. 

(4)  Suivant  Tite-Live  et  Denis  (loc.  citj^  Tullug  aurait  délégué,  pour  ne  pas  assumer 
sur  lui  la  responsabilité  du  jugement;  cependant,  dans  le  même  passage,  Tite-Live  fait 
dire  au  roi  :  «  J*instlt«or,  conformément  à  ta  ioi,  des  D^uanivirs  pour  juger  le  crime 
d'Horace.»  11  faudrait  donc  admettre  que  le  roi  était  maître  déjuger  par  lui-même  ou 
par  délégation.  Denis  dit  ailleurs  (IV,  p.  228),  que  jusqu'à  Servius  les  rois  s'étaient 
exclusivement  attribué  la  connaissance  de  tous  les  pi-occs,  et  que  ce  prince  fut  le 
premier  qui  abandonna  à  des  juges  tnstitués  par  Iv^  le  jageracnt  des  cantesrations 
privées. 

(5)  Tite-Live,  ï,  49.  ^  Dion.  Haï.,  II.  p.  83. 

(6)  Cic.,  De  Rep.,  II.,  54.  Nous  serions  peut-être  complètement  édifiés  sur  ce  point 
si  le  temps  eût  épargné  les  deux  pages  qui  terminaient  le  il*  chapitre  du  livre  II  de 
la  République. 


4  n'TBODrCTION 

Faisons  remarquer  ici  que  les  Duumvirs  qui ,  d'après  Tite- 
Live,  auraient  jugé  Horace  en  premier  ressort,  ne  constituaient 
pas  une  juridiction  proprement  dite,  mais  un  tribunal  d'excep- 
tion créé  pour  un  cas  déterminé  et  fonctionnant  par  délégation. 
On  ne  connaît  que  trois  Jugements  rendus  par  des  Duumvirs  : 
40  le  jugement  d'Horace;  2o  le  jugement  de  Manlius,  accusé 
d'aspirer  à  la  royauté  (I);'  S^  ïe  jugement  dé  ftabirius,  accusé 
d'avoir  donné  la  mbri  hu  tiïburi  Saturnihus  (2). 

Dans  ce  dernier  procès,  qui  fut 'jugé  èôuVle  consulat  de  Ci- 

céron,  les  Duumvirs  avaient  été  nommés  par  le  préteur. 

■"  -  '  1  •     1  « 

g   Ill.r—  JuBIDICTfO?ï  DES  COjXSULp. 

L'expulsiqa  des  ^ois  fut  wnp  .révplutiofl  fuit^  au.  profit  de 
l'aristocratie.  Les  consuls,  choisis  parmi  les  patrioien^,  inve^s 
de  Vimperium  et  de  la  majesté  royale,  regiœ.  fnajestatis  (3), 
héritèrent  naturellemeot  dju  {M)uvQir.  judiciaire  :  Brutus  jugea 
les  conjurés  qui  avaient  comploté  de  rétablir  les  Tarquins  (4). 
Mais  cette  puissance  fut  de  courte  durée;  la  loi  Valéria,  rendue 
sur  la  proposition  de  P.  Valérius,  qui  reçut  à  cette  occasion  le 
surnom  de  Poplicola  (245  U.  C),  reconnut  aux  citoyens  le  droit 
de  déférer  au  peuple  l'appel  de  toute  condamnation  criminelle 
prononcée  par  un  magistrat  (5);  peut-être  môme  accorda-t-^le 
à  l'accusé  le  droit  de  recourir  à  la  Juridiction  populaire  avant 


(f)  litG-Uve  (VI,  20)  est  plus  disposé  à  penser  que  Manlius  fut  jugé  par  le  peuple 
réuni  en  comices,  concilium  populi.  |1  est  possible  que  les  deux  choses  aieut  eu  lieu. 

(2)  Cic.,  Pro  Rabir.y  4. 

(3)  Titc-Live.  II,  4;  III,  9;  IV,  2  et  3.  —  Cic  De  leg.,  Ul,  8. 

(4)  Dion.  Bal.,  V,  p.  283.  Tilc-Livc,  II.  5,  se  borne  à  dire  que  les  traîtres  furent  con- 
damnés et  que  le  sort  désigna  Brutus  pour  assister  è  rexécution.  Suivant  Plutarque 
(in  Pufr/<e.8y,  Brutus  se  serait  borné  \  retenir  le  jugement  de  ses  fils,  en  vertu  du  droit 
de  puissance  paternelle,  aliandonuant  les  autres  conjurés  à  la  justice  du  peuple. 

(3)  lit.-Mv.  Il,  8.  —  Dion.  Hal.  V,  p.  293.  —  Cicéron  (De  republ.  II,  31),  dit  que 
ce  fut  la  première  loi  votée  par  les  comices-centuries. 
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la  prononciation  d'aucune  sentence  (4).  Ce  qui  est  certain,  c'est, 
d'une  part,  que  Valérius  fit  retirer  des  faisceaux  consulaires]* 
symbole  de  la  souveraineté,  labacbe;  et  d'autre  part,  que  les 
comices  furent  désormais  saisis  directement  des  affaires  capi* 
taies.  La  loi  Valéria,  que  Tite-Lîve  appelle  arx  libertatU  tueiff' 
dœ  (2)y  nnieum  prx$idmm  lihertatis  (3)^.^^,  I^ssa  donc  aux 
consuls  qu'une  juridiction  p^ement  nominale,  ^.|  ^. 

Cependant  cette  loi  fut  éljidée  ou  violée,  et  dpv^f  .yj^lé^rijjf, 
descendante  de  Poplicola,  en  renouvelèrent  les  dispositions  en 
y  ajoutant  déplus  fortes  garantie,  l'un  en^30$,  l'autre  en  453. 
La  loi  Clodia,  qui  punissait  de  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu 
quiconque  aurait  fait  périr  sans  jugement  un  citoyen  romain, 
loi  dirigée  en  réalité  contré  Cic^rôn  qui  avait  fait  étrangler 
quelques  complices  de  Catilina,  ne  fut  que  le  rappel  passionné 
des  lois  Vaiétiœ  atec  uiie  sanction  plus  rigoureuse  ou  moins 
équivoque  (4).^  •  >      . 

J  17.  —  jrnrmimoif  ut  sénat*.'* 


Sous  la  République,  le  Sénat  ne  posséda  sur  la  cité  romaine 
aucune  juridiction  qui  lui  fût  propre.  S'il  lui  arriva  d'ordonner 
des  poursuites,  ce  fut  en  employant,  après  une  sorte  d'infor- 

(f)  M.  Lû1>ouIaye  fLoiê  ûrim.  4és  Mom.,  p,  88,  note  9),  flous  paraît  avoir  fait  re- 
marquer avec  beaucoup  de  raison  i  que  la  provùcatio  était  moins  un  appel  que  la 
demande  d'une  juridiction  supérieure,  n  Voy.,  à  Tappui  de  cette  opinion,  Tite-live, 
ni,  53,  34,  36,  53,  48  et  54,  surtout  les  chap.  33  et  31  où  il  est  dit  que  laprorocatiit 
avait  été  supprimée  sous  les  dcccmvirs,  mais  qu'il  était  permis  d'user  du  droit 
à*appeUatio  en  déférant  la  sentence  rendue  par  un  déccmvir  au  jugement  d'un  de 
ses  collègues. 

(2)  in,  45. 

(3)  III,  5S.  —  Cicéron  dit  que  la  provoeatio  est  la  patrone  de  la  cité,  le  boulerard 
de  la  liberté.  {De  orat.,  48). 

(4)  Tit.-Lir.,  CIII.  —  Vell.  Pater.,  II,  45.— Dio  Cass.,  XXXVIII,  i4.  La  personne  dos 
citoyens  fut  aussi  protégée  par  une  ou  plusieurs  lois  Porcia.  Cic.  De  rfpvb.,  II,  St. — 
Sali.  Catit.,  51.  —  Tit.-I.iv.,  X,  9. 


a  IAIB0UlClI03i, 

iD^ition  préalable,  riatermédiaire  des  magistrats  chargés  de 
provoquer  auprès  du  peuple,  dans  les  fonnes  établies,  soit  le 
renvoi  de  Tjsiffaire  devant  les  tribunaux  compétents,  soit  la 
création  d'un  tribunal  spécial. 

S'il  fut  constitué  jugç  4^lfs.Jq^ç^j^^fas^e^^'il  jugea  par  lui- 
même  ou  par  des  commissaires  pris  dans  son  sein,  c'est  qu'il 
tint  ce  pouvoir  d'une  délégation  expresse  ou  taisite  du  peuple. 
La  condamnation  des  complices  de  Catilina  fut  un  coup  d'état 
(lue  le  sénat  appuya  sur  la  formule  caveant  consules  et  sur  les 
mores  majorum  (4);  et  cependant  Clodius  afîecta  de  considérer 
cette  décision  comme  non  avenue,  et  Cicéron  fut  exilé  pour 
^voir  fait  mettre  à  mort  sans  jugement  des  citoyens  romains. 

Hors  de  Rome,  au  contraire,  et  pour  toutes  les.  affaires  exté- 
rieure^,  la  juridictioa  du  sénî^  fut  presque  al^solue. 

Sous  l'empire,  le  séjiat  fut  investi  par  le  prince,  exerçant 
d'abord  les  fonction^  de  dictateur,  d'une  juridiction  générale. 
Bientôt  il  devint  le  maître  des  formes  judiciaires  et  de  la  peine, 
sous  le  bon  plaisir  de  l'empereur,  qui  participa  souvent  en 
personne  à  ses  décisions,  lorsqu'il  crut.de. sa  politique  de  le 
faire,  ou  qu'il  dédaigna  de  se  retenir  les  affaires.. 

g   V.  —  JURIDICTION  DU  DICTATEU|U  .  . 

r 

La  dictature,  pendant  sa  durée,  dépouillait  le  peuple  de  sa 
souveraineté,  et  par  strltc,  de  toute  juridiction;  le  dictateur 
faisait  replacer  là  h^che.  d^n^  Iç^  faisceaux  et  jugeait  sans 
appel  (2).  i 

Les  patriciens  profitèrent  delà  dictature  de  Cîncinnatus  pour 
faire  le  procès  du  faux  témoin  Valsdus^  que  les  tribuns  avaient 


(1)  Quare  ila  ego  ceasoo  :  quum  nofwio  coiMilio  scetoraWrimi  civium  respuMica 
in  niaxuina  perlcula  veoerU...  nMre  majorum  sup^lkiani  ««raenduiu.  Sali.,  Ca/i7.,  52. 

(2)  Tif.-Liv.,  Il,  *8. 
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couvert  de  leur  protection  jusqu-àicenionient,  mais  le  dictateur 
ne  so  retint  po9  le  Jugement^  et  «e  furent  les  eomiees  qui  pro- 
noncèi*entH^- 


g  VI;  -^  Jtttikctiàji  DES  cotttcËS. 

tes  comïces  furent  la  grande  juridîcdon  de  Rome  libre  et 
révolutionnaire.  On  comptait  trois  sortes  de  comices  :  les 
comices  par  curies,  les  comices  par  centuries,  les  comices  par 
tribus. 

Les  comicës-cunes  (comitia  curiafa)  se  composaient  de  Tas- 
semblée  générale  du  peuple  romain  partage  en  trente  divisions 
que  Ton  appelait  curies.  Quëne  était  la  constitution  de  la  curie? 
On  n*a  sur  ce  point  que  des  nypôûièses.'tlhlïuence  patricienne 
y  dominait-èlïe^  On  ne  le  sait  pas  (lavahtage,' quoique  plusieurs 
érudits,  surtout  parmi  les  modernes,  aient  soutenu  ralTirina- 
tive  (2). 

Le  premier  procès  ériniinel  que  nous  rencontrons  dans  lliis- 
toire  romaine,  celui  d  Horace,  fat  juge  par  les  comices-curies, 
et  c  est  le  seul  exemple  Œun  jugement  rendu  par  cette  assem- 
blée, qui  disparut  comme  juridiction  lors  de  la  création  des 
conjices-centuriei^.     '  -  y  .  )».;'■ 


(0  Thc-Urc,  lit,  4^ 

{%)  11  fallait,  p«ur  i{V4  les  «urios  i^vaMVt  ^^  réunir  en  <  «4^ie«8,  quo  k4  ««spires 
fassent  favorables;  or,  comnie  les  auspices  étaient  aux  mains  des  patriciens,  il  dé- 

« 

pondait  des  auguites'd'oaipéleher  ces  assenifiTéès  ou  de  tes  dissoudre.  Do  plus,  leurs 
décisions  ne  pouvaient  avoir  force  de  loi  qu'après  une  ratification  du  sénat ;. d'où i'on 
a  conclu  qu|elles  étaient .néçossairpment  soi|s  la  (|épend!|nf  e  do  rarisfocratic.  Cepen- 
dant Dctiis  dit  en  propres  ternies  que  dains  ces  comices  le  sufl^aso  du  plus  pauvre  avait 
autant  Aé  valeur  ^aù  e^tA  du  lilus  «iidlie,  d^oûffréMOtafo  qto  ki  plifbe  avilit  toajoursle 
dessus  idliyeiy  it  ovtwv,  d);Kip  ilx^ç  rûv  ic>ovacwy,  eTirryrc;  fvTarç^^vj^nfopfac; 
é/i(xpxTovyf*axptt»  n>ciov;  ovrcçcxctvMV  (IV,  p.  221).  Tite-LIve  tient  le  m ome  lan- 
gage (I,  43),  et  ««S  dettX  Msfortens  s'aeeofdent  it  présenter  l'éfaMissenient  des  cen- 
turies comme  un  meyen  destiné  h  faire  cesser  cet  état  de  cboses.  —  V.  les  notes  de 
M.  Lel^as  sur  le  Tite-Live  de  la  collection  Msard,  p.  7SC,  !'•  col. 


8  I^>T£O0CCTIO1V. 

La  réunion  des  citoyens  classés  d'après  certaines  conditions 
d'âge  et  de  fortune,  constituait  les  cotnices^eeuinries  (Ctnnitia 
centuriatB).  Cette  organisation,  combinée  par  Sm^vius  Tullios 
de  manière  à  donner  la  prépondéranca  à  la  richesse,  t  concen- 
tra toute  la  puissance  daBsleaalasBesflopérieares,  sans  paraître 
exclure  qui  que  ce  fût  du  droit  di^sufrage  (4>.  §  Dons  ces  co- 
mices, les  votes  étaient  recueillis  par  tète  dans  chaque  centurie 
divisée  en  deux  sections,  mais  chaque  centurie  ne  comptait  que 
pour  une  voix,, 
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Les  comices-tribus  (Cqt(iitifl.tfrifMUa)  éti^^x^i  fg^és  du  peu- 
ple assemblé  par  tribu,  c'est-à-dire  par  quartier.  Ici  Télément 
démocratique  domina,  surtout  jusqu'au  tenms  où  le  système 
fut  modifié  par  rîntroductlon,  daus  les  tribus  d'une  classification 
janalogue  à  celle  des  centuries  (2). 

Les  comices-centuries  et. les  comiçes-tribus  furent  simuUa- 
nément  en  possession  de  la  jundictiop  criminjelle,  mais  il  serait 
très-<lifficile  de  préciser  en  quoi  différaient  légalement  et  de  fait 
les  attributions  dé  ces  deux  assemblées.  Toutefois,  il  estcertain 
que  la  connaissance  des  faits  entraînant  Tapplication  d'une 
peine  capitale,  par  exemjpleduc^imede^er(/t«e//«o^  fut  toujours 
placée,  aii  moins  après  Tabolition  du  décemvirat,  dans  les 
attributions  des  comices-ceijturies  que  Ton  appelait  (?owtYia^tt5 
maximus.  Selon  toutes  lès  vraisemblances,  les  comices-tribus 
ne  prononçaient  que  des  amendes  (3). 


(1)  Titc-Live,  I,  43. 

(2)  THe-Ufe,  II,  411.— Cie.)  Be  lêff»^  III,  S.   . 

{^  U.  Laboulaye  puise  «tons  c«tte  opinioa  une  eipUettion  très-inséoieose  de  ta  dis- 
parition de  la  peipe  de  mort  ehes  les  Koinaiils  seas  eacme  abrosatieii  légtle  :  «  Les 
»'  tribus,  dit-il  {lJàiê9ffim,dêsRom.^  p.  400),  s^étant  enpar^es  des  jugements  erimtaels 
»  et  ne  poumnttpi<ewNKerque  des  emeodes,  elles  trenvèrent  moyen,  en  les  etagérant, 
•  de  se  débemaseï'^  par  l'exil  i>olonCaire,  des  citoyens  q^  le«r  portaient  ombrage,  sans 
»  avoir  cependant  le  droit  de  Im  retraacbordelacité  par  «ne  eondaninatton  capitale.* 
—  Cependant  Salluste  fait  dire  à  César  :  Leges  item  condemnatis  eivibus  animum  non 
erjpi,  Bcd  exsiliuni  permitti  jubent  {Catil,,  M). 


Le  jugement  par  les  comices  se  maintint  Jusqu'à  rétablisse- 
ment des  9fMMMofttf5pef90fMe;  à  cette  époque  la  juridiction  de 
ces  grandes  asserabiiées  cessa  de  Mt  et  ne  s^exerça  que  par 
délégation,  sauf  pour  le  erimede  perduêlllo  dont  la  connais- 
sance fut  imjanmûinobief'BMwemitiaiu»  imueimuiy  comme 
tribunal  supérieur  aua>  SuuflMrliV'a^pelés  à  prononcer  en  pre- 
mier ressort  (4).    .  >i  , 

g  ru. —  ICBIDICriON  des  QtiSSTIONES  TEMPOKAIBE&  OC  SPÉCULES 

-  ■  'ri''iâr^jiMè\:io]iiriÈiiBiTk  (2): 

.i      ■'.•:.;     'j'i;  •!  'il»-';-  ''^  •  '»     :■'!'    ' 

Ce  fut  devant  Tes  tribunaux  désignés  sous  la  dénomination 

»•■  'i  '''■'*,«  /^i"  ^ •  •  '        ■    '■^' 

'de  quœstiones  qiié  s'agitèrent  la  plupart  des  grands  procès  des 
Vie  et  VII«  siècles. 

Nous  avons  vu  quelle  était  la  Juridiction  du  peuple  dans  ses 
comices,  et  quelle  était  ïafundlction  de  tolérance  du  sénat, 
surtout  dans  les  procès  concernant  les  magistrats  ;  en  cet  état 
de  choses,  il  pouvait  arriver  que  la  nature  d'une  affaire,  que  sa 
complication  et  la  nécessité  de  recueillir  au  loin  des  éléments 
de  conviction,  en  rendissent  Finstruction  longue  et  difficile  : 
dans  ce  cas,  le  peuple  ou  le  sénat  déléguaient  un  magistrat  ou 
un  simple  citoyen  pour  procéder  à  une  information,  pour  re- 
chercher les  faits  du  procès  j  ad  quxrendum  (3).  Ce  délégué  fut 


(4)  Cic,  Pro,  C.  Rab.  Voy.  Bcaufort,  La  Jlép.  rovu^  I,  ch.  3.—  Francken,  De  cur. 
eemt.  et  Mb.  ratione,  4821. 

(^  H.  Laboulaye  rend  le  mot  quœttjo  par  commUsio»,  version  i4of  téê  par  Pierre 
AfiftiAt  an  &V1«  sièele;  mais  eelte  eipreestoD  imvs  parait  «voir  aiyoaril'liai  riacoové- 
nient  de  présenter  à  l'esprit  une  «ceeptlon  judieiBlre  détwniteéaqui  pourtalt  Induire 
en  efrenr.  Benifort  se  sert  indiflérenaient  de  trièmnûl  et  de  quesUên:  trUunta  con- 
Tiendrait  très-Men,  si  ce  mot  B*avait  en  droit  romniB  me  eitaiSeation  spéciale  de 
laquelle  il  kadrait  le  détoamer;  et  «M««f te»  est  Men  éloigné  dans  notre  langue  de 
l^ceptioB  qu'il  fswdrait  lai  donner  ici.  Dane  cet  emèarraS)  nons  aYons  conservé  en 
général  le  mot  latiA,  ce  que  M.  LabeutaTe  a  fait  aussi  très-souvent. 

(3)  Varr.,  Dcling.  tat.^  VJ,  70.  —  Feslus,  v.  Partici. 


^0  lAïJionrc.'iois'. 

appelé  quœsitor  {{)  ou  quststor.  L'affaire  étant  instruite,  le 
quœsitor  eQ  faisait  le  rapport  à  qui  de  droit.  T«lle  fut,  selon 
toutes  les  YraisemblaoïeeBf  roii^e  de  ceitte'ft^nine  d(*  procéder 
qui  remonte  aux  temps  teâ  piiis  recBlés  <!2)i   »     '  • 

Plus  tard,  U^qucf$i^(arim.fisifya^të&\mû-m^^ 
sur raSmr^^jflaws) encoftrëàila jugetiassisté^^d'ùrii^oteé»,  otr à 
la  faire  j^çeur  paarice.eeo(^8a  <(â)U€feiitràbiinalispàî*îbl^  reçut  le 
nom  d^gw^^^.Iilusagb detoesijaapjiWoft^^ste^âftitîtkJiifequ'à 
la  fijQfl^  la..IiépMbIiyu€|7  jnaisioi»<n'eli>iii^f'âl^^ 
temps,  que  pour  des  cas  extraordinait'feB.^NVoicî^c^mïflettt  eltes 
étalentle«pl^tô'fnéqwiBiWfiÉrofnstBtajÉes>>''^       r^^"  >  ' 

PoUjFl^  &it^quLé<aiônt'dii{rB8soBt>klfeS  ewiiîcesfet c'était  le 
plus  grand  nombre),  le  sénat,  sur  la  demande  d'un- consul, 
d'un  tril^UR  oaA:d'w^^e^66^?.Hl«rtb^4Mft  déblâ^att'î^r  Ul>  décret 
qu'il  y  aviait  iwUvÀiçouBsmiiqelteVffi^ed^  ^ufer^feféte  il  ^déter- 
minât te:  fi  wpesiilîoiii  fAei  iq  gàBBattop  ol  «P  ft»taë«  id«  •  îa  '  j;>mcé- 

senatus,  iwPiV^mtiiSimpGs^^  r^gr(ï*i*>i*r»|^#if^j  de  convertir 
ce  décret  en  loi  exécutoire.  Les  comices  adoptaient  purètacnt 
etsimpJei»fiAt^:iQt;t'fttoenàaièBrti(*)9fln'T0jetaieht;'    ,- 

Cepeadant  l9?aique^Je\id^liçp.eineiit  de  Iti population,  les 
forfaiture- fJqSrinç^&itntâjlîqiiilbiitiaiL^touj^  croissante  dos 
citoyens,  et  4i^^  toipw  çai'em  ^ésuttàcent,  eurent  eon$idéra- 
blementaugiïîealé.leflfliBbiie  des  procès  criminels,  le  peuple 

(1)  Çiçé^on  se  «ort  t^iuoiir^  d<^.cot(o  wpntsmw,- Pro;  JI<m«.  «m.,  90;  In  Verr. 
proœin.  10;  De  orat.^  H,  60,  clc. 

(2)  Slgoû.,  Dt  atit.jur.  ro/rt.,  IT,  4g. 

(â)  Le  quxsitor  était-tl  juge  ou  simple  président  sans  voix  délibèrative?  Cetto 
qucsUon  est  encore  très-controversée.  Voy.  M.  LaI>oulare(Lof«  crim.^p.  128),  et  Aie, 
I  opinion  de  MH.  Burokbardt,  Hubtao  «t  C«il^.  Il  se  pourrait  ^ac  los  deux  sentiments 
fussent  mis,  suivant  les  époques. 

(4)  C'««4  atoai-qua  les  «oanicos  décidèreat,  oôAtrol»  projet  du  sénat,  qae  le  prêteur, 
président  de  la  qtugstio^qm  devait  prononcer  sur  le  sort  d«  Clodius,  accasô  d'avoir 
violé  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse,  n'aurait  pas  le  choli  dos  juges.  Voy.  fin  fine} 
le  Procès  de  Clodius. 


romain  comprit  la  néeesaité  de  déléguer  eu  bloc,  si  l'on  peut 
parler  aingi,  use  souveraineté  dont  reaiercîce  dans  les  comices 
était  devenu  pr^^a&pbysiquementimpoislble;  peut-être  aussi, 
livré  à  de  nouveaux  iatéFètsv'ét«t4)  kid  dp  «es  prérogatives  ou 
en  app^réjçi^iilhilf wMlia  liimpoflaaee.  Tl(^  ^t41  qu'en  604 
(440  a]p»>aj\i^iVl'-b04)f!«0U8  JBCOtiaulat'de  GeiH^  et  de 

ManîUusi, lf^j(F^b)]^l(]«ilptfi!iii«dPii(o fitpaeseruneioî qui  institua 
nm^qÈf^i^iPf(f\peûu^fOW'<^BaAiié  dni^emiiie  de  coacossîon 
conuoiaip^QJeftdut^gistfaAs  rooiaiB&;ana  prq^udiee  dès  étrangers, 
de pecfmi(^intpefiindis.ii)iy,  \[\  ..)■:/•-•' 

Cette  qmestio,  présidéepanfkinpréteiiflrisafis  %'>oixdéilbénitiYe, 
était  qQmyoséQMJiiun  ^Mai»<B0fnllrdd6ijuge$'prtft  parmi  les 
sénateurs ({,.'•,  .,|»  i^pf»!)  i;l  'i;'-.    'i-i'"'^.  •    •     * 

Telfe  fut  ^((^i^ii^ld^  gassitàmgiS'per^emàe^qêAxmjiSué  un 
8ïgrB^dT(^^A^\û^hféèt3si&Vfp^T^'e9a^  il  feut 

enten4fe,«nci  ju^îf^tfOAlcQoitfamç  pènAantiiiraQ,  durée  de  la 
flnfmt4€»im»^9txnt%i!0B^[ftt.ofif^  créées 

pour  dea  «aff«ir<^^^^péci;itoHV.<^  di^fn4eBi>a)^ès!  leur  cendu- 

Plusieurs  giia?A£iV)fm5^.per]ninâ9tè8toimtalils^mi<jce8Slv«m^^^ 
organisées.] \q^t^fi^  dcimaj^àte^ldo \atnJbiPt^,  db peeïeiutUf 
deviy  desodalitmi  ^tfi>:Lm  iMlliplicitë 'dé- ce»  Irgiùnaux  par- 
ticuliers eotraina  la  CDéâtMn>  âeanouveamip^ét^tîs,  bien  que 
ces  magistrats  fussent  -autoarfsés  à  déléguer  leurs  Ibnctions  de 
président  à  un  officier  public  qu'on  appela  ^'we/ex  quœstionis. 

Par  rétablissement  des  guœstiones  2^crpffna'^*\c&  comices  se 
trouvèrent  dépouillés  de  fait  de  la  connaissance  des  procès 


H)  Cic,  Jlrtifie#,  27;  De  offie,^  11,21; /»  ^rrr.,  IV,  K,^S9ktf9Jiiteé:  pro  Flae.^ 
Orel.,  p.  223.  -  :    .  r.m 

(2)  In  latin,  perpelnn»  a  coDstanmianil  le  sons  4»  nwn  1nierr%iptU»^*mM  4ét«rmfna« 
tion  de  durée.  C'est  ainsi  qu'on  appelait  la  plaldoirto  ormiio  perpetwt^  par  opposition 
à  Valtercatio  qui  était  un  colloque  entre  les  svocats.  Gk.,  M  rerr,^  I,  9;  Ad  Attiv., 
1,  U.  Tel  est  aussi  le  sens  à'ediclum  perfetuum. 
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criminels  ;  il  ne  leur  resta,  comme  noua  l'avons  dit,  que  le 
jugement  des  crimes  de  perânelHoi^  et  raiq)réciatî€n  des  décrets 
du  sénat  qui  proposaient  dans  âesoas:escepiioaRds  la  création 
de  qu3^tiones  ^eialesw  Néanmokvs  laisautenaîiàieté  des  Juge* 
ments  lecir  resta  toaJouRsrfiil'ppinoîpep^'etilsiânuBèrei^âiracte- 
ment quëlqiSiéfois.' ' -':  o  -'-'^  .i-t^».) -.mi'-.:i'/.'.)  /o'-^-.   t. 

Les  qnêR$tioné^iVLfm!b^\^  déptœkaBri3S/dii:)poiivQir  judkîaire 
pendant  le  éeptlênle''i»l^el{$,:icf8sl)té'dire'penâto  pérbiâe  de 
dissensions  intestines  où  les  plus  grandes  affaires  de  la  Répu- 
blique se  dénouèraiti  par  4^  jttgfffneat3Th9U^î  les  partis  se 
disputèrent  ce  pouvoir  avec  acharnement.  Voici  quelle  fut  la 
compQsllJQii  de;  cw^.  tï^Bft^H{r0§pttfftt)iftriPFeipiè)re,  qtAxstio 
perpétua  Jusqufau-nàgW.i^'.QfîfeîJS  AttgU^^a  Cjetfe,.ifl(JicaUon, 

dont  lea  éiim^^^m^^^  \im\my^mi^^hmk^^,  ^^^^  à 

n^re  QOOW«Wi<i^Hiejt/tç?^HJ*:.p^Wr,^  l'histoire 

politi(p4e'4e>cç>  m^^(i^Î9i^^J^/m^lçi^^]l1;r^^^^^^  des 

pUidDKW^*rCiflérpn^,fee?oJ|iègq(nfiift^.,^efp^,ay^  jpttftins  des 
sénatwr^^is^^,do^t^H»ftlpAlr^?  rfFa(<JMWi>l  WfflÇ  j^i?q^'à  cette 
époijuej^a^riî^li^i  Ç^wr»WiBQ?ié^»W.6P4,jp§pèfie^taux  che- 

yBiiQVB,mi\^(hy,im^ii%emmiA^i^M  9m»rm9  ^^  Caïus 

GrjieefeWi^f  )w  lïV^Wft^aï  i/^i^x^^pî^e^ft  .^ai;  j  Ij^  4«i .  J^ervilia,  de 
Servilius  Cœpio,  en  647  (2),  ces  derniers  les  partagèrent  avec 
les  chevaliers,  en  exécution  de  la  loi  Livia  portée  en  662  par  le 
tribun  Livius  Drusus  (3).  La  loi  Plautia,  de  664,  conféra  a 
chaque;  trijfeu  ,lç.,çl^jOi^i,d^ç}J^fi  annuellement  quinze  juges  pris 


!.. 


(J)  Vcll.  P*t,^  U,  931. '^^p,,  BeU.  cit.,  I,  22.  —  Plut.,  i/i  C.  Gracch.,  5;  in  Tib. 
Gracch.,  46.— Pscud.  Asc,  in  Divin.^  OreL  p.  103,  Voy.  d-autfes  autorités  dans  VIndex 
trorell^p.  226. 

(2)  Tacit.,  Jnn.y  XU,  60 — Cic-,  Deinvent.y  I,  49;  De  orat.^  II,  55;  Pro  Cluent.  3'; 
Brut.,  43,44,  86  et  87.  Orellia  réfuté, avec  la  vivacité  un  peu  âpre  d'un  érudit  écrivant 
en  latin,  l'opinion  d'Ernesti  «t  de  3açh  qui  veulent  que  la  loi  Servilia  ait  appelé  dans 
les  qutestiones  les  sénateurs  e(  les  chevaliers.  Jndex  leg,  in  Cic,  p.  209. 

(3)  Vell.,  Pat.  Il,  13.— Tit.-IJv.,  Epitom. ^IW^—Cic,  Pro.  Rab,,  7;ProClttent.,hr. 
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dans  son  sein  sans  dîstinctioii  de  classe  (i);  cette  loi,  portée 
en  haine  des  cheYalieis  qui  avaient  la  haute  main  dans  les  tri- 
bunaux, fut  favorable  aux  «teateurfi  dans  ses  jrésultats*  Parla 
loi  Comêlia,  lie  674  >  Sylla  peskituaiesjugeinenjt»  aux  sénateurs, 
après  avoir  iniarodult<tft)i»  penis^^ciMTfilietsdaDs  le  léaat  (2). 
La  loi  Aurélia,  d'Aurelius  Cotta,  les  partagea^  m  683)  entre 
les  séiiatQUiis^/le8]ciai3vaHeirfir«t|Ids  iTUmnaidurte^ywt  i9^.  Enfin 
les  triban^  du)tiiétoD<paiiÉPtB)t'.ét9ii^{i9r  »Géi^  (4)« 

Lor^uë  Céé^ai€ftàté«¥<ie^fueë<)tl6lâaé  s#d  juge  del^arius, 

on  put  ^ifk'é^  U'^miè^  cé^Miim^timm 

Dès  cetîiïâtait  lfei?tl9BiâièWxf  kîfikhWèls*  «Ne^istSiteïïl'plusquede 
nom.  ToUtë'ëqbiVb^lié? W4)af'lit^*mïâ  'Aiigtisté  ï  la  ecWjentration 
en  sa  persdrine  fldHHf)Ièf'p(niS^Wt'ia^^tebnï^^^ 
et  des  trtiiiiis,  ehlè^ferëù»Wï»lë^lier*absdlU'iki'la'ïléptibHque, 
lui  transïéîra»  rià(tiii^Wffièii*nli  ëkV^«n^te'>6e§'Jugements.  A 
partir  dé  cétï^î^'ii^î'^diVe'i^sèë^âtftîft'miï^  ittbdtfléete  dans  la 
succession  ^e^'lMi^i,  ftiteftt  aèv(»ieâ '^u^è«ha1<5^4iiaffe>  dans  la 
réalité  des  èhèèleàj^  Vé^f^mWM'Wm}f'mH1t^^}i\x^  ^V*ît ju- 
diciaire.     "  **■  ''i  '"*■  "'■••'i!^"'^>'>  rV)  .(<:)  TÎO  f.)  ,uq    ■)  .:    ' 

g    IX.  —  PE   Ql'BLQlJES  JURIDICTIONS   SPÉCIALES. 

Aux  Juridictions  dont  notre  Veiionis*  dë'tiafrlei*,  fl  tonvient 
d'ajouter  :  io  celle  des  édiles  eurules,  qui  pouvaient  prononcer 


H)  Cic,  Pro  Corn. y  fragiQ. — Ascon.,  M  Corn.,  Oral.,  p.  79.  Rien  n'est  rnoinç  certain 
que  la  portée  et  même  que  Vexistence  de  cette  loi. 

(2)  Cic.,  In  yerr.y  prçœm.,  13, 46. — ^Pg.  Asc.  Orel.,  p.  445  et  449;  Id.,  IHvfn.^  p.  C9 
et  405.  —  Tacit.,  Ann.^  XI,  22.— Vell.,  Pat.,  H,  52.— Scliol.  Cronov.,  in  Divin.,  Orel., 
p.  584. 

(5)  uid  Attic,  I,  46.  —Asc.,  in  Pis.,  Orel.,  p.  46;  Id.,  in  Corn.,  p.  67  et  78.  — 
Schol.  Bob.  Orel.,  p.  539. 

(4)  Suet.,  fw  Cœs.,  44.  —  Dio  Cass.,  ILfll,  23. 
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dans  certains  cas  des  condaffmatfond  à  Famende;  2^  et  celle 
des  Triwmviri  eapiiaies^  char^s  de*  la 'recherche  des  crimes, 
et  investis  du.  droit  d&  punir  ted'éltiàng^ré  et -les  esclaves  fti?i- 
tifs  (4).  ■  '  ,'■•  '.'    -'.A'  ■.•••^■i'.'b  t!ii.Mil::i>'  1'  i''  ••  •'    • 

Sous  l'£m{rir6,  les  pvéfetk  dia  Itt'YilIë' éiivèÛ  dëé'atintiutîons 
tràs-Iarges:  .éi  tfë^t^p^ks^m§]^^^S^'^mâ^ 
comiÉiis>éa|iar.riiatébi«â]^dbllft>  ciWiët'dhh^ 
dél0riïméfe»iii>ÉX«éHtttti<r^**'f^J«4?^^^^^  dii^  peines 

Les»  t>#ôfW^«te*igtii-M  dë^ttdi*'^(^i^^ 
dansrleursi«trfJ>^ié^  céi'tSîhy^d^Htà  frfièWlé^At^ik  ^ètireïé  pu- 

des  p6itte&>ltegètéfiVi>  ^^^>^^  ,iioUi>.u'JDii'l  -l'jtnq^/il)  ml  M.  Jt.>. 

.ft'jîilijirno't  >.'iin'm\  '-/"  ^t 

8   X.  —  DU   MODE   DE  PROCÉDER  Ex\^  JUSTICR  POUR  l'eXERCICE   DES 

*        ,,    M..  11.;  ,'»()  ii«i)  v.'v^oNmriVAN^sv.  >/)h  i^.^.iji;  luTiir)' >■•  j  " 

ACTIONS  PUBLIQUES,  PARTICULI ÈRE JIENT  DEVANT  LES.QUiESn ON  ES 
PERPETUEE   (3).       .       ,.  .        ,  ,        , 

ml  MU)»  r-qiii'»]  'jiivnu  iV}'n\-r)>An  Inoiuhiiit  •>>  «  .    • 
Tout  ciUjyçnjY^^if  l^,^vi^\\f^\iif^p^ 

nu'H.pefût  d^c^^^i.^^^^  ,„  ii,,,,i; ,., 

Celui.(^ui  ypd^ijçe.gor^^p^^^cpH^ffipj^^ 

préteur^  en  qm  résicjait^./^  A^.tftutasles  juri- 


(1)  Val,  Mpx„  YW,  ,i> .^•. :  -!•».•  (j  "  )      <■■'''•         '      ■ 

(2)  Dig.,  De  off.  prvf.  urb.,  fr.  <.,  passim. 

(Z)  Cottfl  nibtfôrc'a  ptfd  ga^é*' en' ciàfté  tiUi  ifécouvéries  de  la  science,  k  la  diffé- 
rence de  U  partie  correspondante  des  aoiiovB  tlTllce.  ISous  n'en  savons  guère  plus 
aujourd'hui  sur  la  procédure  criminelle  des  Domains,  que  n'en  savait  Sisonius,  rrudit 
du  XVI*  siècle,  qui  a  été  pris  pour  guide  par  tous  ceux  qui  sont  venus  après  lui.  On 
trouvera  dans  V Estai  sur  les  Lois  criminelles  des  Romains^  de  M.  Laboulare,  une 
indication  et  une  appréciation  très-exactes  de  la  plupart  tfes  écrivains  anciens  et  mo- 
dernes qui  se  sont  occupés  du  sujet.  Nous  devons  toutefois  ajouter  è  cette  nomencla- 
ture un  ouvrage  que  M.LabouIaye  ne  pouvait  consulter,  celui  de  M.  Wilhelni  Rein,  Das 
criminatrechl  der  Ramer  ton  Romulus  bis  auf  Justinianvs,  public  à  Leipsig  en 
184-1.  Nous  y  joindrons  aussi  le  traité  d'invernizzi  :  De  publicis  et  criminaHbusJvdiciis 
Romanorum  libri  tvcs.  réimprimé  à  Leipsig  en  484C. 
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dictions,  et  demandait  à  ce  mi^alràt  l'autorisation  d'accuser  la 
personne  qu'il  désigoait:  cepremieracte  8eiiofDineHjM>»^»/afio. 
Le  postulant  .aSMrmaitrep.'Qiêknje  temps  sous  la  foi  du  serment 
que  son  action  n'était  pojnt  dirigée  dans  un  esprit  de  calomnie, 
mais  da.,^9wg  ff)i,.f^,eniil^U^  d&  4fiiiiléi|ét  f  ublie^  câ/i^mst^nm 
juraf)al,^{^^^p]^y^^  faite  «verbale- 

meiït  ffl^f^^^}f^e^^^^Yif^rW^nf)  QtlI^USi  totd'.ptt»  «reqiiètef  Anite 

ou  li^plJjfJf,  if^.Jflf|fl{^^Wo^A^ril^ 

devait  s'écouler  avant  qu'il  y  fût  donné  suite  :  ce  dâoi-twait 

pour.q^'et  ^^g((^ç^  (;ç^^^^J^^^^^ 

contrç  fi}ii ^ji^^jff^^^ff^  ^jl^Oûîg^^.aAf^i^ODMrefatilst.les 

vaut,  soit  de  lui  disputer  l'accusation,  soit  de:^'y<aâiJoJ4^[^i. 

Quelquefois  un  deuxième  accusateur  se  présentait  et  rem- 
plissait les  mêmes  formalités. 

11  se  présentait  aussi  des  suhscriptores  qui  déclaraient  vouloir 

.  -.1,' I  jo,r'ï.i  iY./7:ia'iriic:ni;ifrj:)nJiA   y  i^iia  n  >'.,■ 
se  jomdre  a  1  accusateur  principal ,  subscrtphonem  postula- 

haut  (4);  mais  le  plus  ordinairement  ils  s'entendaient  avec  ce 
dernier  et  se  faisaient  inscrire  en  même  temps  que  lui. 

Commea'ti»'f»tfViW^>^'à^bîV»^li'lilii  yteMieui^;eii  litre, 
si  le  premier  inscrit  ne  se  âëii^k'lli^jpà*i^'éh'iyvfetïK([lii  seciind,  le 
choix  devaW'Wi^fàttpif^liiifiiiyïoiii^i'^ 
déjuges  (2)  ;^p4h  *éb!àf  ^éôhVHltfïMôiUl  ^accusateur  pouvait 
aussi  demander  la  radiation  des  suhscriptores  dont  l'interven- 
tion lui  paraissait  suspecte  (3).  Ce  procès  pfépat^toifé  s'appe- 
lait  divinatiOy  parce  que,  suivant  Juuivs  Bassus,  cité  par  Aulu- 
GeUe<4),  lejuge  se  trouvait  en  quelque  sorte  dans  la  nécessité 


(1)  Cic,  in  Cœcil.  divin.^  ia. 

(2)  si  chaque  quœstio  avait  sa  liste  générale,  c'était  probablement  sur  celte  liste  ^uc 

le  jury  de  la  divinatio  était  tiré. 

(3)  Cicéron  fit  décider  que  Cëcilius,  qui  lui  disputait  Taccusatioa  de  Verres,  n'aurait 
pas  même  le  droit  de  Bgurer  parmi  les  tubscn'ptores.  In  f^err.^  I,  6. 

H)  H,  i. 
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de  deviner  celui  sur  qui  $oq  choix  devait  s'arrêter.  Ou  trouve 
plusieurs  exeqiples  de  cette  procédure  extraordinaire  (4). 

Les  délajs  de  Uipostulaiio  étant  expivés,  et  le  procès  divina- 
toire, s'il  y  en  avait  un,étwt  vidé,  TacoiMteur  se  repràs<»itait 
devant  le  préteur,  AUies  il  ét^tnàmia  Ib^a^neer  offioieUenient 
le  nom  de  riB<»dgë  ^  fa|  aihye-dgr  iarîifl  ftt'tt  lui  imputait  : 
c'est  ce  qft'oft aga^tUntmimit  ei  mmiw MtUm.  Il  précisait 
les  cirwPHteggc»  d»  Uiij  lajp^nliintt  ep  ln<|iBjt^t—&  caractères 
légaux  etla  yei»  ijplff  nWo.  Bçf <|#H» 4éf  laratf i<n  résultait  une 
formule  400  te  nf^pstnl  cwastataft  par  tm  .jpia6às*^edial>,  ins- 
cripiiOi  ««r  ie^pd  l]«fiiiu^^uB  d'alMird^  jHiis-^aa  a^ieists  appo- 
saient  leur  seing,  smefÎMqsL  G6^|C0C$MWtel,  que  Ton 
pourrait  mj^^êf  àeiHpf  ^(Mp  4'WîHWtiOB|  devenait  le  texte 

sacraoaentol  duqyiel  étai^Bt,^I^^^^V^^l^Bl^q^)^«^^»^gR  questions 
soumises  aaiurjp.  ^    .    -  .[.,.;.  »- .* 

Si  rinculpéW^Ni^ta^^VC^  .(2>,  la 

delaiio  avait  ileu^^e.fOffj[ep^'ui|[^  fQcmij^aoatogiiaÀ  celle  qui 
était  usitée  en  matii^eivIlpf^IJMÇMSA^ew  l»i«ait  t^onnaltre 
sapou£s^it§.eq.((eef(<)f^||çs^.^l^.4îa:^^  tel 

jour»  vou^^x^  ÇWffV«  f»l  apjg|^.prj^vui>ar  ^elte  loi,  et  pour 

réparaUon  jl|)^4iCWMP«|{epJ|ç,AW<4^  de  taot  de 

sesterces.»  Si  l'inculpé  avouait  ou  gardait  le  silence,  il  était 

con#wa^ii:B«yW.H.J?piW^8.Aew4^^  waît,  et  c'est  ce 
qui  arrivait  toujours,  Vinscriptio  mentionnait  sa  réponse,  et  le 
préteur  le  déclarait  en  état  d'accusation,  in  reatu,  reus;  puis  11 
fixait  le*  jour  de  la\  oomparution  des  parties  devant  le  Jury.  Ce 
délai  était  ordinaîrement  de  dix  Jours ,  mais  il  pouvait  être 
augmenté  selon  l'importance  des  affaires«et  la  difficulté  de 
procéder  à  rînfDrmation  préparatoire. 


(4)  Cic,  jid  Quint.  Fratr.^  III,  3.  Quatro  accasatcurs  s'étaient  présentés  dans  cette 
affaire  (Aseen.,  tn  MU.  jÉrpum.^  Orol.,  p.  40). 

(2)  L'Inculpé  était  averti  par  la  publication  do  la  pottulatio,  ou  peut-être  par  an 
ajournement  fvadimonium/. 
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Cette  information  était  faite  par  Taccusateur  lui-même,  en 
vertu  d'un  décret  du  préteur  qui  lui  conférait  1^  pouvoir  d'ap- 
peler des  témoins  et  de  recevoir  leur»  dépositions,  de  se  faire 
présenter  toutes  pîèees  de  eoBvietion,  notamment  les  actes 
publies  et  les  registres  dMMstiques,  de  prendre  en  un  mot 
toutes  les  mesures  Aéeessatres  pm^  te  mairiflBstation  de  la  vé- 
rité. Lorsque  cette  îustruegott  pt^hWe  était  lermnée,  l'aceu- 
sateur  pou?ait  rcnsiiccf  à  protl«r  de  Tattierdéltt  qui  lui  avait 
été  aceordéJ  48céit>h,  tpÉ  atmt  obtenu  cent  dii  jours  entre  la 
c^AzU^eTlà  eoHipimftmr  pauriustniirc  contre  Terras,  accom- 
plit sa  tftehef»  efiMpeiite  jours,  et  f&nitïi  afnei  à  d^uer  les 
calculs  dilateiresite-fei  ààkeimâre  f<).  * 

ici  couHiieiiçait  le  '  pi'veeaui  e  flevtttt  fesji^es  J^rés,  c  est-a- 
dire  \eju4Mmn:  A^jbiiHM,  fseàMttteur,  ses  adjoints,  l'ac- 
cusé et  les  juges  étaient  dtés  par  le  héraut  dû  préteur  (2).  Si 
l'accusateur  oua^mdéÉf  suiityipimies  (S)  ne«e présentait  ])as, 
l'affaire  était  nyêt  Au  rSIe'  (4).'  Si^hicensë  ftfsait  défaut  sans 
justifier  d'one  absence  léglttMe,'  il  tftàit  condamné. 

Les  paHies  {nréiieiftây,.  i(Àai!li*ôcé(!fèpf/bl}quemént  au  tirage 
du  jury  par  le  prCMu^phisMênf,  oo,  en  cas  d'empêchement, 
par  un  délégué  ^ul  ^rétaaWelifré4ejuge  defta  qitéstloniiwrf/'j? 

Les  jurés,  jtà-aU  Abnifnes,  étiHëhl  pris'sûr  ïà»Ifeté  f^érale 


\' 


(3)  M.  Ulioulaye  (p.  352)  pcme  que  les  défenseurs  étaient  égakqienl  cités  ;  mais  il 
n'eiiste  %  1  appui  de  cette  opinion  que  le  témoignage  du  faux  Asconius  {In  rerr.y  I,  2. 
Orel,  p.  425),  qai  parait  détruit  par  uivpassaeé  do  Cïtbmn'iPronète.  a#»«r., 22),  du- 
quel il  résulte  que  l'accusateur  pouvait  ne  pas  être  informé,  m^roe  à  l'audjoncc,  du 
Dom  4n  défenseur. 

(*)  Postero  die,cum  Cassius  asscdissot  ot  cilati  accusatores  non  adessent,  ezemptuni 
«nomen  dereis  Cornelii  (Ascon.,  In  CornelL^  arg.  Orel.,  p.  39). 

<*l  L'accusé  n'était  pas  censé  absous,  comme  le  dit  fieaufort  (11?.  IV,  cliap.  B),et  tout 
ntoyen  irait  le  droit  de  l'accuser  de  nouveau  pour  le  racme  fait,  même  en  l'absence 
'il'  ekarses nouvelles.  Son  nom  élaitsimploment  Mlle  du  tableau. V.  la  note  qui  précède. 
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annuelle  (4).  Il  y  avait  un  premier  tirage  au  sort,  sortitio,  à  la 
suite  duquel  l^iccusateur  et  Taccusé  réeusaient  dans  une  cer- 
taine mesure  les  juges  Qui  ne  leur  convenaient  pas.  Venait  en* 
suite  un  second  ixmge  ^siiU^sortiti&y'fionv  eomidéter  le  nombre 

des  jurés,  opération  pendant  ^aquen'e'4^«om*<ettcB 'récusations 
pouTaientètreprobablîertieflteîJièroées(a)ji'  >  . .'  ^ 

11  existait  t3inau<ire:mode:deioaÉtetît»eti)lejbry^<inai6 on  n'en 
usait  que  dmiSicertii\a^syukttiaii^4éfKÉmkiaéàs\;  ii'i^.Eionimait 
edUiù.  D^aptèsi^ceUiddej  te^'jaréBiétaJeuttipriôdtoitB^^f^f)  en 
nombre  égal  })ar>lfae€Usatjeiù^3et/pao  i/adossév) quelquefois  par 
TaccusalBur  >  isôuL j  et'  Jèsi  •tétHSiitiotis\  ^Tl^nerçaiefeiti  rde*  •  diverses 
manières,  selon ics^oô" (à)'. '>!  ii:î-:r.l  i/»  t  j'.m..,';|  .i  '■,-  :    • 

Lo  nombre  dès^jîirés'deo'li^ément/élalt  ètifg^.Qéral  donsidé- 
rable,  mais  tKvarifli<i  vivant' b^  quafMcmesl  lii^ait.de  54  dans 
le  procès  de  Gl)odiuB.i}€6jUfé8\norlMi|éotisés; -ayant  prb  place 
sur  Ieursisiëgesviis*prêtài1ent6erm«ntfde'lèl6qr  nom  éefumii} 
eti0»dél)ats.d'6mtn*©«oji4efit.^\  t}n;t'i(M|  ^<)i-, '.!.;»  ^.i  r  .. 
'  L'aeousAteHî'  l et {«butbtit^lèft'  imts^iptr\rés l 'éiBiiefitj  f enteoduB; 
après'OUK  IfaOéusiâV ^r iIufi4liièin«loii)^  IForgaiiê^dè ses» avocats 
(il  en^sVMt'iïvdlnaiifentcAit^lu^eoifill^ipiéâéntbitisd  Les 

témoins,  qui  prêtaient ^i^tsntjuïrtjopiitqr'yi.dépotoiient  après 
les  di8ciissloD9/(Qt»èi^ielbîi}pôhdaniM  plaidoirie  de  1-aecasa- 
teoFj'hu^faret-àlmeasrrelde'lfeiqpofeédes  fait»;  huMPompeia, 
portée  à  Toccasion  du  prbcês^Je  Miloti,  disposa  que  les  preuves 


(1)  T  eut-il  dans  le  principe  une  liste  générale  pour  chaque  quxstlof  Sylla  ctablit-il 
une  liste  unique?  Si  cette  réforme  eut  lieu,  se  maintint-elle?  Questions  dinicilcs  et  non 
encore  résolues. 

(2)  Quel  était  le  nombre  des  jurés  portés  sur  la  liste  générale?  Dans  quelle  forme 
s'exerçait  le  droit  de  récusation?  s'exerçait-il  sur  la  masse  indistinctement,  ou  pro- 
portionnellement sur  chacun  des  ordres  dont  le  personnel  des  juges  était  compose?  En 
quoi  était-il  modifié  dans  la  subsortUlol  Sur  tous  ces  points,  la  science  en  est  encore 
réduite  à  des  hypothèses.  Voy.  infrà  le  procès  de  Clodius. 

(3)  Même  obscurité  sur  VEditio. 
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seraient  produites  dès  l'ouverture  des  débats;  dons  la  suite,  las 
usages  furent  trèsKlivers  sur  ce  point. 

Dans  eertaines  affaire^v  la  oanue  devait  être  plaidée  udc 
(deuxième  fbîâ'iiywè»  uni  jpur  Aline  d'inteivalie;  cette  seconde 

Après  les  plaidoirie$,<i-atidRion<»de«<téin(»|istant  à  charge 
qu'à  déoUafl^e  etiijeslobfietitaÉîQnsIqubrlisupliémfMlgnage  pouvait 
sug^reD/feti  déhwtsiétsîlâiiBtvivtoâaiio^aipré^^  lejuge  de 
la  9tAâel^'oKli8fribf|aitifttcl'JBàréBjded  tablettes'supifsijiielies  ils 
éeiivàifentisleorpteiaeotoU  ua}Atfabo£pciJvinl(uaiÇ  )(e»ndemno)^ 
0tfnnrlSetIujlrlLi!((90friii^2ifl()hiCe8labIelfetéttotd^^ 
une  urne,  le  président  en  faisait  le  4^pQutltema»l  saos^  désem** 
parei>i<SilaiiiQJiQrité  ded^vloixiiétaKliptfur-l'abiseititfûn^tle  ma^is* 
tmt'dféctdrsiiliiqulâ  l^xia«ii^>iiç  ^mis8^pa£iiaiK)tir<i30inniis  le 
eriiiie  -qui  lui7éi^i>^.iïàçntémfeàisfig  4èc^  4!id^tUr.'*LQr  foinnule 
cdiiti^iDè  était  (piéiKèn6édii«iii  lOaSii^ieiicop^nini^tito  ^;  /âm^ 
videtur.  Si  les  tablettes  portant  wm'MqmiiiillfilSmei^^eiit.  pas 
daii«)>  J  empôebaf^en^-qUQ^vlcbyJ^'  oritéi  i  &b90l«e'  •  f iU  >  acquise  «oit 
pouf  VabsoliitioBfîK>it  '90faohrifmAt^mi^fii^QU^^M\;lfT9^^ 

Telles  étaiént^hèfilriabrégé^deci  £dnfkiei^)iâ«rprQQédi>ne)8iiivies 
devait^  tés  '*  qkiœâtietM  p9f]p€4mA'  liesl  f oiiw»e«irOteer>6^a  i  devan  t 
les  GoiiiieeS'Kieiiitud^ietila^ïfoflàQôgkirjp)^^  âtaifoijtKà'ipeuiprès 
les  mêmes,  si  ce  n'est  en  ce  qui  concerne  la  composition  du 
tribunal  et  le  mode  d'émettre  le  vote. 
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•    '•■  'SECTION n;  -1 ■'  ••'   • 

»SS  JUJMIitCWMÉi nqif^iaKg;(|  •»!!(>  T. 
.',  ,sî  Mwr/i'^/jMjîi  'i\)  jioil»  ui)   fioijirj/'i'jtiii'l  •!/;«(  r-)/*.'.. 

nellesr  aii^  Jupifiièt^dôy  W<aiëè^;>b*eèt^«é  tiél^aMie^  le  iprgteuf 
(depuîà  te  éyMWtt  '^^mke^^Èià^^mki^'J^û^^ 
assez  avatnbée  iderf>èri*plife)i;^WîpôSëè^5é^»'s^  ée  la 

force  d'autwrtié!  Pi^  '  i&^uféllé»  ^^ttWifVi^tttnttyiïi'  lé&^frmtf^e&de 
raction  ptfiéiè'.'G^feslî'^ié^'ëettfe  fe<toô|ig|teoittl)fi^éenGfWîa|q>a- 
rencéet  éfl  )tn\i\\i)}^ji^âsmi^^  ^riïiëatnïmiimp^Mon 
unique; fbyat  |]fâi^sfa»#  (lé^midlè^t<è^<f<pi1»Qipiéf  fèéKHldi  deitrans- 
formate tàM  ^êK^'^pèùkft^simj^ûh/KnitpoMqn'il^^ 
esseiitWl'tlte^ilfc  '^^  ^gëMrél'dte  '•WlëilpoUf'brànJiÉi&m^rendTô  le 
mécanisme  de^i^âteriîktt^Iëtt'  d^'faf^itiètferi  civil"» i-  à' la:  belle 
époque  dû  (îrW*;' t'>è*t>^êir''^rt»i>ôlU^'JpfMl*^ 
un  jirgéjteài^' Ottè^ës^êcédié  faiHïiët^e: d«e(»laojtistîicief  Investi  de 
quelqtièS-tîris  ^'éSUpilwV6its''d^'îégi*teteiii*^ 'Surtout  en  ce  qui 
touch'àît'Iëë'lfbï'Wé^  Jdë'l^â'ip^ôfcédUfeViOiMilhairero  il  ne 
jugeaît^pafe,'''iWàiV  ii^l^épdrriJt^lâ  déterfeloH  ^u  juge  en  lui 
renvoyant  les  quëètiôïift'à  j\rge^,'  arPôbées  et  fixées  par  lui, 
contfadîcîtoif  fetnefit  avec  les  parties.  C'était  là  ce  qu'on  appelait 
la  procédure, 'Fînstahce  r»t  j%r<?. 

Un  autre  point  important,  c*^t  que  le  juge  (Juge  proprement 
dit,  arbitre  ou  récupérateur),  était  toujours  convenu  entre  les 


(1)  Toutes  réserves  faites  aux  usurpations  impériales,  qui  s'attagucrent  peu  d'abord 
aux  jugements  privés. 


lATnoovcnoR.  21 

parties ,  soit  qu'elles  le  choisissent  elles-mêmes,  soit  qu'elles 
écartassent  par  voie  de  récusation  celui  qui  leur  était  proposé; 
car  c'était  un  principe  a^n\Î9 idoles  premiers  temps  de  la 
République,  au  témoignage  de  Cieéron  (4),  que  nul  ne  pouvait 
être  Jugé  que  paKant*9e  dKetsaimjLir  c  e. .  <i 

La  postulatio  judicis  des  parties  et  la  daiio  jndicis  du 
préteur  n'étaient  donc  au  fond  que  des  formalités  ingénieuses 
destinéesÀitfgalaitBanitftJà  mmmniifàsemeM  âeilA  liberté  du 
citoyen  par  l'intervention  du  droit  de  souveraineté,  agissant 
4aaB')l9knp&(m»n^M  »»«ftlf^M  r^Vj^Mn  (Je  ,J\;f«wmi<i».  Il 
a'iétaftr^ajt  ^^dp¥m  ^lçeM§  fèglQiQAi^  4M9t4<fî  «eul  /^ds,c  celui 
où  l%i(^fAfisWi^i^Q'mfimiii9àhm^iim^4^ prwrt^ guiritalre 
ou  4  U  ltbftïMjift'Q*IMWije(^,,jà,ides,q^  public; 

alors  teiprooé^  d^aittôtrA,i^#v<ijéjiw.fJ!ii^V«?l  permanent  des 
€eptunwriF«î.iq«i.}iWniptoft,é^ait  4^.firo^li.(îe  )ré;.^iQn. 

Le  pféA^uffiiîeataitxtotH;  ^tmnt^httm\^ifini  ^  passait  hors 
doisou  tribi»<^{  €*jipflri<^p?^Mtiflnià»inwftte*]ç;^  PM«i^ui,vio  m 
jure,  .i^Mi^ii  $iymU/.9mïii^.okM  i;ql^tpujUw  Ue  lu 

8enteMaî«|fi>»iitiilciJugQ^h(ingé4'jeQiP^QIjeiJHif  las  /çjép^flteet 

de  i«  prottomîBfi  év^u  ^^Qjf  '  wrpQwpl^n  m\i^^ifio^^  i  »-..•....  ^ . 

Sous  l»  a^{«a>iiquei,i  tfAiit;^ J$s,]i4Q|^ep3M^  é^mfi^  fi^  4fiipier 

ressort-^  paBôei4iHej;|e«i.m«gfetmtufl^»aq>:<aywyîiftftfï^?^^^  n^e 
Bpkéfe  qui  leur  étmtiprojri^  ►ne.flel^ai/^fH.jPoifft  Jp&.ujftçp  des 
autres.  Mais  le  dfîoit)det)«ft»^rie^np(upfa*la,>iQiHeiîpn^fitutjOn 
romaine  à  tout  magistrat  tevêturde  l'v^^i^^^  KHA  de  l^pateUas^ 
pouvait  venir  empêcher  la  coQjstijtutioai.cl'ua  Judi^mnyQXk  en 
arrêter  la  marche,  ou  ea  paralyser  .les.OQi;iuséqu^OK}es..Il  n'y 
avait  donc  point  d'appel,  comme  nous reQieudops,.e'^st*^Hlire, 
recours  à  un  juge  supérieur  pour  obtenir  réparation  des  griefs 
résultant  de  la  sentence  rendue  par  un  juge  inférieur ,  mais 
intercession  auprès  d'une  autorité  d'un  autre  ordre  agissant 

•I)  pro  C tuent.,  i3. 
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avec  indépendance  et  dans  les  seules  limites  de  sa  propre  res- 
ponsabilité. 

Enfin,  la  portée  et  l'ëxéeùtioW'déè  juglôtfacrtftsprésetttàtent  à 
la  même  épociae  im(k5afe(rtèté'(itaîd*ît^eè*lcriïém  fl«ei'*'«âtten- 
tion.  Toutes  les  condamnations  étaient  pécuniaires,  quièl  qu« 
fûtrobjërdelà  mîh&tiâém  l^^éfttWli  ^^fflJ&^^Wd^hè'tJouiait 
être  poui-sùivtë  ipïé'fefli^lk  t^èféitik  ék^iSmMèii^i,  ttiàft  tfti^pat 

!  'être  pïu^  ïàf  a-  gtïi^  itesf  Wi^s  \^  y^m^'>^m^m^mmn\'- 

même  'éàhk^àîtfë 4ttïeWèMWfi  »a*-*iba^^  '^«i 

semblait  i^igef  tiriïM'^ytf  JdâKïWW  è^^ 

au  point  de  vue  de  la  puissance  publique,  ë^k^^j^^'êéèiti^ 

Comme  les  rois  qui  les  avaient  précédés,  les  consuls  jugèrent 
d'abord  les  ca(Si^6i^p^ivé£è;iifiaterltB^eeèsiéta^t  devenus  trop 
nombreux  pour  qu'il  leur  fût  possible  de  suffire  aux  besoins 

deipféteilto  ^fefiWtet Jirt«»\d^î)p  A?fîPW#^»»<?pJ0t^Jofenit 
plU8j»airf}fmî5Jl0jf«nfQH^fiWiq¥Ârfewt44|Wi^^ 
diffém»4$*nlîflr^t^Wgmv.efcipHWfln«iîW^|ï^  Ce  nombre  fut 

éiev^.daM  Jaifwte  ï^i^«^trç^pwjç»<^«i;t,;  etepfw.fiuc^ 
Jusqu'à  seize  ou  dix?4¥^Uv  t:  • ,  h 

Le  préteur  était  le  eliief:  de  l'adininistration  de  la  justice  (4). 

Avant  d'entpei'-6n  ^ctiojis,  il  pul>liait  une  sorte  de  manifeste, 

un  cV/îY  dans  lequel  il  faisait  connaître  le  système  adopté  par 

lui  pour  l'interprétation  et  l'application  des  lois  pendant  le 

cours  de  sa  magistrature.  Son  autorité  s'étendait  sur  toutes  les 

(I)  av..  De  ft'gih.,  III,  3. 
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juridictions,  sam  cependant  enchaîner  leur  indépendance,  et 
ses  pouvoirs  se  résumaient  dans  cette  devise  sacramentelle  : 
DOf  diçoy  odtfiM:  40,^  je  dofiue  Vaction;  dico^  je  dis  droit,  je 
piwiMMg«^-îl*té|iMf.fl»4<fW^J/W  du  dj-oit  de  ju- 

Il  étpitrfWJ^lJMBff  flWrWftÇi/Bi  «rt^^flç^.BWp^^,  assisté,  d'un 
c(^$fi^  m'M  s^j^M^mih  mtki^^  ^|ujs  ja«iç,fat4gftfip.ljfnitée 
dei  jMf^«Wï«P^(i^?tt«é«,i5^ljiui.?p^1i^,  ^'^ç^apefifs,,  ^J  qu'on 

a|>pelflit4léwpivw*j(?liîi  Wt  cft  jçe^^wp^vd^tf  ^r^Si  Çt  c:était  le  plus 
gtmâ  flmbfe^  1^^  lUffiiiWfli  .upi  P^tW^TP,  ;  4es.  ^c^pérateurs, 

OUil^içentMp^jç^  /h.i|)ll(lij.j  'iwii^.riiKi  i:i    .!.   .:  /  •..    ,. 

SoualîJBtoptePfc'lBSoftttfî&pj^^  ÏPfg^fÇj'  peu  à 

peu  au  préfet  du  prétoire  et  au  préfet  de  la  ville,  de  sorte  que 
le  magistrat  dont  l'autorité,  dans  l'origine,  marchait  de  pair 
avec  celle  des%Mfettî,'^fte'^ïffiiléWà''guêrtftfe  ses  anciennes 
fonctions  que  la  direction  des  spectacles  publics. 

i     .'I-  'n(r)i)>  •..()  oî^fi^^oi}  Ji'il  'luol   li'np   'fiinij   /i.  .  .,' 

Lo!ls{tuéfë  pf^tièfè£fIti'Mîtf'pirtfe^«èbt^ontle  pt^éitteiiv.  M  les 
centumvlr§"âeVa(eiit^  iiléls^sMrëitié^âtli^^imimKre'j  i^«>  radgistrat 
ren\OyDStlds'tyàrtiësf»aéNlaYAilti>f>«*feW  dleg'»sur  la 

liste  afflcîïéé^i'k'îéUe6'ri^»t)éi¥V^tôéiJt'pOîht^»à^''srentbtt«fc'e,  le 
préteur  le  prot)0»iit,^  l^'tltttlt&ùsotlrïied  parties  =alvaî6nt  un 
droit  de  récusation  fbrt  étehdù y  Bttd^^è'ri'î^fiféffe-daii^  quelle 
forme  et  dans  quelles  limites  il  était  eketké.  ''  ' 

Le  juge  recevait  du  préteur  une  fbrmule  qui  prétisaît  tous 
les  points  du  litige  et  devenait  sa  règle  d«  conduite;  il  ne  lui 


(I)  Kous  adoptons  ici  IfnterprétaUon  de  Zimmern,  mais  die  est  trbs-contestable. 

(a^  Cette  opinion  émise  avec  cireoDapection  par  Beaufort  (lU.  V,  ch.  2),  n'a  pas  été 
détruite  par  les  hypothèses  si  variées  de  nos  érudits  modernes. 

(3)  Cette  expression  est  plutôt  prise  dans  son  sens  usuel  que  dans  un  sens  purement 
juridique. 


2î  I^T&ODIGTIOK. 

était  pas  permis  de  s'en  écarter,  il  accueillait  la  demande  ou  la 
rejetait  purement  et  simplement  et  sans  pouvoir  la  modifier. 

Il  prêtait  seurnsnA;^     >     •  -   •  /.'.m  i.,..  «i 

Il  se  faisait  assister  de  quelques  Jurisconsultes  ses  amis, 
ordinairement  au  noç;bje  de  t?t)isY(f^fi.5f/m»2)  (uii  endettaient 
leur  ayi^  c(^lsy^t^i^.^^^^^  trop 

obscur  ^pur  ^^ii^jpM  mmmh%mmi.^^ff^^m'^'''^  ^^ 

•■"■•••1  =''f|''M'-^^ïkMcifôii''i^'Wfâm'Br'''i  ■''•;■•  ' 

y  avait  deux  sortes  a  arbitrés  ^  ceux  que  lesjparties  nom- 

le  préleur  :  nous  ne  Vomoîis  parler  que  de  ées  derniers. 

L'a Aïrrè^  '  Mim^'îûië;  W^^^' iiiJiïnkîll-e  ^ile  tôus  ïès  liti- 
ges  Orainàires;  comnie  lè  Juge,  il  recevait  une  formule;  mais 
elle  ne  le  liiftilàit  pas^aa  certàm  summam,  comme  celle  du 
juge,  et  II  pouvait  prononcer' -^il  œquo  et  bono,  En  voici  une 
que  bicèrôii^  n^ll^  VdkMâ  l'te'qà  ^sétà  %  '^ïus  équitable 

exîstef^^ëntl^Tâ  ïiiiiMiÛi'U  ï'ariiitre  et  ceiles  du  juge;  sui- 
vaut  nous ,  les  difficultés  sont  résolues  par  la  définition  de 
Festus  :  Arbiter  est  qui  totius  rei  arbitrium  habet  et  potesta- 
tem  (3).  Toute  la  différence  était  dans  la  formule  et  dans  ses 
conséquences,  eiVarbiter  n'était  au  fond  qu'un ^'wci^^a;  avec  des 
pouvoirs  moins  limités. 
Comme  le  juge,  il  se  faisait  a^ster  d'un  conseil- 


(1)  On  induit  cette  faculté  d'un  cliapitre  trcB-reaiarquable  d'AuIu<^GvUe  sur  les  de- 
voirs du  juge.  XlV,  2. 

(2)  Cic,  Pro  ç.  Roscy  4.  Quantum  œquiits  mclius,  id  dari. 

(3)  \»  Arbiter. 
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g  V.  —  JiiiiDicnoif  DES  aÉccpÉuyrauis* 

Le  préieùrabntiail  également  aux  pàrt^^  des  récuperatorcs. 
Tout  p«H'é'1i'mi^'qiië'ifè"Aoal  ii  cdèlliife^'ïeurèïàlt  venu  de 
la  natiii^''«'A'féaW/{èmitli'o?lgffi\IIVffibi{^'^^^^  (I). 

élevés  entre  les  citoyens  romains  et  les  étrangers  (2)  sur  des 
questions  de  pos5^^jj,|l3jJuç;çj^^qgp|j^s  à  \l^^  procès  de 
cette  espèce,  sans  distinction  de  personnes;  leur  Juridiction  fut 
même  étendue  à  des  litiges  pojtés  devapt  les  juges  ordînaî- 
res  (3j,  pe,f}i^i,a,f;if,it.(}|:9fi;^,,âJe^i^Çort,(}ue,,|;Hq^^^^  ^i^érence 
existant  entre, ,|^s,<^e^p^  çt,I,e^jr<f;i»^é,rpte,vt^,,cpn§i5tait  en 

ceci  : ^que  jp^îiuel^ jf;^t^,upip^^ipaitJ,ro.i^ j}|ge^,ppu^ A? roô^ 
procès,  on  le^,,ap^^,^i^,»;^çt^^rf{<|?^çjj^t,ap,^i^^j^,j.e  .Iprsjt^^^U  n'en 

Zimmernâjadojp^t^cçtt^^^9|4nip^,,ÇçJp,V?,fÎ5^^^ 
rateurs  étaien^^^ris  en  décore ^e.  ^]^f\.^^{i^spdic^sj^lçcf{,  et 

que  leur  ministère  n'était  accordé|^qiuij[j!^^s  l^s  aj^ulr^s  gowi- 

maires  ou  reç^uérant  çé|^çité  ,^5),''|u,^,uVpffjs^iç,§;,9pipi9n8.^e8 

plus  divergeates^nt  ti^wm  wMm^\'f}'.  m^^^^^^'^- 

tions  de  «es  .officiers,  ,(6).    ,    ,.,  .  ,„^  ,.,.i,r.;flil.  .-.i  .■■■.•.■^^^  ■ 

(<)  Cic,  Pro  Caein.^  i  et  3.  Le  procès  de  Cccina  fut  jugé  par  les  récupérateurs. 
{2)  Festos.  V^  Aecupêttttiû*  <  '     > 

(3)  Cic., /n  f^err.,  III, passim.  Aul.-GcU.,  XX,  4.  .  ■,      •  , 

(4)  Liv.  V,  ch.  2.  Cette  opinion  so  trouverait  singuli^rcment  corroborée  par  plusieurs 
passages  de  Gaius  où  les  recuperatôre*  sont  opposés  à  Vutnts  judt^.  M.  Hugo,  qui  a 
remarqué  cette  opposition,  en  a  tiré  une  induction  moins  vraisemblable.  Hist.  du  dr, 
rom.,  I,  p.  498  de  la  trad.  franc. 

(5)  II*  partie,  ohap.  I,  |  57(Btt«niie) 

(6)  Ces  opinions  se  trouvent  résuméos  dans  Collnian,  Ve  rovianù  Judicio  récupéra- 
torio  Comment.  Berlin.  1855.  V.  aussi  l'ouvrage  plus  récent  de  M.  KeJler,  surlo  |>ro- 
ccdure  civile  des  Romains.  I.elpsiR,  18î»2. 


2C  LNTKOUrCTIO?î. 


g  VI. — JUBIDICTIOIf  DES  CENTUMYiaS. 

On  ne  cionnait'im9>rc»i<giniei KJte^itedte  ijui^dk^i  n- perma- 
nente (.<).  -1  '' i.-i.'iji'i  ^/.<»ir:)A  ?:ui 

Selon  Festus  (2),  le  tribunal  des  cenftimvirs  se  composait  de 
c^ot  €ânqtîugeâ<éimian»iidlBiQèhtiâinsiË9itrQatâ4^M^  .tribus, 
cbaeuiia>id/:ellâ$  ^yflitti;l;e)Idiint'')Jd';«i')kh4isihi4Toisiidpn8  son 
siiïki^i[à}i)Vmijp»^e)VUp9{Hilém%  Ib  ûQinfaiieifb9s>]isges  s^é- 
levait à>(5etttiqUotre;^'iIigte (.i)u  ^..i  h-i  ^7:011.)/.  '<u{  jk.  - 

i&olqi}iitauttSilte6|)robobiUtés,paiiiûniéédèin4fir^d»lm 
Auguste^  Oe^^iqnilrreiâ jiigâaiefflit  iséparéjil^ntf. ïôàiË  il^Bi  vrai* 
sepibjiiibii^  qilt«lte3\^f éAUstilBfiâf edt'>{)0^ies|ugei^         iertai- 
nés  affaires.. Ui\..paaa^^)se^lièt)re'ii^\'^  la 

npiQ^atu/ie  iâe|f»«[&%fr€i9i(quitii)€s$briÉ5âateiit\^âe\cctte'  juk>idic* 
ti/QO*  ,(5).j  <te[)Si^t)(p^  ^0srM8i^6uj:(  pitenii^iii  rsyçtèiûes  de 
pp(^àA^r4V|  eH^if^mnS^^^i^^M^vx^  Aes^affiyiresiiaÉreâfiiites 

■'  iîm;  \t\^'K)  .\ysW\)S\\iyv)\)>   \^\^  /Min')  ijI»  tilo-M)  •■  •     •    • 

2  vu.  — ÏUBIDICTI05   DU   JÇGE   PÉDANÉ. 

•'■  tiiiwn  >.'il  <->;[it>l  ij  lii;iijtilij<|i;  ^  r>  /■•  'l'H!'»-  •  ..^  • 

'iléSïaè^'^firfàttéfi?  d64tf  Wii^iiè  ë<Aîttdîttiï'lk)rièîhé>rëcîse  m 
les  attributions  déterminées,  apparaissent  pour  la  première 

(I)  Niebuhr  la  fait  remonter  au  roi  Servius  Tullius  (T.  II,  p.  408.  Golbery)  en  se  fon- 
dant sur  un  passage  rien  moins  que«(mQlu«n(,Ae^Deni8>4<'IIalicftrii«s6e  (IV,  p.  2^).  f^oy. 
ci'-d4lA0<i»UnoU  i.  .    '     ■     ' 

(a)  V»  Cû94umvirL 

{iy  |i'oùi$iB9«ins  iPe  a»t^  jur*  <*v,  rom,,  II,  48)*  et  Boaufort  ^liv.  V,  «bap.  2)  ont 
ronelu  à  tort  peut-'ètre  que  nustitntion  ne  remontait  paa  au-delà  de  512,  date  d« 
l'aaneie  qui- compléta  lo  nombre,  «le  trente-cinq  tribus. 

(4)  SpUt.,  VI,  33. 

(5)  Cle*,  -De  or0t.,  I^  38.  ^a^.,  sur  ce  sujet,  siecamo,  Dejudiei9  centumvircUi,  avec 
les  additions  de  Zepernick,  4776;— .Sc&neider,  De  centumviraii  judicii  apud  Romanos 
origine  liber  singulariê^  4 835;— ^itmjif ,  Celter  nrsprung  form  und  bedeuHtvnç  rfw 
t'cntumviraigericMs  in  Rom.,  4838. 
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foiâ  sous  la  troisième  période  de  la  procédure  civile.  Justinien 
en  fit  un  collège  permanent  et  régla  leur  juridiction  (i). 

g    Vlif ..  -^  S>ll!)lfl9^E'Dl^)r»^éBSilJliJ|  .JfiSTICË   FOiTE    l'eXEBCICB 

DES  ACTIONS  PBIVÉES  (2). 

lisi  ippodédilneidivilk  ^snbitt  VmVi\^mm\  \A^  i(irois>B.vitèrtios'  dis- 
tliict8^ii^i^UTènii»M)9fJeffq^MèhieilcIesIabtioti&  âdikii4ai',^:<2tt  te 
sy8tèmsti(Qnfaiitdrepao1k4yBkMaeid«()iVèc^et|e^i^ 

SYSTÈME  DES  ACTIONS  DE  LA  Ldt.)  -H^(Ees>dotiprisi'»de^  Ift  loi 
f /egrËâ  «rfiîME^ianiàî  nolmpéss  pàTca  ^ilMiei^étaimt  ab<;:«i9i¥0idëes 
au3q1tew[è6ndeë3  ItiisneiLè^^mônifiÇ  ,>.èty  îtfoihnip  ^eâ^U'Mippées 
d'irailHrtdbSUè<3hitoi«n4àiiiiH»nib^ej^^  :'it  t*^ 

Iil  liladlib»  '^adraJnâiu^<'#tiit''Soni  iffoitt^dû^  t  <âé]pM  '^11  '  ^  Hîba- 
ctine  desif)ça'tîe8)i^ciytr(  teK)IinaMs^d^  ^dtttifèê^dtt^è  F6dgfh«) 
d 'tiiiiié>60knme'idrûi;ge«A  idéteiinUhéiiJl'istt^é^'ilûHiAâildè^  péhâ^è  que 
la  somme  du  plaideur  qui  perdrait  son^^pf^èâi* -^^^«îferèlt 


du  droityofjfi4p8qpçy^ft;tftJl<y  #fi^t,pflft  sgçsfA^f  ^i^.Rar- 

tlCUtier^^. ,.'    ,,  .»^,    ji:  ,^.^.'. ;';,,, |, II.    .>'v\\\\\{\'ys\'\V    >.ii-)ii:",î; ':'. 

Lorsqu'elle  était  action  réelle,  voici  comment  on  procédait. 

(2)  La  précieuse  découverte  du  manuscrit  de  Vérone  a  jeté  les  j^laiHtésrlttOlièrea 
sur  cette  matière,  et  c'est  aux  Institutes  de  Gaius,  déjà  plusieurs  foto  tfAdtriteft  eii  ffan- 
çafs,  que  nous  deTons  les  savants  travaux  récemment  p)(it)Hèssui^Upt«e*6édtt)*e'roàiainc. 
Parmi  les  plus  nlilesà  consulter,  non*  citerons  :"  tfbtné  dtrucWanh'^^M  fM:trie  d€  ta 
procédure  civile  privée  chez  les  HomtttnSy  pur  ^immeni ,  iradirit  de  1* Allemand  par 
M.  Etienne,  4843; —  Histoire  de  la  procédure  civile  chez  les  Rotil^hrSj  ptt  Waltcr, 
traduite  dtf  !*Allcma*»tl,  t>ar  M.  LaI)o\))aye,  f«4l;  —  Traité  des  actibns  ou  exposition 
historique  d6  l'organisation  judiciaire  et  de  la  procédure  eltfle  ehcz  les  Romains^ 
par  M.  Bonjean,  3'  édition,  1846. 

(3)  Gaius,  Comment.  IV,  II. 
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g  VI. — Juridiction  des  centumvias. 

On  ne  Ci0iinait'im9>r(u<ginie>  idieiitetle  Tjuittdidti  n  perma- 
nente (.<).  "-1  -'.«.f'JI'I   ^^nlTl)/.   'f'Ui 

Selon  Festus  (2),  le  tribunal  des  cenftimvirs  se  composait  de 
cçntQijnqtiuged(éibu9lan»»eIlBnièhtidins4ë9îtrQntà^è^ 
chacune  •  idi';eltà$  ^pUtin  te)  \ivwi>fi*m  i  kli6isih  l 'trolsi  idfans  son 
s^ni^i\(Mw.y^mp9i)Ae)Viifi9i^ei^^    4k^ûombrisifh9s>]iiges  s'é- 
levait  à)tieiitiqUotre-^iligt&  (.-l)u  u   -ki  konijr.  >iu  :i'^.' 
. ,  l4ei9î(^ii9nnÀrâ'éta]ènti|lm«é§eflj^^ 
^etqijijiiDutiâ  Jieis  'probabilités,  pou  iùniéè6éBwkr\  d»  imeîm  «depuis 
A  uguste  i  Qq9  diqnibr eë  j  ugâaicnt  iséparéuàènt^'  nîàiM  il«st :  vrai* 
sepibliiblç  quteltes\i$<&.f éa6i&s^QIltu|)o^ile^|1!lgen^         .certai- 
nes affaires..  UQ^ûpaôs^^s€^ljèt)re'Â^v€$j^  la 
nan^ejo^aiu^  ^^  i^f&fra^i  iqui  i  nes^bnliQsdaHMit^^de^  cciite  jutidic- 
iÂQO^  {5)'Ji  Q&us/^i\[qfie[  mt^'Aû&ï^QuA  pnesûenu ; sy^lèiDes  de 
pp(^<^4Mr^|eltejqOpimi^^H>spéj[»ateRU^  Aes^affiyire&iiiAroduîtes 

,g  VII.  — ÎURIDÏÇTI05   DU   JÇGE  PÉDANÉ. 

'   '   •iUmiI  <-h  '/jî.'i.»]  ii  tij;:i}»in{<]i".  ^  i'»  /•  .'•  î-î'»"  '  ■  ;  ' 

'h€i^ii^^^êêàm';'  àm^mrik  «(!rrittdthï1V)rigîne  précise  ni 
les  attributions  déterminées,  apparaissent  pour  la  première 

.i"'ni''']   .'il  îiî'»i/i Ml, n  i*<iti/      it''  '   .       t  ' 

(4)  Kiebubr  la  fait  remonter  au  roi  Servius  TuUius  (T.  II,  p.  408.  Golbery)  en  se  fon- 
dant sur  nn  passage  rien  moins  (iu«coAcluaat.dlevD«»i8<<l'flalicarnas6e  (IV,  p.  29).  roy. 
ci-d«WQP»tonoU  i. 

.(ii>  V«  CetutumvirL  . 

{iy  D'où  SiBO«ius  iJP6  ont'  Jur^  €iv,  rom,,  11,  i8>  et  Ooaufort  (Mm.  V,  chap.  2)  ont 
roiMdu  ft  t«rt  peut-être  qve  ru^stituticui  ne  remontait  pas  au-delà  de  512,  date  de 
l'aaneie  qui  compléta  le  nomlvo  d«  trente>cioq  tribus. 

(4)  Epi*$.yVl,33. 

(5)  Cic.,  De  oréU,^  I,  38.  .^oy.,  sur  ce  sujet,  siccama)  Dejudiel^  centumviraiij  aircc 
les  additions  de  Zepernick,  1776;*— Sc&neider,  De  csntumvirati  judicii  apud  Jtomano» 
origine  liber  singulariê^  4835; — Zumpt,  Ueher  uraprung  form  und  bedeuntung  de* 
*'cntumvlraigericht8  in  Rom.,  4838. 
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fois  sous  la  troisième  période  de  la  procédure  ci\ilc.  Justinien 
en  fit  un  collège  permanent  et  régla  leur  juridiction  (4). 

g  viii.  -^  DUMiODE  DBtfiMitoéMni  jbj»  .ismcÊ  rovft  l'eieacice 

DES  ACnORS  PBirÉES  (2). 

'•  :-:(M|i!io*> ')^  >:\\r\\\\\\\yy^  >.'\\\  l'-.iiinfi-t  «■(  ..1'   -  "      ! 

IlÉi  lppodédll^e'ltivilk^sllbit(l'^i^fltimfeel  lâi^itkroh^'B.v^tèrtics  dis- 
tîncts^ic^i'foTèirtîhilwfJefB^hèMieiidesiaèlkHfê  dd!là!iai^2û  le 
sy  stèmfti  (onhidolre  paolfe  ^ysMie  idiei  fii^icâilaty'j  1^^ 

SYSTÈME   DES    ACTIONS    DE    LA    Ldt.)  <HkilEeS*dOtipriSI'>de:  lâl  lof 

{le^nvt^fmxx^malà  DohinpéttS  parce  tjd^ieè^étflieiftabcwnioclées 
aux;i&raa€6ndeë)  MsneiLéë^indnifi^  ,''.èti/i  tfodim^  tfleâ^V'Mippées 
d'ii]iiiH]<tâbMUè<3)^iélai)en4à«i  ti»i»b|:ei(te» ofaf^^ikatôi^  i'*^    ' 

oune  deiiipçfftîegji^iytr)^  te£pIinaMs''de»  p^dWifèrdiéè  rodg(tt«) 
d'tiiiiié'6€feiikii8'id5'lkige«A  Jdi$(»iinUhé^j;'''Stti^iliiii«l£iijriè'  pétllAè'que 
la  somme  du  plaideur  qui  perdrait  son[î^ï«^ftâi*^*'tfe*'te»rèMilt 
confisquée  au  profit  du  culte,  ad  sacra  jpublica.  Cette  action 
était  réelle  et  personnelle,  ei  s  appliquait  a  toutes  les  matières 
du  droit  po^f^Jp^q^çH^ft^^^^l^  ^tm^9^^  ^V^M^'^S^^W^' 

tlCUlier^S. ,. .    .[  .,  I    ii:  ,^,> ■;■;.;, |.jr    .  ^'r'uiif d'i'iî'th    ^ii'.iî'".!- '*'. 

Lorsqu'elle  était  action  réelle,  voici  comment  on  procédait. 

(2)  La  précieuse  découverte  du  manuscrit  de  Vérone  a  jeté  les  plfli  tffes^lttmtèrcs 
sur  cette  matière,  et  c'est  aux  Institutes  de  Gaius,  déji^  plusieurs  fota  tradtrttes  en  ffan- 
çafs,  que  nous  derons  les  savants  tra vaux  récemment  ii^Mièssui^Upt*e«édiA'è'rokiainc. 
Parmi  les  plus  ntiles  à  consulter,  non<s  dteroM  :'  T^Mfé^dtt  a(iaon.i'<ùU  finêfriù  d«  la 
procédure  civile  privée  chez  les  Mofhulnty  parlimmeni,  Iradail  dn  l'Allemand  par 
M.  Etienne,  1843;  —  Histoire  de  la  procédure  civile  chez  les  Romahrs^  par  Waltcr, 
iraduHe  dé  l'^AUemand,  par  M.  labo\iIafe,  1941;  -^  Tretîté  des  uctiànr  ou  exposition 
historique  de  l'organisation  judiciaire  et  de  la  procédure  civile  chez  les  Rotnains' 
par  M.  Bonjean,  5*^  édition,  18  i«. 

(5)  Gaius,  Comment.  IV,  il. 
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g  VI. — Juridiction  des  centumvibs. 

Oo  ne  cionaatt'pa9U'(uîg}niei:id>e;itette  TjiiM^UM  ir  p^ma- 

n  en  te  (.4).  -l'i  c'..i-. 'i;i'i  ?.ymnK  ^.:ia 

Selon  Festus  (2),  le  tribunal  des  cenftimvirs  se  composait  de 
c^pt<râqfîugediéto$ian»neH0mèhtlâins'lJEii7î^ 
c^ia&une  )  ^liiW  'r^0Xiic,  te)  livfàXôfi^im  )  kh4isih i  ^rolsi  dfauis  son 
seiïti(%i  Anttefii{)»hle)ri«p$(>letléitm^  4ëofiQmbii3idfia>]ug8s  s^é- 
levait  à, 6etttiqliatre^'ilîgt&  (.4^1  aj    -m  ?.rjnï:it.  >.ia  :ik.  •- 

i&olqj^i^utiâilias  'probabilités,  fmiûméèà^asmr\  dnlmetiis  idepuis 
Auguste^  €69.<cl](pi)]a^eiâj!»gâa(ieffl(t  isépBDéiil«nt[:irààiË  IL^st: vrai- 
Siepibjiiibis  qQ'eite$\i^.f  éai»i^Qilto|)o^iesjaagemeDt\â^  .éertai- 
nés  affaires.. |^]^..paasa^^\«^llèt)re•^^^eérc^  la 

npn^ejo^atu^  iâe|$t&i&ff€i9i(Quiii«@s$biltiteiiai!eiyLt^^dev€eiite^  juk*idic- 
tî^  .(i^'4  <te[)Si94ij(^  mt^pMBçfiewi  ffim^Gnus^ièmes  de 
pp<^<^r^  6|]y9i6f^i)gîa$9Hispè^iy|[em£!itt  A^^affîfireàioÉreduitcs 

g  VII.  •— :  J URIDIÇTI05   DU   JÇGE   PÉDANÉ. 

-ïlé-rfïtiè^'^étfàh^i?  dëftt^Wii^iié  «ôiin^tiiï*Ik)rigîhe  précise  m 
les  attributions  déterminées,  apparaissent  pour  la  première 

'' ^;iM'Mi'<'|  'iiMlV'lîj'ii/i*)  DIO/     'lii'''''!   .  =  .»■*•.     î, 

(4)  Niebuhr  la  fait  remonter  au  roi  servius  TuUius  (T.  H,  p.  408.  Golbery)  en  se  fon- 
dant sur  un  passage  rien  moifis  quecon<AuQ«|,<|le«D«Ai8  d'IIalieurnasse  (IV,  p.  29).  f-'oy. 
ci-d4MQV»to^le  4. 

(3h  D'oùfiigoviua  ^^,a»t.jur^^v*  rom.,  Il,  18)-  et  Doaufort  /Uv.  V,  chap.  2)  ont 
conclu  &  t«rt  peutrôtre  que  l'institiitioa  ne  remontait  pas  au-delà  de  513,  date  de 
l'aaneie  quircovnpléta  lo  nombre  de  trente-cinq  tribus. 

(4)  epist.y  VI,  33. 

(5)  Cie.,  De  orui.^  \^  38.  ^ajy.,  sur  ce  sujet,  siecama)  Dejudiei9  centumviralij  avec 
les  additions  de  Zeperniclt,  4776;— ^Sc&neider,  De  centumvirali  judicii  apud  Homanos 
origine  liber  singulariê,  1835; — Xumpt,  Uelier  uraprung  form  und  bedeuntuiig  de^ 
ccntumviralgerichts  in  Rom.,  4838. 


(ois  sous  la  troisième  période  de  lu  procédure  civile.  Justinien 
en  fit  un  collège  permanent  et  régla  leur  juridiction  (i). 

g  viii.  -*T  PnitHodE  mifMtoÈwsA^B»  JHsncË  fovii  l'exeacicb 

DES  ACnORS  PBITÉES  (2). 

Uti  ipimédune  idi^kH£nbilil'^inflUene«Hd<$<  «kroh^* systèmes  dis- 
tlncts^îi^i'fQTèirtiKMwIdeiB^MëliieildeslaMotfô  <dd!inl4oi,' '2<»  le 
systèiDtti  (onhuidrepaolfe  .syBbMie  Idifii  ibi^èc^Biy^.)  1^ 

STSTÉHE   DES    ACTIONS    DE    LA    LOl.)  ':4^iEeS»tlGtipriS!'>d0;  Ift   lot 

(/e^faar^^Mteii^iHmèi  DohinpëttS  pàrbêiidte^teèrétaimt  ab€Wii¥0(lées 
auxitonèendeë)  Itisneilèé^môiiifi^  j'-èti/idodimp  ^e»li'Mippées 

</Mr/n»$i(4l9  laiJBwm0iiN!^/l^*  ^'^hi'/Hgmtii^'mpii.  "''"''''  ' 

II!  L1ac<]i)9'Jâi^ala^|Hi9Mt''Soriifi6 
cune  âeîi)f)ça*tie8)i^iy(r|p  te^Imatils^de»  i^éWifê^dtt^è  FôdgfM) 
d'ûmiéeotaiiBe'idfiilDsetA  id^tinUhéili'''S])t«^ilâittil&i)^è'  pétièi^è'q^^ 
la  somme  du  plaideur  qui  perdrait  son^^Wiéêà  •'tf€frt^«îèMilt 
confisquée  au  profit  du  culte,  ad  sacra  j)ublica.  Cette  action 
était  réelle  etpërsonriélle,  et  s  appliquait  à  toutes  les  matières 
du  droit  yowr JçgqpçH^ft.^f  ^  fl^WiftîPaf^  sg^iA^f  ^Ç^WS.Rar- 

tlCUliere^. ,.,    ,,    ,.    i,..  ,^.^,   ;■;.,, j.ji:     ?"r'tniiin'»)Mh    <M-.i!:i'i' ■''. 

Lorsqu'elle  était  action  réelle,  voici  comment  on  procédait. 

(2)  La  précieuse  découverte  du  maouscrit  de  Vérone  a  jeté  les  fltti  tf«<e$^ lumières 
sur  cette  matière,  et  c'est  aux  Institutcs  de  Gaius,  déjà  plusieurs  fo)â  tnidtrites  eil  fran- 
çais, «[uo  noua  devons  les  savants  travaux  rècomniftnt  ^Uièssut^iipPMédtn-è'ruÉiainc. 
Parmi  les  plus  Blifes  à  «onaultcr,  nott'4  citerons  l'TfOlfé  desamoni  'ou  fhénrio  d«  ta 
procédure  civile  privée  chez  les  Romuin»^  par  limmem ,  traduit  d«  1*âlléinsnd  par 
M.  Etienne,  4845;  —  Histoire  de  la  procédure  civile  chez  les  Romahrs^  par  Waltcr, 
iraduile  dtf  rAllemaud,  par  M.  LabfAtlaye,  4«4l;  — *  Trtiité  d^s  actions  ow exposition 
historique  dé  V organisation  Judiciaire  et  de  la  procédure  civile  chez  les  Romain s^ 
par  M.  Bonjean,  3*  édition,  t8f6. 

(3)  Galus,  Comment.  IV,  ii. 
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g   VI. — JUBIDICTIOIf  DES  CEI^TUMVIRS. 

On  ne  oomiait  paHirariginei  iâ<e:i«ette  ijUKMb^i  if  perma- 
nente (.^).  -'■  -r-'i/'i'i  >yo\i:)t  r-ui 

Selon  Festus  (2),  le  tribunal  des  cenftimvirs  se  composait  de 
cçptQinqtiugeâtéài9ian0iieUBinéhtidinslë9îtrentâ^^û^ 
cbaeuoe.)di':<^lltis  ;e)aiiftii;le)idFoitô)d'i^  )bh4isihiiTolsi!dpin8  son 

levait  à,ôentiqUatre:^iIigt&  (4)».i  ia  :in  ?,on[jt  ^i.i  :••'.' 

.   La9iCWti»iinÀrâ'éloitot 1 0ivii^  ett^qualire  diambrBKpt^îdées^ 

i^olQi^JU^ut^illes  probobîUtéSypaoflt^nidédeiQmi  dnimeins  depuis 

Auguste,  €6&<cb^fHil>reâjiig<litteffl(t isépandmtntj  niàiË il^st  vrai* 

ae^pobjiiihtç  qii'«ttQs\«fi»f  éaafiBiSàJîedtt|)o^^ 

nés  affaires.. l]j(\  paas^c^^s^l^e  .deN'€|€ér(ttkvnnLiB!  donae  la 

nom  eiq^atuiie  ide^  [»i&f  r€t9i  (qui(  1  o€s$Driiôsèate^ 

tUm-  (i3)j  OA[)Si^ij(^  sms?M&^G{^  pf}e»iierBi;8y^lièiDes  de 

l^f^i^V^i  eikffmmîss/^^iSfiMtif»ï&^  deaafiSreàioÉreddtes 

,?  VU.  — ÏURIDIÇTIOU   DU   J^GE   PÉDANÉ. 

■  «.MiMi  <'i|  ^-j::!!!]   j,  lii;îj;iil(i(ji;  <  t'i  ,•"  ••'::•  •-    •  ;  ' 

ïiéSjdg^  «pêrfàhéi?  dëat'Wii^iiè  «mn<dt  hî  Itorigîne  précise  nî 
les  attributions  déterminées,  apparaissent  pour  la  première 

(1)  Kiebuhr  la  fait  remonter  au  roi  Scnrius  Tuliius  (T.  II,  p.  108.  Golbery)  en  se  fon- 
dant sur  un  passage  rien  moins  que  «OAi^uant  de-Denis- d'Halicarnasse  (IV,  p.  29).  roy. 
c i -d^won»  U  noie  4. 

0h  0'eù  5ig9«i«a  iOeanU  Jur^  civ,  ram,,  II,  \9}  et  Beaufort  /Uv.  V,  cbap.  2)  ont 
conclu  è  tort  peut-être  que  rinstitntioa  ne  remontait  pas  au-delà  4e  512,  date  de 
Tanneie  qui  compléta  lo  oonibro  4e  treate-einq  tribus. 

(4)  £ptf««.,Vl,33. 

(5)  Cic.,  De  ontt.,t  f,  38.  f^oy.,  sur  ce  sujet,  siccama,  Deju4iei9  centumvireUi^mec 
les  additions  de  Zeperniek,  1776;— Scfineider,  De  cêntumviraii  judieii  apud  Romano* 
origine  liber  singularis,  1855; — Zumpt,  Vehcr  nrsprung  form  vnd  bedeuntttng  de* 
''cntumriraigerichts  ifi  Rom.,  1838. 
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i   Y.  —  JUHIDICnO!f   DES  RÉCCPÉliMnOlS. 

Le  prêteur  (Ibniiail  egidVèmeht  aux  parties  des  recuperatorcs. 
Tout  poffeàci^îrê  qtîë  lfè'*Aom  de  céé  jliprcs  leur  f  tait  venu  de 
la  nalur^'^d^^ètfreai^^è'mii^^oH^^^^  (^). 

élevés  entre  les  citoyens  romains  et  les  étrangers  (2)  sur  des 
questions  de  pos^ç^^j],  ilSj/J^i^çf^j.  ,t{çpp)çs  à  vi^ei^des  procès  de 
cette  espèce,  sans  distinction  de  personnes;  leur  Juridiction  fut 
même  étendue  à  des  litiges  portas  devant  les  Jugqs  ordînai- 
res  (3j,  ce  qui,aJ.îfit.(5{tYrç_.nJk.ai|fort;C|u  a.ilTérence 

existant  entre  ç^s  deraîerç  ÇtjJ.eç  n?cupéiyt 
ceci  :  que  lorsque  Ip^pi^tcjuf'.np^^^ 

procès,  on  \çs3p^Q^\\.rccuper^^^^^^  n'en 

donnmt  qu;un,^on  i;p^^^^^^^  , 

Zimmerri  âjado^t^cçtte^^^im^^n,,çïî^,ç\|^u^^^  ^uçj,ef^  r^cupé- 
râleurs  étaient, pris  en  del^ors^^e  l|^  ^ste  dçs^V/trpj5^^  et 
que  leur  ministère  n'était  accordé  ^qim(Ja^3^J[ç^^  ^'f(?!'*^^  ,?^*^" 
maires  ou  requérant  célérité  ^),,jAu  jÇurpfus^  Jie^  ojpif|i9ns  jes 
plus  divergentes  .ont  /été.^q^î^se^  3|^r  i;oflgii^ejpt  sijif.]l(îs.  attribu- 
tions de  ces  officiers  (6).  ,  .,      r»;-        f  ,   . 

I 

(0  Cic.,  Pro  Caein.^  4  et  3.  Le  procès  do  Cccina  fut  jiigi*  par  les  rccupcrateuni. 
m  Festos»  V*  Atcftpêtatio, 

(3)  Cic.,/»  yerr.^  Ill^passim.  Aul.-GcU.,  XX,  \. 

(4)  LiT.  Y,  ch.  2.  CeUe  opinion  so  trouverait  singulicrcraent  corroborée  par  plusieurs 
passages  de  Gaius  où  le«  rtc^êperatùrt»  um%  o^osés  à  Piiiriff  Judrar.  M.  Hugo,  qui  a 
remarqué  cette  opposition,  en  a  tiré  une  inducUon  moins  vraisemblable.  Hist.  du  dr, 
rom.y  I,  p.  498  de  la  trad.  franc. 

(5)  il"  partie,  oliap.  1,  |  57(EU6niie) 

(G)  Ces  opinions  so  trouvent  résumées  dansCollman,  De  r ornante  Jttdicio  recmpertt' 
torio  Comment.  Berlin.  4855.  V.  aussi  l'ouvrago  plus  réceni  de  M.  Koller,  sur  la  |>ro- 
ccdtire  civile  dcsnuniains.  I.eipsifr,  I8r>*j. 
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g   yi. — JUBIDICTION  DES  CEPITDBIVIRS. 

On  ne  oomiatt  pasfrarigltw  id^^itette  ijiuMû^i  n  perma* 

nenle  (.-!).  -'   -.  î.'';i'i  >y*^ujt  '-i»! 

Selon  Festus  (2),  le  tribunal  des  cenfùmvirs  se  composait  de 
ceototaqtlugeâiébu^ianotteliBinèhtidinslë^itrQntâ^^ 
chaeuoaodi'^ltàs  ;fty9kittt;l;e)idi«rit'jJâ'/onMkMisîhi4TOlsiidfain8  son 
seiki;:(3||ui  Jkn  ttenspa  i(teirifi^>le tMttSMK,  'liB'>fioinbiiSidcs»]iiges  8*é' 
levait  à^tieatiqUotre^iligts  {4)a  u  an  ?yjn\:)f   -^la  jî/.- 

Auguste.  Qq9 ^qiiilrreâ jtsgéaient  «épacéiiàîent;: nkîJ^  il^sl  vrai- 
sepiDiihl^  qukUosN^f éasâJBoâj^ailt  |>oMft le>|ugement  de  .éertai- 
nés  afrmres..l]j[]^.pa6taag€^)\^Ui)re'ik\€^  la 

npiQeipp^aiu^  i4e||3<  S»f^r€i9Rtpi(ioes$briiQss^^ 
i'uH^  (S)Ji  Q»Umi\\m^  sms<^,lâSiiàGm  ft^aiGni ley^tèsùes  de 
prKM^é4Mr«|  eltejfif^oaii^ilispfliHMemi^  fksiaflUîre&iiiÉreduites 

g  VII.  —  ÎUBIDÏÇTI05   DU   JÇGE   PÉDANÉ. 

'   '  '.iiii.i  '"»!  >.>!:•<•]   i,  ti.;iij>il(ji]i;  >  }•»  /•    ■•  '.■••'    •  ;  ' 

ïié^Jdg^  ipêAihéé?  dëit^tfii^'riè  ë(fcttatît  hï  lV)Hgîne  précise  n! 
les  attributions  déterminées,  apparaissent  pour  la  première 

(4)  Niebulir  la  fait  remonter  au  roi  servius  Tullius  (T.  II,  p.  408.  Golbery)  en  se  fon- 
dant sur  un  passage  rien  moins  que  concluant  .Ae.neAisd'IIalicarnKse  (IV,  p.  3S),  f^oy. 
ci-il4«Afi«i»Unol«  4. 

<5)-  JD'où  5i80«Âu8  (De  attt,  Jur*  civ,  rom,.  H,  18^  et  Boaufort  ^liv.  V,  cbap.  2)  ont 
conela  à  lert  peut'ôtra  que  l'institntioB  ne  remontait  pas  a«*delà  de  512,  date  de 
l'aaneie  qui  cempléia  le  nombre  4a  treote-einq  tribus. 

(5)  Cie.,  De  orai,,  I,  58.  f^oy,^  sur  ce  sujet,  siecama,  De  Judici9  eentHmvirali^  avec 
les  additions  de  Zeperniek,  i77G;->-$cfineider,  De  centumviraU  judicH  apud  Homanos 
origine  liber  singularité  1835; —  Zumpt,  Uelter  nrsprung  form  und  bedeunttnig  de* 
ccntumviralgerichts  in  Rom.,  t838. 
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tois  BOUS  la  troîâièiiic  période  de  la  procédure  civile.  Jufitinicn 
en  fit  un  collège  permanent  et  régla  leur  juridiction  (4). 

g  YSiu  -^  DiliiiipiiEiipirB^Éwiijii»  jQsncfi  povii  l'exehcicb 

DES  ACnOIfS  PBITÉES  (2). 

*  ■-(M|m<)*)M>  >"ii/rnnln'»')  >.'if»  [-ft. !<!:•♦  '  '  .-i:   "  •'      1    •  • 
Jik\ ippoôéâilneidivilk ^snbiti i^inilUeficisi iâ(^ <Jiroi^*fi.vitêrti(>s  dis- 
tincts^ii^i'fuTènti^Uwidefa^btètneiideslaMoafi  ^ddikuioi;  '2^  te 
systèmfti  fonhutafrepSo^ij^  ^ysMie  idiei  |i^ècMan(^j  le^tmbrdf  nâfire. 

SYSTÈME   DES    ACTIONS    DE    LA    LÛl.)  •:44!iEeft»'dOtipitSI'^0:  !«  loi 

f /e^JM  8i7^>4EMte8;^nDnfeî  nolmpéts  pàTce  tiilMleÉr  étatettt  alM^ermodées 
aiuijièraièendeë)  ItisrieiLèë^môniG^  ,^èti/*doihm^  ^e»  V'f^ppées 

cftWibpdlo  laiMinaû'ià^JSb^'  ^^hi'plgmtHtmpiÀ.  "  '<    ' 

cune  desipça'tieB)]^»!!^  Yê»\mtiAs''êm  p^itm^dat^  FôrigfM) 
d'umé^eotaiiBe'iâîÛigetA  UâttitMy«i'''S(t«i^ilâit|4âiltéè«  pétitf  è'que 
la  somme  du  plaideur  qui  perdrait  son^'^pWiéèâi'^'*f«h\e«rèrâlt 
confisquée  au  profit  du  culte,  ad  sacra  jpublica.  Cette  action 
était  réelle  et  personnelle,  et  s  appliquait  a  toutes  les  matières 
du  droit  jj>o^?iJ[psqvçH9ft;^f  A<M  ^>^^mf^  sp^iA^^'*Ç^Î^.I¥ir- 
ticuliere^. ..■  ..  .,  ji.-t^,-  -'•'■•>i'l'"  ^'»'»îiiiii'r»i'M>  >ii-tiî:'i''"*- 
Lorsqu'elle  était  action  réelle,  voici  comment  on  procédait. 

(2)  La  précieuse  découverte  du  manuscrit  de  Vérone  a  jeté  les  plné  tifes^lUMlères 
sur  cette  matière,  et  c'est  aux  Institutes  de  Gaius,  déjà  plusieurs  fota  tradvitcS  en  ffan< 
çafs,  que  nous  devons  les  savants  trdvffux  rfcomment  ji^tlièssui^li  procédure' romaine. 
Parmi  les  plus  nlifes  k  «onaulter^  itwei  citerom  :'  T^Mtéde*  aefion.i  ^H  fhé-sriô  dt  Ut. 
procédure  civile  privée  chez  les  Roînaint^  p«r  limmem ,  traduit  de  IMllemËAd  par 
M.  Etienne,  4843;  —  Histoire  de  la  procédure  civile  ches  les  Rofkains^  par  Walter, 
fraduiie  d<F  l'Allemand,  par  M.  LabolVllaTe,  1841;  ^  Tr&fté  dfs  ttctiùnr  ou  exposition 
historique  dé  l'organisation  Judiciaire  et  de  la  procédure  civile  chez  les  Romains' 
par  M.  Bonjean,  3'  édition,  iSiC. 

« 

(3)  Gaius,  Comment.  IV,  |I. 
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Si  la  demande  avait  pour  objet  une  chose  nu)biliére  qui  pût 
être  focîlement  déplacée ,  eette  cbose  était  apportée  devant  le 
préteur  et  revendiquée  en  sa  préian^,  die.  la  .maniène  suivante  : 
le  premier  re\endïqnmiirjm^nir\ù^MBf^r.p^e^tUd'(vindietay 
f€$tf$ca}^emi^^i\  V'i^\iiê\f\mtm(^^)(f^aw4^miOMs0rtio)y  par 
exempleuti  sM&\tii^if^^nfnatAitiiim){lt)  ;>:«  Joidis:  que  cet 
horame^eôt;niiflli')<rflprè«ute')tlp»t  .â^i]Q|iîrHfii^v^lii^lQa}qu!H  se 
comportée;  ffinai  queij&rl/aâ  tfti>ijeiipo0«iAlrJI»iiU  moâ^efte;  »  et 
en  mépieiti^p&âlip^Èdtita  JlagkiûttOiâitf  V&9^lfi^Q[($MnàiQatiù). 
L'aKiv>ers&ire  à^èon/toun  (Ësmteet  ifai^iidii^iiQôinQuiqirès  ieette 
doUbk^tSàves^BQ^Iâûâimàli^stéi^.iHasUnueQït^^  pré- 

teur âiediit  x.)a 'Mdik£iloqs3d8uk  (kesïibùmpm^ï  êLleslplâidQurs  le 
lâfihaie&JtiijAloitiadHi)  qpaqayoillretendlqné  IsipïfemÛEiiJiillerro- 
geait  l'iautse'ën'joeq  leilîièBid  c<i:JoOdcmaild)ë'que}iii6us>m)é  disiez 
pour  quelle  cause  vous  aiiiesUÎTiYeiidiquéidr^iilplui-aîô  répondait  : 
<f  J -aï  >exerc&i^aèii>&*oitiéi]f  dpq)Ok^  rispie- 

naU 'i  >«'iGdin(»»èlWfl^Èftiék^riJ*dôdi^é'^  pro- 

Enmik^9i^pt!émi  a6^ikldi€;ià'^Gb  t^bdlx/aK'tMiôëôîoù  provi- 
soit£^^^(ïiiidijài(l^  è^^l^ffâe^îd«8vpâ>l^tieè}i>éi^■pté•k!att&[lefe  causes 
où  !laaibmô'4tl4t5bWittetéë,  ié&ôld(àtt8i<>éf(i<^ljtildprts'  la  loi  des 
XII  tables,  les  vindiciœ  devaient  toujours  être  données  secun- 
dum^e^àhMK^t^^poé^^èëttt'iméTimtiii^it^itimxi  de  fournir 
des  gûttiiltkpOUi*ïti  chdse  ielîledfhîifts  (prœdes  lilis  et  vindieia- 
rum),  D^es  pépdttduiits  i^Wiient  anssî  exigés  pour  le  paiement  du 
sacràmeiitim'(pT(£dk*i' isOcfiimenii)  ,  qui  devait  être  versé  dans 
letrésoir:pu1yiit(2|.  "    '  ' 


(1)  Les  parties,  incapables  de  se  reconnaître  dans  ce  dédale  de  formalités,  se  faisaient 
représenter  par  des  jurlsconsttltes,  quelquefois  par  un  seul  qui  remplissait  les  deux 
rôles.  Cit.,  Pro  Muren^  M  et  42. 

(2)  Dans  le  principe,  comme  nous  l'avons  dit.  le  sacramentuin  était  consigné  d'a- 
>ancc  et  versé  dans  le  trésor  pontifical.  * 
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Ces  formalités  aceomplieft ,  les  parfiei»  demandaient  qn'il 
leur  fût  donné  un  juge  (jttdkis  daiio).  Sur  cette  demande, 
le  magistrat  les  i^enieltalt  à  trente  Jbursi;  ce  délai  expiré,  elles  ae 
repréfténtaic^  el  4«  jug«:  tebr  étfiiliaccéi4é. 

Dans  rorigi]ies>^qttiilNl\letinpartt€»!toulmerit  reveiidiquer  un 
imnietibPébaUine  cfaoMiUlifllilUélft/dèplacer/'élies  devaient  se 
tmasjm^t>lfd€ii^M^^f^  lé>]irétëury  iqirlejliéaiQ^  se  trou* 
vait  rtofe^étièû  lltifi.iMM^f^Hitlfc  ksîh^^  fictif  àBlA  vipidi- 
catiù'mh^îk  bagilattêi  UdK'ttotv  >lë  i±ûg^ibtfiiet^féché  par  le 
grand  lioipbcefdésrBflbl^ës^raè  botnacb  eturi^yeriles  eonteDdaiit& 
sur  te'leriyniffiiJlfifafaiaantaBfqâtè^>dBitémams)(^n^^  Ils 

revenaibntl<0evàiit  imirpartéiias)  dfiiéekpahxUl&rd)?  la  nhose  en 
cooteSteitiaà^'i'dffnië  înpttûrdQi'itéBre]paf>  éièsopte^aprèa.  avoir 
simulé  leicombatsiir  U^liiuiiflëêalA,  ttâiséiaii  pfocédéianjsiâ'plua 
desibrmi^iiléB^-fld'^^téfièflqclldUjptréinu^  <iio/  '^n  •/ 

Ep&nf  leifc  'âil  oûoiolèQteioJmtijdai^tièiiie  âièck^  aehm  ioutes 

Les  (^versair^ij0pi^;^i^)llly9b  «l»l»U«(âiAWtidQjJ}i-ip^r^ 

celle  nécessite ^,fmm^P^t^^^^^(M''Jf^  ^^ 

dedmfiQi  >$^ttlM4^e /tfopi  rfô^i:9)l;i>9(f^i:  imf^ff^^f^^nmi 
moqué  W\  pm{i^jVfmihatifi>i\\^^fQm^f9(^  ei^ifi\40iio  Jur. 
diois  3^a|[;coi|)Qli!^)Q9^,c;f9mM>pmr4i^4>b<]|«!^  «MWmwtiinttbin 

lierez*   '  .••:•}-■;  I  *i  .»]  *ii-.iî,/'^^  .v»ir\\u\'i  >.A    ,<  '    . /.  !î.' 

L'action  $acramenti^^  qm  :  wooiiite-^awji^  «trigin.ea  de  to^tpvro- 
maine,  se  maîntiot  très4o]]^stofBpQiC^4ft^»^aj/^dQ!la.(ioa^ 
péteoce  des  ceatumvir&,.  tm\^£mme\9^stiçm  ité^Ilf  «eutament, 
et  sans  doute  avec  des  modifications  qui  dûreat^,  teadre  à 
en  simplifier  les  formalités.  Cette  action,  en  t<mt  qu'ax^jLiou 
personnelle,  ayant  disparu  beaucoup  plus  tôt,  on  ignore  à  peu 
près  complètement  quelles  étaient  ses  formules. 

II.  —  La  perte  d'un  feuillet  du  manuscrit  de  Vérone  mm  a 

(1)  Pro  3furen.,il. 
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privé  du  commentaire  de  Gaiuâ  sur  l'actfon  pet  postulaiioném 
judieù.  Nous  ne  conuaîssohg  delà  prticéMte  quî  lui  était 
propre  que  là  formule  âuStante  (èbiiééfVéè  ^ar'' Vàiërtus  Probus  : 
J.  A.  V.  P.  V.'t):,  c'ësVik^Tiè;"fùdïtënil  dmhiM  i;é  pffstttia 
uti  dés-  encoW  éât-ïl'iiohïkè  '^^H'^^^diliiHiitiat'  àliî^  actions 

de  id  161.  On'  'Mmefëiàer^nm^  pMmè'jûmhiqni  se 

tvotiyé'''iVMut^'-è6tiipÛà'''ê^àé^m^^^^  était 

employée  lÔi-sqûll  Bferséait"à'è''ta^'ttl!»^lfdftir'iif-'¥naéter- 

dans  lesquelles  la  vindieatio  ne'tt'(itiH#'^\^'f  K^ill'''  "''"l" 
créée  paVla'loi'SHik!  ^kW^mÛM'^^Pm^mM^H  '(Tune 

nous  kf^M'^u  ié  m\mû''iih%tmM^\'éi  imXTt 

avoiV  è^^'tëM  MM'^èt^ii.  fcii'lliaiafff oyitïëtf-jlrriVer 
auxrii^tàë^i-ëéiJlM'b'â'Mi'Ji^fe'àGtfdhy^MelittèV 

mTgmk%'^mm^m^Mmàmmicvîd. ■■'''■'-  ■  ■■ 

màgikf/à'i'  :"nMéA"fei'^mm'yjêcfi'm)ii  'i^KWâiit  cette 
main-mise  devant  le  pr^i'éiWl'Aï6ils''6Fritdiyiigtiâît'tWrig 'espèces 
de  màn'US  i'»^i(?(?Vfë','''|i^1a''*te^t/^^^«!rt(>yti<M<f«i(i?fpOUf  assiiter 
rexecutl6'n"(ïés'ïuê^éhiéhfeV*^  ^Ui'prô  fadiâatô;  établie  en 
faveur  dasjiotisoi'  iôrilrë  del lit  polur' lequel  il  avait  payé,  si  le 
reraLoùrsement  n'avait  ()a8  lied  dans  les  six  mois  ;  3<»  la  tnamis 
injectio  pura,  qui,  à  la  diflterence  des  deux  précédentes,  peN 
mettait  au  défendeur  de  se  défendre  sans  l'intervention  d'un 
représentant  {vindex)  et  n'entraînait  pas  Vaddictio. 

Le  débiteur  poursuivi  en  vertu  des  deux  premières,  qui  ne 
trouvait  pas  de  représentant,  était  conduit  dans  la  maison  de 
son  créancier,  et  enchaîné  (addictus);  il  était  vendu  comme 
esclave,  si  dans  le  délai  de  soixante  jours  sa  dette  n'était  pas 
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acquittée.  Si  les  créanciers  ne  trouvaient  pas  d'acquéreurs  ou 
ne  parvenaient  point  à  s'entendre  «ur  les  conditions  de  la  vente, 

ils  avaieuit  le  droit  dç  (Jpnnçp.Jinaort^leur  déWteur  et  de  se 

*  ■  « 

partager  spn,(\(ida\r?^  pf^t^^-.UpnnfiWemej^t  |i  leur  c^nce(l). 

était  un,^ç^^\p^^;e<\^9PjtJi9^,î)Uf  ,|^e§,,l>jl,ç^;,,i^lj^  pon^ituait  un 
gage.  i;i|e.,9^^.^;e3^er9^t,çojnypf(aQ^  |,Ç|P^;^teur,,,ç,Vfl•^valt  lieu 
9"e  di^^,Aes,,p/j^j.^j^f^£^^^,,4^t^pn^|fié»j^ar}p9,,lo|sOT  la 
coutun(»,Q,,pfi)j^i9^^po^,lç,f|Ç,(ff|pj{fe{ppqf^e8  iiïipi^ts^  ou  de 
quelques  reûf^y,^fv^^p^]f^^s^,^  oO,wn..r.  .  1  .■.:•  : 
^"^■^l^mmfhM  Mf™r.h.4ftilîlf^.}e.Me^£>n'Jeuç  appçlait 

qu'il  R,^  ^m0im,f^mHtPh{mM^  ^p  }fFé^fj'f^r^'\fi'''si^- 

l'action  dofl^  j;.,^t^.^y,ft^^.^,^;jf  f^i|^,.pç,^,Ç||p/pin^jt,p|is  le 
même  jour,  çj^^jpjeftjj^t  /?î^flJi>r§|p^^i^),ç^,(f«|^m^«i?V«) 

désigné  pj»r.^9;(Pï4ffiPrr.AW>ffife^.fiM9^.^?fiP'fWPlf/?.',^"' 
un  sorâïBi^i^ft^u  Rfç^^,çç^ij«jijçj;^^d^,(^çnf^|}|f^5)ijs,  puia  leurs 

avocats pljadfiiçflt,„çMftJH?W.?poftWV„i  M  t„;,/.,|,.-i...  ■.'■ 

SïSTKiJE.ppaMDwwE,vrt',Çft  sj(?,^Wfte,.|Cpps^3Wejjce  graduelle 
du  progrès  de-lad«noçraJiç,i^çf»teft,r,é^i,tç,,^u'.vine|modifl^ 
tien  du  système  précédent,  débs^'t^ssé  jÇft.paitie  de  ses  formes 
mystérieuses  et  sacramentelles,  P^u  à  peu  la  formule  se  dégagea 
de  la  symbolique  inventée  par  les  patriciens,  et  les  arcanes  de 
la  procédure  devinrent  plus  accessibles,  non  pour  les  plaideurs 
eux-mêmes,  mais  pour  les  jurisconsultes  ou  pour  les  praticiens 
chargés  de  les  diriger.  Le  système  nouveau  consistait  particu- 


(I)  Ou  a  fait  beaucoup  d'elTorls  pour  trouver  un  sens  figuré  dans  l'article  de  la  loi 
des  Xli  tables  qui  renferme  cette  disposition  larhare;  mais  les  textes  ont  rôsislé. 


e 
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lierement  dans  une  formule  que  le  préteur  écrivait  sur  Texpodé 
et  sur  la  demande  des  parties,  et  qui  était  remise  au  juge  pour 
ser\ir  de  règle  à  sa  décisioD;  car  daos  cette  période,  comme 
dans  la  précédente,  le  procès  se  divisait  généralement  en  deux 
instances,  dont  Tune  s'accofvpliaçaît  devant  le  préteur  [in  jus) 
etrautre  devant  le  juge  {injudidoU  Védit  augmenta  bientôt 
le  nombre  des  fonmiles  fmsfy^d'j^QfA  àu^h^  apctios»  de  la 
loi  ;  le  magistrat  i^t  m£iBe.«ar  Jui  d'en  ccéer  pour  d^  cas 
particuliers.  .   .     •    ,, 

La  formule  renfermait  qgaiàite  fÊg^  distinctes  {partes}^  la 
démonstration   Vinientia^^  VtufJ^die^UiQ  et. la  amdemnatio. 

La  demonstratioindi(gmi  le  fait  à  TcM^qisioQ  duquel  s'était 
élevé  le  litige  :  Attendu  fu'Aulus  Agérius  a  vendu  mn  esclave 
à  Numérims  Négidims.    ,     ,         ^       ^ 

Vintentio  énonçait  la  nrétention  du  demandeur  et  fixait  le 
point  de  droit  compris  dans  la  demûnitrqtiÇi:  ^'il  appert  (si 
paret),  que  Nùmèrms  Négidi^  d^t  donner  à  Aulus  Agérius 
dix  mille  sesterces. 

Par  rad|/«^tta/ifo'lëju^  était  autorisé  a  adjuger  à  l'une  des 
parties  sa^rt  dans  la  ctibsecommune  i/ii^^.aJ/ti^^^  à  Titius 
la  part  qui  lut  revtenf. 

tÀcondemndtto  donnait  hu*|uge  le  pouvoir  de  condamner 
ou  de  rckvdVéi^'ae  1h  &eÔidJi(Ie  :  Jt^éy  condamnez  Numérius 
Nègîdfus'ekêM^Àûltà'Àgéfinê;  VWn^appert pasy  renvoyez-le 
delààemm^è.'''^''   '''''"-•''''    ''''"'''   "" 

Ces  quatre  jparto  ne  se  rencontraient  pas  ensemble  dans  une 
même  fèrmiilc,  mâîs  oH'^^^  trouvait  ordinairement  la  première, 
la  secôMe-eCla'Bè'rinércVQueïqiïefoîs  la  formule  était  précédée 
de  eert&ineà  défnianâes  ôû  'de  certaines  réserves  favorables  à 
Tune  ou  à  Kmrti^e  dès  parties;  on  les  appelait  prœscriptiones, 
parce  qu'elles  étaient  écrites  en  tôle  de  celte  formule. 

Sons  le  système  formulaire  cpii  marqua  la  belle  époque  de 
la  jurisprudence  romaine,  comme  sous  les  actions  de  la  loi, 
Tajoumemcnt  (vocatio  in  jus)  eut  lieu,  d'abord  verbalement. 
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puis  par  écrit  libellé  {litis  demitUiaiio).  Le  défendeur  qui 
refusait  de  suivre  le  demandeur  ou  de  donner  caution  de  se 
représenter  au  Jour  convenu,  était  condamné  à  une  amende.  S'il 
ne  comparaissait  pas,  le  magfîstrat  pouvait  envoyer  le  poursui- 
vant en  possession  de  ses  biens.  Lorsque  les  parties  étaient  m 
jure  y  le  detnaBdenr  désignait  l'action  dont  îl  voulait  faire 
us^e  ffHHo  O0ffi»lù)/etb  âèmandBit  à  haute  voix  {actionû 
pastutatio)f  Taoïvérdâirts  esqpasait  &e&  moyens  de  défense  et 
faisait  connattie  la  dante  à'ewaiftàwï  doDt  il  rédamait  Tinser- 
aon.  ft  Wpift^érikecfitâiâltiBi  formule,  îI  la  rédigeait  et  dési- 
gnait le^/i^^AlInsfïeîiani^émtest^^  (litis  eontestaiio)^  qui 
opérât  âMatioÀ'  SStàte  droit  et  rendait  perpétuelles  les  actions 
temporaifes.  '  ... 

Après  la  déKvraiiee  de  la  fornmUt  Ica  parties  s'alôomaient  à 
trois  jour^  devaùt Té  Jugé,  ^i  ce  défai  était  suffisant;  ^u  Jour 
fixé,  Ta  causé  éfaif  ptai^dee^^Ies  témoms  étaient. entendus  et 
mterroges  par  les  avocats  qui  diseuiaieiit  avec  yivacUfi  leurs 

publiquenienl  vrfc  wo^pçe  mouy&cn^r^^^^ 

de  leurs  représentams  {fraeur(UQTe$  ou  mnujfMi^.S'il,^    se 

trouvait  pas  çulQsamma^^éd^r^^  toY?*S4m.H*';  r» 
liquere,  f.  l'affai^ç  étajl  Blw^Çe^^^i^iifpgjll^o^.ft^^ 

11  est  à  ^emarq^er  gué .^^  .l,^.,a(§^i9|;j;()np^jiÀ^e,,Ip,^j^ 
damnation  prononcée  devait  toiyours  être  ^'JW^t -^W^^' 
d'argent  déterminée.  ...  ,„„, ., .,.  ,„i  ,-,*  ...^  r,.,.  ..  ,    . 

SrSTÈME   DE  PMMÉBDIU  ÇXTI|Apm»|fl4I^  -Tr  ^C^i^^Jlf  fpgnC 

de  la  procédure  formulaire,  ru4Wç.»',ét9it,4uj''f|clifit4«pR90éder 
exceptionnellement  (extra  çrdi^^ej^  d^vaQt.<lQ,M^8R^ra()  sans 
avoir  recours  à  rintervention  du  juge,  fii  par  .ocm^quent  à  la 
rédaction  d'une  formule  :  ce  mode  de  jU(geaient36  nommait 
judicium  extraordinarium,  Diodétien  transferma  cet  usage 
en  règle  générale;  il  établit  que  les  parties  seraient  assignées 

devant  les  présidents  ou  devant  les  Juges  inférieurs,  suivant  les 
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limites  de  leur  compétence  respective.  L'ajournement  se  fit, 
comme  dans  le  9:y«tèm9  formulaire.,  au  moyen  de  la  litis 
denuntiatio  ;  mais  cet  acte  pferdh'soil  tahactère  privé  sous 
Constantin,  et  la  rédaction  en  fut  attribuée  à  un  officier  public. 
Dans  les  causes  sommaires,  où  la  litis  denuntiatio  n'était  pas 
exigée,  Tajournement  était  donné  par  un  huissier  {viator) 
commis  sur  requête.  L'instance  put  aussi  être  introduite  sur 
un  rescrit  du  prince.  Le  demandeur  qui  ne  se  présentait  pas^ 
encourait  la  déchéance  ;  si  c  était  le  défendeuf^  il  était  traité 
comme  contumace,  à  moins  qu'il  ne  justifiât  dans  un  délai 
déterminé  d'une  excuse  légitime.  Les  preuves  étaient  adminis- 
trées,  et  les  plaidoiries  avaient  lieu  comme  sous  le  système 
précédent,  et  le  jugement  produisait  les  mêmes  efi'ets. 

Danacei  P*pidfi  §piçfÇM)-n9W3..fl,^y!^P.?.,^i?n.^?^<'<?s  interatcta, 
procédure  'parttetrtf  ère  V  «rgarnséepar  i'édit  pcwir-  suppléer  à 
l'insuOisance  des  moyens' fournis'  rià'r  les  àdtïoriè'ôrdinhîres: 
toudvef'  à'  «elte  HMiiève^^  eût  >été^  Bouft  exposer  à  ne  pas  être 
compris  où  à  dépasser  là'ïimlt^  qà'è  ïiôufe  lîbtfs  Somme»  tmcée. 
Aussi  bien  notre  pensée  n'a  point  été,  nous  ne  saurions  trop  le 
répéter,  de  faire  connaître  à  ceux  qui  nous  liront  l'histoire  des 
Juridïdt^Hsf  fe'l'defi*mvte<iB  ^*y^me*'dei)i'oc*dUpe.  qu'elles  ont 
sudceé^lVe^éilt>  t^thpMdêj  màffsf  d'en  présenter  un  sommaire 
destihl^'àf^erVi^^  ^dèHqiré  sôrteide  ve$tibu>lie  à  notre  modeste 
édififè*.* •  •■  ''  ••''■'"- '  •'— -      ^     M    -i 


i»»'/'     .     »  >'"'       I     ,:i: 
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plèbe  placée  en  defaoRs  du  yatronat  légal ,  une  allure  plus 
librejun  eaiwtôreipiuQ.iijl^eùJié.  et'pjus  .entrepcenant,  des  airs 
de  e0iimvm>»nfinrim^.ifi^im\evflf^  «i^  aà»  est  vrai;  mais 
now,  09uçrq](ftflfci|ii?iqwf>i  dWJl<^pai<fftH«H^nt  euol  d'ajouter 
que  «  )tft«tf«!iit«P>  i:iMftl)llfl(mf|  f<waM(|pefl„ir'p>c«p|ï»rtijrent  «ntre 
cett«r«ro«Bnft  ^ite»  flPftipflttJK  (•')!¥«  fwt.i^fiftfe4.^ta<;ii*ptèie 
organisée  par  Romulos  et  étendue  par  ses  successeurs,  vint 
se  juxtaposer  une  autre  clientèle,  purement  facultative  en 
apparence,  mais  en  réaliie  aussi  forcée  que  la  première.  Attire 
à  Rome  par  le  besoin  d'y  chercher  un  asile,  ou  amené  par 
la  èoiiliâàeî'^Wluf 'av'^t'iaî^8"^#'ttiMttfertg,"fô  ^mken 
noûieM'^'h^kSmmiit  'àl  ^fBU\fir'^Ià<tnin^'0{ilp^tî'cien, 
pôssèS8'M'îi^§<][ttë'Tii!éMii^'%''âdll'''fti''^ 

dëà  éhifefôV'tt'èy'saàKlti'm  'ttiâi^èë'Ms'tJlûJl^d^tes'dd'cKent, 
sani'^WotFpl!^ÉH^"i'Àx''a^aîe^  'de  'lii'éiîéhtèfc.  Tel  ftit, 
perttfàni' rt^Hit^' li'^t'W'pi^lië^ii^  M  aSsi^i 'détife '  IHns- 
titutll/n 'àïï'ï/it^c^M^-^  '"^""'''  =''''^''"'"l  "■""■'■■"■■-  ••' 

En  'mm;  %\iyiit'k"^i^t{if^éWf'(fitg"ët"^i)li^  'fôlôtis  ou 
colbris  'lièï'ék  à  xmim  '^  t'Uk^^  ànèi^  <i6mw\inè  ;  au 
moins 'pà^'lyà'\^ùx i'''cirfeûrp^s11lBiï  'dëvW<''.«àTement 
insuppoW&Iè'  WWi^^  fnayéall'M'''  '■''  ''^'''"•■•■'  "■'"  -■ 

On  peut'^iè'oùrèuse^eiit'  âamélWfe  ^^é'ie''MM''<\\ii  lia  le 
patron  et  ïe'clîenï  M  è(idm'fe''lràas'koii'i<«ii«M'''^iqu'il 
soit  assez  difficile  de  'siipiibséf  àes  il8nVè'n«àns  k'6nsèii(l(ré  dans 
un  juste  esprit  de  réciprocité  entre^le  fîchë^etlê  paavrei  entte  le 
fort  et  le  faible;  mais  réquilibre,"aànâ'tûtik'fisda^,  ne  pouvait 

1 

(1)  Ibid^  p.  4  37  et  143. 

(2)  Denis  rapporte  qu'à  la  mort  de  Romulus  il  se  trouvait  déjà  un  déclassement  de 
population,  résultant  del'arriTce  dans  la  Tille  d'un  grand  noml)ro  d'étrang^ers.  «Cette 
partie  de  la  plèbe,  dit-il,  pauvre  et  sans  lares,  était  ennemie  acharnée  des  grands, 
plus  encore  par  nécessité  que  par  volonté,  et  la  plus  portée  aux  innovations^  Kat 
viurept'Çciv  €xot[j.éxaxov  (II,  p.  123).  » 
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qui  existèrent  entre  les  paUK)ns  et  ks  clients.  Cette  étude 
ne  nous  apprendra  pas  d'une  manière  absolue  Torigine  du 
ministère  de  ravoeat,car-6lte*e6t))n9l){iU^|iiiani contemporaine 
du  premier  procès^et  idv  fk|Q|o|6r,tnl]4èM4^)  .Ol^^ieUe  nous  fera 
connaître  par  .quell^a/p)ia3q(^  f^ljv^rsfi^-jiçejjpjpf^tère  .a  passé 

chez  les.Remaî0s^M<[i|çHf!^/fil^^oé*é^.^Pri^)!^S:.|Çf?«fîit^^^^  <1« 
son  exerciocy.cticomBW»*  4ll^*^^ti;?W**^v^<?^f;,t^p9sfprmé 

par  smtô  des.réitolaWOT%|>Qlitf«»WS{;^i§^^  . 

:g  'î^i'x^'tv'^'mdimti  BDfiiEOiafjixuBh'Tiuci.-.   ^-z 

S'il  faut  eniidHdi^lëèt^a^oh^f^sr^mespifr^esilifiktorîens^ 
le  premier  sdîil'ciè'^R6tiiÀl^,^^«$^ll^rôflf'po^l^ 
laire  de  son  empire,  fut  de  cpéè¥Oj|tot  ^'^lifilëiaii^&l^iiiÉjiieb  il 
ùonmié'ïiëïiï'^&^Pmf  ^l  Sept^fl8raf#fe?^et»'papîsiMle/de 
rassociati(]fn  Ât  Té^iâ'liâmti^'^  âëm^'/^^l^<iiè#iëaux,<  'Choisis 
parmi  les  ^ilié'Ti<flfl«s^iaBft!ft;''Ée?*êFéttf»'l^^^  /le  'rwrthre 

des  st'iiatéttVs/Vïtii'ïftif  éAOn^ï)l(^téi*  tï^S'fcen^^aiiTariiuin 
rancien.''  tiès''  Ffertè^'lMfttféi^^ïmr'iiRott^  Vatius 

s'appelèteht  ^^PUms^'^^'^tMjmià  <^iiimri  'pUb  lûutwès'  \  ftirent 
appeler  Ptiim'^hànhfmk^^iiim^m<[cé»'^'Ù^^  d'une 

mêm^'  ^  cî^y^  dëvii^'è^t  >iir  ^lAlKé^lles ^p!tmûètei'  races  nobles 
r^ew^^sD;  tet'ïà  dTfléi-^iidè  ^àr^m^bxi  dë'datb'qui  aVaît  déter- 
miné'  «M(ë  'yMintelky*'  ^JéWseH-h  «jfMètfchlnt  ïïinsîears  siècles 
une  împbrtafwîfe  qU^1tt'vàAit*'âi5«l<)teb'tîqtie  des  Romains  peut 
seule  expliquer  (2). 

Tous  les. cîto^'eas  exclus  d&  la  classe  des  Pères,  ou  des 


(4)  Ccntun  «rant  «éoaldres  :  tiveqaia  I»  onneras  satls  erat,  siv«  ^i«  seli  cenium 
crant  qui  creari  patres  possint.  Tlte^Uiro,  i,  8.  Sali*,  Catil.  6. 

(2)  Cette  dlvItioD  des  pèties  eu  rtteté  majeures  et  wUnnare*  est  «ttriboée  è  SfMrvius 
Tullius  par  Serrlos,  le  eomioeiitateor  de  Virgile  /ad  JEneid.j  l,  426>;  à  Tarquin-l'an- 
cien,  par  Cleéren  fDe  Repnhl.^  II,  30/,  par  Tlte-LiTe  (I,  SS)  et  par  Denis  d'Balicarnasse 
(III,  p.  499);  à  Brutus,  par  Tacite  fAnn.^  XI,2Sy. 
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patriciens,  leurs  deseendants  j  A>rmàfent  la  classe  d«s  plé* 
béîens.  •  '      ! 

Les  patricf^sy  aelM  Dienia 'd^Hulicarnateei  ^4  ),  remplissaient 
les  fonctions  4â  sattei^ëjgéi^tmtleB-iÂn^sIrotuarps,  rendaient 
la  justice;  hSMttV&i^Sietitl^i  éliminaient  «w  intérêts  de  la 
cité:  Qtmht'Hi^rif^éb'eicIri^; Àè'^Ma^^èbtles^tvmsy (prenaient 
soin  dé^^tH)iiiiëi<àk^ié^'è't%¥t^ëhfil46  ttmiittii> nlaniieis..  Gwune 
les  patriciens  étiliëh«*dili)»i3ittf4^U^<l(^9^lrii)itdiel  de  toutes  les 
prérogatives  qui  s'y  rattachent,  le  chef  de  l'état,  prévoyant  des 
conflits  entrâi'laiJdaBseadeBi  piMlégîési(et-  ceUp  :i]u'il  avait 
reléguée  dans  un  rang  subalterne ,  imagina  de  les  rapprocher 
parhnr^fîéao^q  ;^n\Uf»mmt<)4ll^y^^X^,  WBWés , .  devait 
emfàchev'\]îiplià^nipm9/fém^f^  cijm^tions  : 

il  €lréarfôn6UtM|[»fmiâiip9iiO9f4M0  yi)  M  /ni.ifij.,  nn.  -, 

'Vcikîsle»rjrei06eîg«fm«ntejq9«  IpR  ^»^eps,mqj}^jP^^  laissés 
sm!(0èite;in9tî«rtH)«v*J*|aaï^  j^W^ï^MiWP  <H)  ^^i^^gnev 
un  !  Bètc  '.«vfietfiji^)  i) ,  ip^^fSff^.^rmiSiif^K^W^Îf^i^ .  fjljis^pclqtion 
réglé! ;ffapr.qpd»a)!i)«âWj  ^i^wMfSnfiJte  ftfi)f^,^'fit^mm^  à 
fournft-  te*^te$'ieaieiiiiwafinéfi^s4T/Çfid:Aiei3itFi^  lajpjmson 
du  patrieian^A  ^qteç  ««^sOll^,  À^$m(<N;^v6av.<:4^mn  jç)l,,(Ç^l|e  de 
ses  ffls  4ttôhd  ils^éWe^lipiH'i^FWvyf  n«^w«iv^^<¥lWt,t€^  PflHr  lui 
le  mm^nkàfïa  \tm^mmii^mi^iicimf»i  Af^  ^Vl^P.'^^'^e, 
en  un  mol^  ^ipubvBnin  ^Kimjtep  ,ft^  -<l^p^fWfl,  .eu,  jL^garfl  aux 
dignités  dont-S  éitaiitreYiêty.  iPe,sftOJCô^é,ijeA  Rurféçî^juvcfcijLé,  le 
paUîciea  contractait;  rQWie«yjÇ>H:i(te/V(?îltor;.  41^ J^tér^ts .  du 


I 
I 


\i)  11,  p.  83.  Kous  nous  somnlM  «oMtaAiaieiit  ftérvl  de^Hiftloil  At'StfoursÇ' Franc- 
fort, 4586. 

(2)  C'est  è  tort  que  quelques  écrivaiiis  ont  eonsidéré  la  clientèle  comme  facultative 
dans  son  oâgin*.  {kenls  éit  fositivomtfit  q«e  9h$(m9  pléUéian  ref  ut  l'iDjoficaoQ  de  se 
choisir  un  patron  (II,  89).  Suivant  Cictron^  le  patroi^st  Aiaait  pajrtie  intégrante  du 
srstème  gouveraernental,  et  tonte  la  plàbe  devait  «tr«  classée  dans  la  clientèle  des 
grands  :£«  haàuU  plebem  in  cUenUlas  priacipum  deseripfam  fDe  Repub.y  II,  9/- 
Cicéron  ajoute  qu'il  fera  voir  plus  tard  combien  cette  mesure  fut  utile.  Malhcurcusc- 
nient  le  passage  n'a  pas  été  retrouvé. 
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usé  de  rigueur  envers  aucun  de  ceux  qui  m'ont  frustré  (</.» 

S'il  fallait  enfln  une  dernlèf  e  preuve  do  caractère  de  la  sédition 

qui  détermina  Tabcrfiliott  deè  ^dettes?,-  <Hi  ia^'troutëraltdans  la 

disette  dont -Kome'M^affiigée»lii^fi  lî!i"èf éàttefl  du  trlbonat, 

et  qui  fut  la  dô^déqu^eèfd^  f^bmSim  i^éMldé»»  «erre^s  par 
ceux  qwt'4e8'CUltlivmWnl'(2;i^=<>vVi  ni  j;  i'jwpWii  Jn  .;,  m  -/ 

Les  Bifigénm  (Jdl^'fit)èM,;t^ 
et  liilér&l(idid>la(rtnii«BkiohJ^  côbk}iu^{ti«îf|i'4}à^iJôdi<i)i^^ivi^o^ 
laiion^de«)'«oàlà[t^'»ùu«')i»a4i  âe>i^olfâ^fâateIaiimte,'^dpnft  le 
petiple:i«maiîiii^i»ë>^|nddb*£Pj«Lfitalâ^ièipd^^ 

onff  te>lea^6€i)4éfdf||«^  iétbM60n^lî(mt^tl^(i>ab«4M^'^iÀifintps, 

tiévaûx.dé  ifau^«rri^n;a^rfiâètal0pa^ipëlnf4       fooraîo;b  Ji.i  i: 

l^ebcihriiia  î)iK)i4titod')tavee3  béaaiiâcniip'itd'iirmtaîiceirifpie  la 
dîehtètd  étaltin^ë  o  dtoplâtfaijBeiit  jqtraji^e  à .,  l/idsutneelion 
diL  MbntHSQÔl^(a)(.  nNèûfinèqQircaik)  ^ôltp  i;h'^)  pMb  $)ofat.  une 
paitt[eûasrdé0f4)l99  ^inâsittid^lôt  ^(r«i»(l|[e^>â^iéinf  UJo^  ne 

s'y.ttrteY^  paB^Aiêlé(h  «Igi^jt^lwisifdiH&)dj^  cp|M^sîm8)  disait 
Appif3({Uj»>piitri)ciei»si^(lf»iijexéteQ€fi^[  s''QeomttcMt  ^a^s  oesse, 
et  tes  i  plébéiens  >  Mm»X)  iian^  \i)ys>  jab^^eaî)  de.  Ift  ville ,  ainsi 
que  cela  est  arrivé  dans  plusieurs  cités,  et  tout  récenimentà 
Syrawô^î!0«lï(r3flP^QP^jfÇteWft(4lJ^>«>iJlOa4  été  .expulsés  par 

(!)  /a.,  Vf,  p.  lit.     •  '   •    '    •    î 

(Si  Oras.,  U,  5.    • 

(3)  T.  II,  P..446  et  j)af«(fn.  Mebuhr,  pour  faire  prévaloir  cette  opinion,  qui  se  rat- 
tache d'ailleurs  à  tout  un  système,  s'est  appuyé  sur  plusieurs  passages  de  Denis,  des^els 
il  résulte  que  les  patriciens  se  seraient  fait  assister  de  leurs  clients  pour  résister  aux 
entreprises  des  plébéiens.  Mais  le  docte  critique  ne  nous  paraît  pas  avoir  pris  garde 
que  la  clientèle  se  composait  de  colons  attaches  à  la  culture  des  propriétés  rurales  6t 
de  serviteurs  domestiques  attachés  à  la  personne.  Ces  derniers,  placés  sous  rinflneoce 
directe  du  maître,  n'avaient  pas  les  mêmes  griefs  que  les  tenanciers;  ce  furent  eux  qui 
prirent  les  armes  avec  leurs  patrons,  lors  de  le  retraite  du  Mont-Sacré.  Denis  le  dit  en 
propres  termes  :  Zvv  Te7ç  OIKEIOI!  neaaroi  iriXaraiç.  (VI,  p.  576). 
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d'une  part,  des  nobles  assez  puissants  et  assez  iniques  pour 
înposer  de  pareilles  conditions;  de  Tautre,  des  prolétaires  assez 
dégéaàtés  de  Jour  nature  4'boinme  et  assez  l&cbes  pour  les 
iiceeptei*f:£irtdeinm^p)l;C«i4of)i>oienls  sont  tronqués  et  incom- 
plets, ■  et  aou$» M Ajomff^Wf^^fi'  f9».  lou^s  les  causes  du  contrat. 
Eneflaijiiliieq  etf  imiPj4M^  les  (annaUstes  n'opt.pas  exprimée, 
psul-élmiipQrQeiqii'/l9ifrigoo4^î.Qnlt'  peut*étre  parce  qu'Us  ont 
peaséqtt>sl  étattrinjutiU  dieniparler,  ({int  elle.semiilait  naturelle. 
Vico,  m^i^omm^muf^iVffafffm^t  ^M  letpren^ier.ciui  Tait  vue 
dans  l^abaQdeinn£MtiAu.plii(pt^.4fstti9rre^  composant  le  patri- 
moiti^diifiatnMi»  /^QmnifiéqHiiifiri^m^  4«^,la,re4e\an((»qui  cons- 
tt4oaitJ.)ai8)rinmpa}6.i4^#i«^d^»la  cUfnl^p.fi)*  Ce. lumineux 
apetçq^  .quivorewlie  4te.p|)|sîfflir$:M^^  l|e9  ooginea  de  la  féo- 
daUté^i  ou td«rpiQiM|tiMiiilf»(;^^lWQii«ni^PPi^  (es. regards  de 
Niebuhr  et  des  historiens  plus  nouveaux  qui  sont  en^  dans 

la  voî«)ûiive!rt6ipfuiieP)Oél^bra  8eentiinM(?);.fiais  ^ufilln  dVux 
DO  sîcatioo6tipé.da4^ni^4!Kbf^rewe  inMitJQnde  VJeo  tous 
les  >dàYeloppetneats!C(H98iIin(^tifaHdO0|t|i9)1ct:ôstiAUSfifS4i))|p;  et 
oependani  H-.yamtiH  lfti«Bt|èlv?i*fjifn,  J)?ftp[lwre  l^l.y, 

(I)  Sci9n%,  njtov%t  lU).  |I.  C'es^  k  t^rt  ^ue  Mebnbr  (t.  II  d£,  1^  tnd.  frio^.)  «  attri- 
bué à  Btaekstone  Tbonneur  d'avoir  (ïecôÛTerl  lés  apports  deyadJeléîlàQ'dtMlUe  et 
d«ni04ia|M.' ■     '"  "'*;  '"••î  "•'  •■'!■  '*'  *  "    -j  !•  '''-    "''*"     -   - 

(5)  Cn  critique  auisi  érudit  que  bienveillant  nouk  a  roprocbé  d'avoir  attribué  à 
Vlco  la  décoQVeHe  deaVa^ris  SfA  éilètéMMi' éiMll/i^ll^Ule  et  rè>«Melage, 
indifl  f«e  rboiuMttr  ««  r4vi«drail  k  h  ll9d||^,  Qae^^es  mfPMflo^e  «iir  ee  poiat. 
Ces  rapporta  ont  été  renMrqvés  bien  avant  Bodin,  par  Cuillanme  Badé,  Zase,  Alciat 
et  plusieurs  autres  jurlsconsiilles.  Tn  dotteur  ^tatien,  tocMa  Tenna,  les  avait  même 
signalés  dès  le  eommeneeraent  du  quatortlème  siècle.  Kotre  Dumoulin,  qui  est  lui- 
même  antérieur  ft  Bodin,  a  longuement  discuté  la  question  dans  son  Traité  des  flefs, 
et  voici  en  quels  termes  IL  résume  ses  objections  contre  le  système  de  ccui  qui  re- 
ciiercbaient  l'origine  de  la  féodalité  dans  l'ancien  patronat  :  «  Priscus  patronatus  et 

■  dientela  sola  beaevolentia  inibantur  et  stabant  :  feudum  autem  sola  rei  immobilis 

■  invutitura  conatituitur  et  ejus  renovatJone  conservatur.  Ille  clicns  quondam  pa- 
•  tronum  non  rerum  suarum  dominum,  sed  su!  suoruraquc  et  fortunarum  omnium 

proteclorom  agnoscebat  :  bic  vcro  ut  verum  et  Uirêctum  certa  rei  beneflciariœ 


48  UlUGIAES  DU    BABBBAr. 

d'accroître  la  population  valut  le  droit  de  cité  au  pri^nnier 
de  guerre  qui  eonsentait  a  s'iBCorporer  dans  la  société  nou- 
velle; mais,  depuis  loaglemps  d^à,  la  utnation  n'était  plus  la 
même;  les  vaincus  subiaâiieBit  la  taàla pltts  rifoiiiettae  de  la 
conquête,  ette»'pat7i«î«û»»'Ui4î«Hir««qpMsaé».âe-pMiHireune 
large  {Kirt  au  l)uliii,-«imAt  pM|4i  taqs  JMisem  d'esclaves. 
A  ce  poiql  ^  "^m^  htitkmf!\m  Bggpiiiwmii  Imedti89«i«it  le 
cokm.dtt  '^mk  ^m/tkfi^i(t>  \mi'Mtàm  ^*MMi»^  -iettF  étalent 
prqwiBrîphJift  mt  îlsg^iiMJif  |n  imiwi|llwg|  m'Ie^lHirefwHiver 
d'une  façon  plus  profitaUèfèn[  «Qullt  «^^rtif  donc  pas 
impoyiMeygyej.te|liÉwtlBgMoa*<^fli^ 
en  rT^M^rén  tm  JliUmÊSffib^mifi^m  m 

mo]b9p.  fi;yjMWii«itai ftiHiiiMiiafcèé»;«t^^Wt  i^nsi,  les 
patnç^4Mtolil»t^lBF  <Ht^Mit«Àu^pjlL  «^«ai^fiees  plus 
lopins «i^i9§  lïnUMÎrtWiitiwilu^  ?.o:-nlaiiotM.:û  :  .c 

MglgfB^jSf^mM»  ffliooreiiixMib^  l^eiâ^i^tÉterM 
du^^iHÉ,  IMltBktfteolet^M^i^^^i^M^s^^ret  naturel- 
Un)j^9^pBMJbMttnflfië*(}0(M9iftI  WOSefii^n^les. 

Quoi  qu'U  en  soit ,  le  patMM^Mr^i^  pèfs',  tnais  il  se 
mq#9yBh<^uw  {aiUUBëiMhsIkM^^  NJ  Oknmi  considérée, 
^^^^kîMW'^ificttèqqtjlib^qtiîit^^  ^^^i^ièe  foncier, 
^a#jl^fi9BS|diOlliMlliàiàd^nialr  q^fei^'>t)èi«<mnél«. 

.^^.B§Wtej«ttQ<Bn»nSsqBit>pMi4>dë^lD^  ou  n'en  avait 

qu'un  très-petit  nomW8^ifesnpr4«@è^t«{^nt  ^éb,  en  général, 

pai^4(^^  fK)|}tame*  dontiKoNgiâ^^mi^hiilil  mht  temps  les  plus 
Tec}AU^>AfnPf^fmf^aimàie^6Bs'tb^^  éteîent  incomplètes. 
ob&çwfis^j^Mi^iitdOOBiiadietôiveG^,  et  ouvraient  un  vaste  champ 
à  rart]ptreÂf^.  Ii4aidl£p(^t  «n  «était  confié  aux  patriciens  qui 
étaient  en  pQ|»eq|5ian  •  exclusive  des  jugements  ;  car  la  loi 
Valeriay  sur  l'appel  au  peuple,  était  tombée  en  désuétude,  ou 
restait  inexécutée.  Les  plébéiens  avaient  donc  un  grand  intérêt 
a  se  ménager  les  bonnes  grâces  des  nobles,  puisque  ces  der- 
niers disposaient  de  la  justice,  non-seulement  comme  juges, 
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mais  ewMre  comme  joriseonsultes,  et  qu'ils  en  usaient  trop 
souvent  selon  leuncapricn;  en  outre,  ils  restaient  latrands 
propriétBires ,  posseMaai»  à»  la  ricbesM,  et  à  ee  titre,  il 
importait  d»«B  pas  êWérn»  Jear  «iMit. 

»'^  M«ro«Mé^i«.««flttMjÉ»MÉMmt  rendafi  an  peuple 
riaflnwc»  4«{»Mitf«ini#i».i»««iM,  et  son  autorité 
ne  pwHWH  ^  t^mmu. .  -.l^jgilum  Mfeof  éone  aussi 
iatéeat  à«:«<itoM*i4e  mkÈtam  MÊt^pm't^  iMMtenfr  éa„s 
les  mmMmimmmmmiHm'imm^  ÎM»  4I,«  rtrti«ance 
à  la  0iARrQ)4M(u#  If  Ion*  paliféiri»;:.  - 1  >.  - 1  .    . 

les  redevances  indétermiaées  ^iMnWnaifji*  ^*éil-è  un 
f^ntùe^'iSf^ta^  >9«(flf»-^timomiootan  «ttfew^irariâfiitice 
gratuUfi  ^iWfJMWtftftfWWfc^afeioilkitehUftJé  MP^flàftàitH 

clieBt;.^4«^éjpB,jjmpt«mw«q  ol  ,Ji08  as  liop  iwo 

exclwaiye4fF,ftMlW  iMrtftatpw^djÉwillMioÉ^H^ 
coutumes^  l'fiBWWi  <iy*ÉW^wp  •ilOBrj.léléiémitBité'.aefeiiiBlis 
ï«s  semw  WW>«Wh4<*f*»ilte«,4lq«tiidàtaI»»uil«>tt,^^îP 

comment  4e .««jrt(|,Aiti,|nittjfe,,i^,^rtfcnon i-..,.!  .^, 

Les  tq^^iwA  «W#»U»wiit»uteirtW»iiti«fc  ietiim'ê'aoiiom 
leur  ««to  W»<MM^4*#à«t;«Ui8*»V«v«r«ntfS 
ne  terdapas  à,*'pwio|tw^.,Ai«u,;<«,.;k.<«it«««a.,^^, 
se  créer  d.u,  auxili«n«.  p««ni  .fc»  .p^^^^^   .^^  ,^ 

d  édJes;  conquém  le  droi«.de  ««v«,«erlai«,p„  «.  a.s«„! 
blée ,  ^  enfin ,  subaUtuer  le  vote  par  triCau  ZZr 
cento^es.  mesure.  poliUque  qm  it  pa««r  entre  le««  mZ 
1  autonte  souveraine  du  sénat.  Mais  le  coup  le  plus  fmnZZ 

a«patr.ciat  fut,  sans  contredites  proposition  delà CIT 
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Les  nobles  s'étaient  enrichis  par  l'usurpation  des  terres 
conquises  et  laissées  dans  le  domaine  public;  des  fortunes 
considérables,  transmises  par  co<ntrals  ou  par  successions  à 
une  longue  suite  de  générations,  n^ftvaielnt  pas  d'antre  origine. 
Un  consul  soupçonné  d'aspirer  à'la'ii^yabté,"Si^uH^s  eadlius, 
proposa  de  faire  la  recherche  de  ces  Mené,  et^'lesf  pai'tager 
par  égales  portions  eoitre  tom  les  dtoyen^j  De  Ht' ube  immense 
querelle  quixie  Ait  janiais  comf4ét6ffîen<ividé^yiâjlit^qt!ii>  acheva 
de  ruiner  la3  privit^esideB' * pMrloréns ^ pai^l3£r) ^oàcddidons 
quelle  entoàtnar:'    •*  .:•     -:':i  .-.'n  •:•;  *L.i />  •..("!  -  -'!'  t.- 

Le  idéB0m9ircll:fUti8ar|itfctnièr&>èolËSéqiMiî6:'tItl  H tilidrï  con- 
voqua l^^sseinbtéeidippcttif^ê^i  je)  ex|)osa't'u  Q^e^^a  fépubUque 
n'avait  point  encK>ràitel'pisi6ii^l88  ;^'Tjtt&leàiit}èille90^ 
des  reiSj'  stadqsUctàitiiantreâ)«Hm^^nibi[»âPa]tei«fti^^ 
dans  le8'iitpes.8a»résldoût^8s'|)alrîdeiis^seidd  avaient  le  droit 
de  préfzdreiebnnaiss^cef  :^e(pauvaiiBIit  poiiit  feulAreà  Tadmi- 
nistrationidé  là' justiOA^iqiaeldaasii^' procès  ehtre'^ri^ 
plébéiens,!  cses  dxmrièn,  tbo^ursivictithes;  n^atoieiit  pasmème 
la  donsïilâiîefif 'dSBfcenriaitrb  ïdsiikkAilfe  de' l^r  oondainfûation  ; 
qu&  la  confusion  des  lois  était  un  sujet  de  sédition/  et  que, 
lorsqaè-la  isédidionié^tait,!  l^ijpgènlecit^  iétaîént  lîdâéflriifnent 
sùsp€Sttâ.ll^\)  quhitk^â^ll|l)$tâ«4eiichoè^étedtiintc^^  qu'il 

fallâUi>qae'ld0S^10di(kdttaéê^àfi£^^ir(td6  nè^è  uniforme  aux 
magi^tmfê j  iJ^si^ne'MiBB  ^eG'l^iiciiîloèuFSi'du'petiple,  et  ren- 
dues ]|)^l(|ueii^;  afti<()i»«4ïbÉ!gutr8àt  eni'mesrhre  de  connaître  la 
limite  d»  doh'droit;  etiîqtie  Foplïfion  "pût  exercer  son  contrôle 
sur  la  sagesse  des*  jugettïéntsfi).  »  En  conséquence,  ce  tribun 
proposait  de  choisii'*,  dans  le  sénat  et  parmi  le  peuple,  un  cer- 
tain nombre  de  citoyens  qui  seraient  chargés  de  rédiger  un 
corps  de  lois.  On  sait  la  résistance  que  cette  proposition 
éprouva.  Longtemps  ajournée  sous  différents  prétextes,  tou- 

(I)  Dion.  Ualic,  X,  p.  629,  645. 
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jours  repro<}iiite  avec  plu«  d'iusistaoce,  elle  Soit  par  triompher, 
et  amena  Ja< loi, d6$  XU.Ti^bleB(4). 

X>eS'P<mYPJr«,;^uj(aoflStitu^<ituq  gou^vomement  régulier,  le 
pfHivoi^  Jildh^la^]  9^t,ii8^Alft  OQQtredU,  le  flm  iiriportaut  ;  les 
peupji^  çi!(?WBq8i9içiMnçrtt^lvirité  â'^  qu'ils  fie  forailiar 
rteeiHai^aî^inMigfîr^asil^ilfafiÇ^Mifl  <iroît$  politiques; 

«tt«ôbi  WwmiJHojïîdjarfi  )^ft}  »isoa.  quîèi  partir  fle  celte  époque 

le  }H3ii^rli(^'iù^9làfs^léioèM^  des  lois 

devait  avoir  pour  conséquence  plus  ou  moins iiétoignéé' d'en 
d^nOten  f  ottst09f»li(){)^odès'idia^rfnii¥ii«iit:  JBlte  à 

s'édmpjjef  àGf)9^  maiASG»( jbe  f^ixitifmii  qiU  ÀtdH.  isea^é  d'être 
seigptfmr)!^!»'^  jiétm6$lH»|^Q  sel^iieut  ( jbiftîoîQrtp  s'U;  ne,  statuait 
pascfiflmunniiieiii^/)  asnidnflufincQi'nieiiliédait^.pte  makis  toute 
piiiâs9ftteidlmQ3le&(^a@BiDÈnttj3())aflÉ  too^le^oss,  «dit  elssÊëtance, 
CQiûHi^xjn0iâlij4'dJVtaipJMtfirBmfiBqneDpiélaili>iadi9pH^^  au 
clientTetiamxi(d(Htp(puîs^^fie(>lpJi^ppu^iBtté^^ 
elliftVAwt}  Siaîpn)lni^^;atiiHii4i!nno^d)3,rahai«i3  asottopole;  en 
reiiâ9«irirda[i«mnai»ii{iiiK{e ^Hibnùsi  d^ii(n8aQ!Sbesribl&s^à.tou& 
l€S.citoyeofeîf)ej3  of)  hiim  nu  iislo  gîof  è'jfj  nohul'Ao-)  vA   >:  . 

€'!e{HR|{Âi4Uriii<^iiJmtTiégijQlii$BçiIi0cig^  de 

l')avocftt[d5«ittBftipîi8ife«^kmf;î  jr^nfên^..  Xa 

loi  eoniMlNInJil  IM'pei)|^i9rÀd«ihâ(^rdiei()ri4ilépii!)l'9ppl^^^^ 
et  de  se"çlw)}siriii^u^léft«^^r,i)ofcç|»^ 

par  le  déeenJviT'ApiftUâçj  i^Smimil^^^ti^  ma^Wk^l^-  de 
cette  révolulaen  id«nS'.|lQ*  iffîrfn^s.^ipiair&»^  'yirgiaie,  iw 
tement  réclamée  Comisiedlle  dfuDQfeower  esclave^,  domparait 
assistée  de  Numitorius ,  son  <mcle,  et  d'IeiUi^  >,  son  -fiancé. 
Numitorius  fait  valoir  lui-même  les  moyens  do  défense  qui 
touchent  aux  choses  les  plus  délicates  du  droit;  il  réclame 
un  sursis  de  deux  jours  pour  faire  prévenir  le  père  de  Virginie, 

(i)   En  302  de  Konie. 
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retenu  hors  de  Rome  pour  le  service  de  la  république,  et 
demande  que  sa  nièce  lui  âoit  provisoirement  confiée,  à  la 
charge  de  donner  bonne  et  valable  caution  de  !a  représenter 
au  jour  fixé  pour  sa  comparution;  il  ajoute  que  éette  préten- 
tion est  littéralement  conforme  à  k'ioideslît^ta&lîes,  laquélfe 
dispose  qu'avant  le  jugement  dëfimtîf/Iè  âéJTendëûriést  lÀaiii^ 
tenu  de  droit  en  possession  '  Hf '(l'ëbt  tiiMi^ite^ 
Appius  se  vit  ârrtté  dtthS  se»  offièïi^Md^hiS'pàî'-sâ'  1^^ 
loi,  et  forcé  dîeh'iiraWiict  Hëi^tl(Jrf%ur^W^ldillo*iéïPt»i 
simple  plëbéiteiiV'^"'i  ^'^  -'P  ''-^^  i^o'y  jo  ;tnyi'j!hiiri  -y-.':  r.  ; 

Ce  mdflTè  .^^mà'^miÉ^îhkiM'^^ 
sur  la  sUmtiÔh  'Mlté^h^mSk  ï  ëdCtè  «jîft<^ë^.^i%t!éf!b^ùabfi, 
si  belle  à-à>À'  éi^^éW^à'Ji^§éM^%{^^^  ^à^Moéë^ 
ravalée  à  f'éfa%^iaé>aô^ëtiiMéyQyM^^ 
client  di}  fier  À^^xiâ]  \fé^^k^'f^^^ 4&mAl^tmmf& 
de  soà  iiotsW^\M^\>  Ï^I^uf^lter^é^  ^^^pé^i  éè'j^i^s 
moins  -éêbiAée^^  qtié^%éiN^>(iè^'  m^^^^ékf^^i;V^i^i  éM 
client  ^t-'dTimiMh  ^^tOIMa  ^/^^^ffitëiiè^  'i^aft^îàufalût 
perdu  eùiéèhëiaéi'éltft^'^fië  W^^i  mïi ^é^mé^ Iffieftér 

noua  Âé  Vêéfobâ^^^pfe^iffi^ë'^ut^^t^èëtte^^^ 
imméADatenkèèV  'mbé^^^f^^mi^sM^'-^mkt^'^lÙ^^  tmit>^ 
térIstSè'  pi^'^  m' lèêlfimmk)^^  ^mkmUé *  ^  ^aiteàu,'  par  l'as^ 
si5tabée^m<$ïd[ëèi'Mi^'^ffl&ââé^)(^  âe^  {yè^slôiâtiés  ;  enfin  par 
le  sa^adrai  ^Lé^i^^iêî^^t^^^i^t^Së  M  ptiblicd^bh  des  lois  Ait 
de  faîrë^j^àss^^r^l^^tàii^ë^  j^dTè^tff^  iM-iâaiàs  du  palriden 
aux  m^âijs  des  pâréntë^  êl^êa  sfnÉs  du  ^àidedr.  Les  uns  et  les 
autres  !^e  rërï<fii^ënl'^'Éa>éf%  déVaitt  1^  tribuiial  du  magistrat, 
faisant  escbifé  à'  éêldi  qui  cotoipardÂsàit  ^  ^et  se  présentant 
comme  appelés  pàv  lui;  ils  formaient  Vadtfocatiô.  Tite-Live 


H)  Tite-Live,  HI,  44;  Dion.  Halic,  XI,  p.  709. 
(2)  Dion.  Balic,  Xl,p.  744. 
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rapporte  que  Vii^inie  parut  dev^t  le  déçemvir  cum  ingenti 
advoetktioné}'  Mais  çpmnie  pi^ntAl  certains  bommes  se  livrèrent 
d'une  manf^re  spéciale  h  VéUxd^  d/9  la  législatioQ,  en  dehors 
des  patrîcieos,  ii|  ^iva,  ^9¥t  nq^tur^^^  qu'on  les  consulta 

ayw^i  ^ipiS9^,m  ffOfl^ftiiPftRW.  ie,  ollani  CQosultait  son 
PaffWlT.Ç'tP?#^^iil?'**?9^  Jth  ïW«^  ^1  apî»  •  capables  de 
^f^^'.^(l^Mê}b^9mffk)  m  çpB9"l.*^îfibai»er  lui- 

d'autres  Timltèrent;  et  c'est  aiqsi  que  la  proteffifpp^m  fonna. 

,:?;witç|b^,.AtfeftW!«*I»VWi<^^  etrdu  client 

eB.fifttffÂfi4?WJi»'é^|)«î#*!^rjf  flo^^  le.rajWPFtdes 

i«J^lfti*l#<**i?e«  i^\9Viii^»^Apy^ff9»^  *çaf^its  et  de 

WfWfifî^ FeWyl!^ 4WSW*oft'dl|.ffWrt ^flpftt,  o»!» ^cela  ne 
«#«ttiP§ft-  ^ftte*]dô8  WipCêtà^m  Vml^m^k^^Bopiée  de 

f?^tf!««^fi*pé?^f91TOt^i?Pr.(fp  i»^ftÇHç4^UF|B.  Ces 

mto^  l^^çerJjfe^-iftiy^  j}9Sai^{es§^ 
pdne  dO;nH)ljl)4:;;|[e  ^l«k»jf}fliWt^ç,i^ 

^/itijr^.  :f^.#eçja^^  caségftiïte5e8f©n»ft^d«%^i§8iP^"ia- 

tiws  apx  lowaçft  ft(ffwyrflîpç>ur4>intaiHiu§iWi^î4e^.^^^  Ces 
fonme^  dev«ûej9^^6tre^  Heç^prpus|Bipea^  robjS!ftryée3»  .^'uu  plai- 
deur, pe^FsuiyaB^  en  justice  Ja  répaiation  d'^n  dégftt  commis 
dai^g  ses  vignes,  perdit  son  j^cès  poux'avoir  employé  dans  son 
ayoornem^nt  Je^  n^ots  vigmfi  e<mpM$t  loisque  la  loi  des  XII 
Tables  ne  prévoyait  le  délit  que  sotus  la  dénomination  A' arbres 
coupés  (\).  Les  fastes  et  les  actions,  assimilés  aux  choses  de  la 
religion,  étaient  restés  comme  un  dépôt  sacré  entre  les  mains 

(i)  tiaius,  iv/  (4-  ^on.  Pro  Muren^  12. 
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(les  pontifes,  qui  tous  étaient  jurisconsultes;  de  sorte  qu'il 
fallait  nécessairement  avoir  recourg.à  J^ur  piinistère  dans  tous 
les  procès,  sous  peine  de  s'exposer  à  voir  rejeter  sa  demande 
pour  vices  de  forme.  ,     , 

Ce  puissant  moyen  d'influence  échappa  encore  au. patriciaf, 
non  comme  concession  à  une  insurrection,  mais  par  suite  de 

la  mauvaise  humeur  d'un  scribe  blessé  dans  sa  vanité.  En  429, 

.   I      *.•   ':»).• -m' (..'".■•.iU 'Il  [".j  u>  ••' ^.î  lU'.j'.iii'.' H'h  ?-'j;;ii'j 

Cnéius  Flavius,  greffier  des  pontifes.,  publia  un  formulaire  des 
actions,  et  afficha  les  fastes  en  plein  forum  :  Ut  quandp  kge 
aai  posset  scireiur,  dit  Tiie-Liven).    ,    ,      , 

Ce  dernier  acte  coniplëte,  L'alfranchissement  ,de.  pavocat. 

'••/,:'  y/A  îiO'-îijTnoo  Cj  ^HOg-jli'/nq  eyb  noifiloar.  if^jr-,].  .. 


de  conduire  se&  afË^if^es ;  et, les  liens  du  patronat,  au  point  de 

-  if.  )^  -:a  5b'ji^  ^r/uD  U9ilifïi  91 8'i^7  oijp  oiu)  .(•  a'iioa->xi'  •'. . 

vue  de  J'assistançejudiciaire,  furent  rompus  dje  fait  :  le  minis- 

.]^it)liiomo'i3itri9  9up89Tq  myir>7B  oltJfaeiio  onii'^i'M. 

tère  de  l'avocat  se  trouva  cpnstitué  comme  spécialité. 

f   ij  oiino  8noitiir9i  9D  9Dora  uLOYiJon  wMh\  jc-i  j«i  '/'-ii  :•'■ 

■  1»  oilijjoq-jb  89l  i')'[;3(I  .OT/JJCq  ol  J9  Ofbh  dI   (OKhi/*  ';. 
.  .'fii'jupaiij/ oi  g0889floh  ob  èsiop  Inoiir/u  aou^nirv  -.i 

(I)  IX,  4^;  Val.  Max.,  II,  V,  2;  Plin.,  ant.,  ixxrtl,  6.  —  Tite-Live  et  Valère-Maxime 
iit,i%^M^  MUàÀI4&it^ttMil^4l4fatU(3il^)e  <ÎNii^£llWci^'ii^^  etiet.  Le 

tout  au  plus,  restés  dépositaires  que  des  traditions  coutumières  connues  sous  la  dé- 

uaf ;4>{^^ip9j|p4f^|^^^c^gdj)fe9^  p^fSK\^^^m^^\^^^  *f»4t  «e  W« 
virre  Flavius  à  une  époque  antérieure  à  la  loi  des  XII  TaJ}Ics,:.cet^c  opinion  a  été 
rèVûièy  pïr'àcâ^b^!  Wl'^^^V,  a^Jà^'ilmm'tfnïquI  à  ^titcus  lés  six  livres  de  sa'JRrf- 
jmM)Éd»e^PU<»ufolf -ïèii  WlfiC^iOif#|WUti"ag4,  ^fcnr^ttâwnpH  qU-HiivaU  eommis  un 
anachroBl^rae  dgii«  l%fewtion^du^j9iJL|ittfiJ)p4^,  Flavius,  p#iisque  pclui-ci  n'avait  pu 
porter  les  rbgles  du'droit  civil  II  Ia''connaissance  du  public  qu'avant  la  promulgation 
de  la  loi  -dtolXlL1)iE[b1oiqi^4k)t[€|ËôMiK'ii;;êpbiLd  iitto  ïIatIus  n'a  pu  exister  avant  1m 
décemvirs,  puisqu'ilr  ^xftrçal'édUité  curulo»  magistrature  créée  longteaips  apr^s  le 
déccmvirat  ;  que,  d'ailleurs,  il  a  puisé  ses  renseignements  à  fconne  source  [ad  Jttic, 
VI,  <).  ïl  est  vrai>qiie  Ciicétôn  ne  dit  pas,  comme  Tite-Lite  et  Valère-Maxime,  que 
Flavius  révéla  10  jus  civile  et  les  fastes,  mais  seulement  qu'il  publia  les  fastes,  et 
composa  des  modèles  d'actions  toutes  formulées  :  Fastos  prottilisse  et  actiones 
composuisse  iloc.  cit.l.  Le  passage  do  la  République  où  il  est  question  de  Flavias, 
est  perdu-  —  Quelcpios  auteurs  ont  attribué  à  Scxtus  i£lius  une  divulgation  pareille  à 
celle  du  Flavius.  Cela  est  douteux.  Suivant  Ponipoiiius  (Dig.  de  or.  juris,  fr.,  2,  S), 
y£1iussc  serait  liornc  à  composer  des  formules  supplémentaires  qu'il  rendit  pn4>li(l<)i's 
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Si  nous  avions  à  étudier  le  patronat,  considéré  comme  insti- 
tution politique,  dans  toutes  ses  phases  de  dépérissement  (et 
cette  élude  serait  remplie  d'intérêt),  il  nous  faudrait  passer  en 
revue  toutes  les  entreprises  de  la  démocratie  contre  la  noblesse; 
suivre  pasÀpâs  ses  conquêtes  successives,  longtemps  disputi'-es, 
maïs  toûjot^  consbiidé'f  ;  insister  sur  les  actes 

divers  qui  amenèrent,  da  n  d'une  merveilleuse 

ré^larilé,'1'abolitioin  de  onfusion  des  classes, 

réalité  politique  des.  é  lètte  excursion  alon- 

gerait  notre  ^ùte  outre  mesure,  et  une  ligne  nous  a  été  tracée. 
Bornons-nous  à  dire  que  vers  le  milieu  du  Vï«  siècle  les  vestiges 
de  l'ancienne  clientèle  avaient  presque  entièrement  àispani, 
pour  faire  place  4'  un  nouveau  moile  de  relations  entre  le  fort 
et  le  faible,  le  riche  et  le  pauvre.  Déjù  les  dépouilles  des 
nations  vaincues  avaient  goreé  de  richesses  le  vainqueur;  la 

gistraturea,4ccessiibi;é5,k'iQH8^'.i^y^ifla'Swil(fiJ^ 
ambitions.  Dai)»«titleeituA6(ni  deJâi8eelété"pM1tlqiie;'40  sys- 
tème électif,  développé  siir'ses,  bè^e?  ^e^Jp.ijii^  rj[rgç^,'.^j;pij4ant 
les  masses  tontes  puissmlAs,  la  brigue  derattteRdve 'incessam- 
ment à  se  les  rendre  favorables.  C'est,  en  effet,  de  ce  côté  que 
furent  dirigés  les  eCTorts  des  citoyens  appelés  par  Icur'naifsance, 
par  leur  fortune,  par  leur  mérite  ou  parleur  aud&te,  au  manie- 
ment des  affaires  publiques,  et  le  barreau  leur  parut  toujours 
la  voie  la  plus  sûre  pour  y  parvenir  :  depuis  les  (îracqiies,  In 
république  fut  gouvernée  par  des  avocats. 

L'avocat,  prenant  alors  la  place  de  l'ancit'ii  palricii  n,  se  créa 
patron  par  le  fail  si'ul  de  l'exercice  de  son  niinislèru  ;  mais  son 
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patronage,  issu  de  l'assistance  judiciaire  qui  était  un  démem- 
brement du  patronat  primitif,  ne  s'étendit  pas  seulement  sur 
la  closse  infime  i)û' se  récrutAH  l'ancienne  clientèle;  il  attira 
à  lui  patrieiens  et  'plébéiens,*  riches  et  pativres,  'en  raison  des 
8enfl«e8'fferidti8rté"pWtfeÙr'Vért'èS  devînt  lëiîUènt  d'Horten- 
sias, «t  le  cAtiSôl'M^i^à  tiéluî' àë -tSèJértAi'  faëià'dàte l'ac- 
ceptiOtf  ♦ë8ti'€^nt4'''aè'  ^rëHUs^Mûë^W  '^^i'^S'avohai,  et 
l'aœeptiOtf  âe''WIW**''aVècfii''sl^!i9fea!?én'  qii^  liofe'  donnons 

aujouwr^f'riû  liï^'éimv.^  "■'"'  ■'  '■'  '-'''^  '•''  '■'•-'^  ''•  '  ■■   - 

T«latôrt!8*,'fl*é'  «ût'  péS  k'y  'n$^ii(ïfe*iy  ^iidàv^rie  clientèle 

oaWyK^gfSti^l  ëéMh ètti'teiriAi'd^'Mcîeine  tàstitution, 
autobv«#>rHôfeffiè  i(*fe^'éï'ï;W^khi-*"'kébfirfêtf"â'âns  tous  les 
ratt8â'4<Jtt'fibd«téWiiikliWl'  df^m%}^'éf't»^riitfife'pëilples  \&m- 

cus,-^iië'6g'^éiîiii^^,^a'iiâët^^,''id^'fe&r;i(ihr 

m«tt«rtel^'ï^î>h m)kkW'imeàk  ^i^ué'eiitisè'â' gagAèr  au 
contd<A  '«è'Vâèiifôhi'é^'îlé%ti1i'^';"h(/'(5^ù*'â'  qui  des  ser\ices 
de^  tbttji'WsPè^é''ë4k^f  'a""»!! '|«;^Wi'èA'é{r'é'i'éndi]s  par  le 
cilo^fen  1  Wrii^cSl!  ^)yme'Àâimm  WpMimÉt  fen  ^échange 
àèfèkam'Hie^éMkï^i  Ôfm'p^^Sh  '^ëhUoitmië  public 
sefl^'lé'èi*itotfdyé^oliMi^'8t'Afe'cfetil<iis^.''  • 

kiitkm^Wécêrài'M  iBihptàt(  tirdis'ï»ttndpaés  Variétés 
de'ii\êrî(^'i'ti^'04hèiM,''ë^i'  lèf  iJoitit  du  jour,  saluer  le 
patroa'k"soâ  'toic*e;  "iÀ'terâ^î/j'^s;'  ceux  qui  l'escortaient  au 
forum;' aed!Mèwei^"""^'éùX "qui'  l'é 'suivaient  partout,  assecfa- 
^of<*sf^(i)';'(Jutoà^s  Ciiîè'r^  Ôaii^  "un  flcs  documents  les  plus 
curlèiik'  'cjuc'l'atatiqùité  nous  ait'  laisses,  trace  à  son  frère 
Tullîute,' candidat  au  consulat,  le  plan  de  conduite  qu'il  con- 
vient d'adoJ)ler  avec  ces  différentes  sortes  de  clients,  dans 


H)  Cic,  Pro  Rose,  amer.,  46. 

'2)  On  distioguait  aussi  les  gratulatores .  les  antcambulones ,  les  togatuU,  elr- 
Mai!.,  Epigr.,  X,  74. 
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riotérét  de  son  électioa.  «  Les  salutateurs,  liii  dîUil,  sont  les 
[dus  nombreux,  et  se  prodiguent  plus  que  les  autres;  vous 
devez  tÀcherde  leur  persuader  que  l«ur  asaidaMé,  toute  banale 
qu'elle  sott»  vous  est  fort  agr^^e;  ()ûtes4eur  eoD^Nrandie  que 
vous  les  |reina^qupz..f  (fûte^le  voir/à.Ieurs  amis,  gui  nenaan* 
queront  pas  dQ^{esj^  jLp^n^re^.dMe^  l^pr, souvent  a  euK* 
môme^  II  a^rlvçjCfj^i^iWifiefit^quç  l^  client^  .^abi^és  i.ae 
présenter  çjiftç,  pl^^çj^.  ^^f^^d^  i^  <l^ui.  qui 

parait  faire  le  plus  de  cas  de  leurs  hf^^ifflmgyfti  gl^m^^qoffent 
ses  coflapétj[^^i)irs,  pli  fie  pi^r^w^  Ujédç^j<|ev<eiyïfptt,i^?»  éler- 
leurs  dévoi}j^.,,*ùWjet iaoUfe.  S|Vj^uftj|y|)jB^i]^çat,Q^.fl,yow^ 
apercevez  vo^s-^^i^fl^Ç;f^  ^  f  puWWr  vc^us  Joua 

sous  jambe>  co.mmeto^^it  vuljjgur^nyjçnt.<^J,  ^4e9^oqs  bien 
de  lui  eu  rieitlftlfser  çfp.^iç^,^  qjf^jgft'fjp,.,^^  .^liaMéiant 
comme  ^u^^cf  à y,05,^?^j)r^y:^fijPpe  ç^B^^  afAi^nea 
que  vou6,n;ayezJanfai^|lpfff^  ^  ,f^  Jot^^pii?,  ,çt  flijiç  vous 
n'avez  auciuie.rais^oç^d;(}i^iïou^çf,;..epr;ç^lj^4^^^  foup- 

çomié  de  fnoidçuf  pp  JTera,  Jw^ifif ,yr^iiyq  j4fl,f^  W^  Twr 
tefois,  attapli<|z-yow.,4.,09ffif(Uti;ç,^^  e^ej  ç|iji<}^Hi ,:  tfn 

d'être  fixé  Bm  l^fi^  ^.^cffji^îfç^  q^'^L  ^(}plf.:|pijB^cpr.  Im 
hommages  des  cUe;it?iW  ,^ccf)WPftgflep^ 

que  ceux  dçs  ,çUimip,giû^  YfÇPfffiR^  fi?/«fi^.*..*)rofP<!^.r#'89*' 
montrez-leur  que  ^ovi^  y.  à\\hçpf^i  jff^ 
possible,  choisissiez  une  heure. ipQ^i;qiiée,j[K>ur,  ^e^^ 
forum  avec  eux.  Unç  escorte  nombreuse  et  jQ\jfr^^içereha;gi;^e 
beaucoup  dans  l'opinion,  et  lyoute  sUiguli^^ment  ^  la,.co^- 
dération.  Quant  aux  clients  de  la  troisième  eqpièice,  ceux  qui 
suivent  en  tous  lieux ,  attachez-vous  à  leur  bien  faire  com- 
prendre que  cette  déférence ,  lorsqu'elle  est  purement  volon- 
taire de  leur  part,  est  un  titre  à  votre  éternelle  reconnaissance; 
s^ls  vous  la  doivent,  exigez  qu'ils  ne  vous  quittent  point, 

(<)  Si  euai,  qui  pronii.scrit,  fucum  (ut  diiitur)  facere  audicris... 
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autant  du  moins  que  leur  âge  et  leurs  occupations  le  pcr- 
mettent!  ^t  que  ceux  qui  m  peuvent  s'acquitter  de  ce  devoir 
en  personne)  se  faaseot  ren^placer  par  des  pacents  ou  par  des 
amis«.DaafiJ'ix^rêtd«' votre  oandidature)  je  vous  veux  toujours 
aecompagn^  d'u^e  ibul]^MnomlireusQi'  £a<  dehora,  d'aillairs, 
de  ofltte  dernière. ^l^^i(^fl^aA^n,,1pn!ftcq^*iqr^îto^jo«ra^eaJacoup 

deg;jAii?e  et,de  er4diVà:.^iai4sertiYmP.Wim*JiW  de,cieux  qu'on 

a,id^fiçft|(Jus.,dfiy<^çJiQ§,jtr}J^i^u^j,et,f^UV^^^ 

IJ^c^^^ipa^  ^^\\^Jfifi^,G^,qïïïfi^^,  4«i  q^^(î^P^if^r§^}(;owïpeJa  ^ule 

réfi9njpç^ô,q<i^hpui§^i)t|  V|(^iiipf.dftpner,,4^  ^^ifi^  ^ue  vous 

priétés,  de  leur  h^ççfj^,^(}^.^çfj^,yjip^,.dj^4çuff^.  ^^  de  toutes 
sortes  (^).» 

Ce  passage,  ovi  çftp  Jçpijj^QJp^.tà^^. J  in- 

téressants sur  les  mœurs  électorales  du  septième  siècle,  nous 

•:  *j;.'''i  '"j-'w-l-  î»'  ';i'«ii'j  tM  '»■_:. •no"Vf'|     nn-  f  ■  ''         • 
fournit  aussi  des  notions  précieuses  sur  la  composition  et 

'•'■-.''1   >'i>^'' '-'"'U-^-''^'^"^  Jn  Kiii'i'alii'v»  '.'i   v*-/..'-»''  . 
sur  les   onices  divers  dfi  la  clientèle  à  la, même  époque. 
•j-!!i"  .}i;i'  i;!'.*'»  1')   ,  iiJ'TT'ir.Tci  nT»   î'»  T],  ..-/ri   'T-        '^  ^ 
Nous  y  voyons  que  toute, distinction  de  classe  a  disparu  entre 

^«W'JîlagpSrî^u  coj^^^^  .4e, te  famille  des 

^^^^^b^^^Hl^M'a  f^n^^^i  m,^^^  P^rsowalité  et 
de .  ré<{iprc}(îit^^ , e5cl|iç|yje^.^qp.i  len,.  it^^ftt  autrefois  le  signe 
(^^ç^^^(\s\ff^^P',  ^^\i^^^f(]t  .^j^^  une  manifestaUon 

e^t^]fieuïe,,^e,^4^f^rÇ?^pQ,WyW.ie  personnage  que  sa  richesse, 
se5,digi^ttéj^,,ou^^on,j^alept,ontxcjndu  puissant.  Le  dévouement 
qu'elle  comporte  a  sa  mesure  dans  l'intérêt;  elle  peut  se 
partager;  enfin,  elle  est  purement  facultative,  si  ce  n'est  de 
la  part  d'une  seule  catégorie,  qui  se  composait  probablement 
des  affranchis  du  patron.  Mais,  dans  ce  dernier  cas,  le 
patronat  puisait  ses  droits  dans  un  autre  ordre  d'idées,  et 

(I)  De  petit  consul.^  9. 
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trouvait  danâ  làloielle^méme  la  sanction  de  ses  exigences  (4). 
Ainsi  groupée  autour  du*  cftïxlidat,  de  Taccusé  ou  du  cons- 
pifatBur,'  in  iiYietAdie'éeviiÊfi  WenW  ufie  garde  personnelle  qui 
porta  lé  /dëB0î^dwdau8'1*'b</!rtî<îes;  -enleva  deb  acquittements 
de  haut6^>l(itt0,(i'èl(  d»|agéai'désiicomttat^d«)«  rintérfeur  de 
la  ci«é:^'fe«U^ÎMfri^fi<é'|'»«15f^  '^tîè  1^  'de  la 

richaàs^y^ffiiift^  «ôï^ëfit^ftëblBf^'tfé  'hiaM^  efiiï  dfenlesfirémcnt 

acci*à»î«>iMsèW(ihsptt^€f;*elW^iië^f\it'4i? 

porté  >é»  ^m  ^"ikv^^^m^nm^  rtlî'^rtblîfeVc'fest^ft-'dlhî'une 
petfté^'iir*feë^farfiWtoMfé?^^^llifef^ù  '«n'Yë^tirr  dé  la 

NttiiG  sportula  primo 

Quoi  quH  en  soix,  patronage  et  clientèle  demeurèrent  tou- 

.■  itoijiaoqrap»  iil  'luÇ.  Jifisyoïo^nq^  ?iiîOilQii  >/n.>  ^i-.jiw    'i;-,  • 
jours  deux^cnoses  particulièrement  corrélatives  a  la  position 

respective  de  1  avocat  et  ou  plaid^eur ,  et  cela  dut  suffire 

forum 

sa  èlîehtelë-  colfl^o^ë''*d^é"P'filM8  %iîl!'îPslViit-d(<ftindu 

les  intérêts.  ïiè'  ■timWé'%it^mmié>'''il«l'''^^ï'sSknèl  qui  'la 

^  composait   fut'  la'!ftesù^ë"(Iû'■■t^lH*h1)■Wl!'•Ôè"'ïa'"éonsîdéI'atîon 

du  patron.  '  '  '  '    •' ■'    •"""""   '■■■  "  ''""■'"' ' 

Tels  furent  rorîgine,  les  transfbrinàtFonè  feudééssiveset  le 
dernier  état  du  patronat  dans' ses  rapports  iivèc' râssistance 
judiciaire.  En  résumé,  le  patronat  était  primitivement  une 

(0  roy.  Dig.,  XXXVFI,  tit.  <5;  XXXVHI,  lit.  i.—  Cod.,  VI,  tit.  3  et  6. 
(2)  Juven.,  Satyr.,  I,  95  et  pasûm.  Mais  le  poète  a  certainement  exagéré,  quand  il 
lait  demander  la  sportulo  à  un  préteur  et  à  un  tribun. 
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iastituUon  dedtînée  à  maintenir  Tordre  dans  un  état  naissant, 
par  la  combinaison  des  intérêts  opposés  de  raristoçrotie  et 
du  prolétariat,  d'après  des  principes  de  solidarité.  Détournée 
bientôt  de  sa  voie  légitime  par  l'esprit  de  domination  et  par 
l'avarice  du  patriciat,  cette  inf f  tution  ne  tarda  pas  à  devenir 
pour  la  plèbe  une  cause  de  misère  et  d'oppression.  Alors, 
battue  en  brèche  par  toutes  les  forces  vives  de  la  classe 

débris  à  chaque  période  réputée  historique  dans  les  diverses 
phases  des  révolutions  romaines.  Le  principal  privilège  du 
patron,  à  notre  point  de  vue  particulier,  consistait  dans  la 
possession  exclusive  du  code  des  lois  civiles  et  des  arcanes 
de  la  procédure  :  il  se  le  vit  arracher  par  la  promulgation 

de  ^M''&èd^imi^^£mmm:^^  «gem 

su)i)^i^jpe.oI)iè»>redt)èBAftaiijfe^  rUassîsUdMeidei^ttitiles^^lribiinanx 
cessa-  d«f^  iiû'"Jfrit^hbt)al«^:^êt'-'!ï''tfry^^^^^  fut 

constituée.  Cette  as§j^t^i;^  sflMnA^aît^/^  «fivdeft  .'poÎAts  sel- 
lants et  usuels  de  l'institution  originaire ,  s'était  maintenue 
cffln^WrrfllffHeQu^tl^elqp  icfeiitecoeidâtfl  l*i«t{iii|^l  après 
W!^lpo9ttto^e^  ^tffofûMigfftdiotgo'ïèaccll^ritlftl^'riWsOfber 
l^';ilQHiiH^i1r8(ytf$i}f^  eHTup  4HUsé[><)dntiti'>n^vf^||^<  plus 
gttèrçM«»nceoii^l4igfi|  dfèosctttepiiiîéUe  laipsàfi  *>  Un  or*r0  de 
xi^i^n^^^^&û^\j^\mm\  ilifïfe»nttojfi'»ujd  te^itloiis'  «distant. 
ç^ffftJerpJ?44e»m»tii3»l(pirtcat,jMMî>l^  pro- 

te^yrîfl^s  ^^m&f^  d^oiÉisialâoi^  dbofefflatietdé:patron  (4). 

été  8«s  modiûcationi,  même  arec  le  caractère  particaUer  qu'eUe  a  rerêtu  dans  n« 
mttartf  aoiif  éHetj  rèUitiV«iiifeQt  èti  barreau,  a  toujours  placé  le  cUent  dans  une  poti- 
tU»n  4e  déptBdaoce,  oq  4«  notas  ocwntawnnMt  UopU^oé  tle  sa  ptrt  oa  devoir  de 
dévouemcDt,  de  gratitude  ou  de  déférence,  résultant  d'une  infériorité  de  position  oa 
d'an  service  rendu.  C'est  donc  par  une  étrange  interversion  de  rôles,  que  cerUiDs 
industriels,  même  d'un  ordre  infime,  <|ai  tïe  peuvent  vivre  et  prospérer  que  par  la 
faveur  du  public,  ont  imaginé  de  transformer  leur  acbalandage  en  cUcntéie,  lenr» 
pratiques  en  clients.  C'est  là  une  de  ces  ridicules  innovations  de  la  vanité,  dont  uue 
des  faililesses  est  de  vouloir  grandir  de  petites  choses  à  l'aide  de  grands  mots. 


■  '  .     I    •  *     • 
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/i!3  î-.'jI  ariiih  oiipi'iuî^.iil  i'jînci'n  ')l>n.i'Ki  'jfipiiik)  i;     r  .  ■■ 

•ir.h  Jicl^/iîînoî)    /lîiilnoihcq  ouv  ob  inio<i  'nJon  r  j»:;  « 
'Mî  ?î'ib  Jo  80iiyb  pào\  8')b  ohoa  ni»  f)yi>>nb/'>  mn"'.^-  • 


Idolâtrie 
foruih 

diés  dans  les  provinces.  —  Crédit  des  SToeats.  —  L'éloquence  est  la  reines  du  monde. 

.Minm  Jiisto'a  .  oiiBnigho  noijuiîignri  ob  gloufiU  io  8Ji:i>' 

la  )MrulM^';^CMilin«ItaanireM  'M^^USkP^Mw 

supréHWt^  ai'  oteâtafia^  9èllbJiqtftt)Beâ«(^  iAfiitUCûé^^ré^raë^'^lfr 

à-dire  ;  Ja-.  ite:>ttoauqp«>iqMfJakte,ltai6riptaiâsirff{iAë^^^ 

mande  et  qui  gouyeme,  parce  qu'elle  assimile  les  volontés, 
leur  topose  el  le»  domiaei'  Lat^Mte^t^ytéè^'Pélhl^^ï^tf'sirr 
la  parole  écrite,  — comme  Içs  cî^aÎTS  vives  réimportent  sur  le 
marbra  iBaDimé,  •'^  tant  qiM  l»'ppes9e  n'«ut  pâs^  dotliié  à  la 
pensée  muette,  mais  qui  se  propage  en  rayonnant,  la 
prééminence  sur  la  pensée  agissante,  mais  qui  reste  loca- 
lisée et  circonscrite.  Toutefois ,  cette  supériorité  actuelle  de 
la  parole  artificielle  eût  été  peu  sensible  chez  les  nations 
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ancienijes  dont  le  gouvemement  fut  renfermé  dans  les  murs 
d'une  cité.  Pendant  plusi^tu*^  sic  clés,  l<e  poiiple  romain  tout 
ehtier  entonra  la  tribuqe  oài.&6.  discutaient  j«6  litres  de 
&es  magistrats,  où  s'élabotmietU^^lesDiasdes  de' sa  législation, 
et  c'est  là  qu'il,  c^tractai  OfStfte  iid0lMriei/dc  lapai^e  qui 
en  fit  un  pçtmpl^  dl^rat^uis^/iraute  lëop  hsstoil'e 'atteste  son 
culte  pour  çettQ  p^iigaiancor^jrrlihQOHnieisuoidîhôinme;  a  la- 
quelle il  décerpa^les]  haonmirâjdivikifi^oAs  <lel]]!()lm  e\=prcssif 

A  Rome ,  jdès,  quei  r>6tifantîi.iooiiun^nçait^obé^y€lr  ,  h 
soUicituflQ  ipate^RisJ}iQ  4ntQrr0geaii'ianreciadBidté>((te^^ 
articulations^  iH^p^^iim^t)^  d^oiiliririlflDÈdërbt^'Mt»  avenir 
oratoire., JI  p^fMtrrfi  /f eloe.wjp^iid^ fxîh  .s^tttDotoaiti'»  ftiire 
dîsp9£^trp  lesp^^fiiiiââlii^cmQiationViârdttigeii  ia^^^jfiositîon 
de  la, .figuir<^,t>.teiinwnyQiîïi5ttt]iÛeajièYirô4  j^^ 
Bientôtt  jd(eS(,fna}^^Ti^ip^stfî(p[()itxaet^eBi[laHkl^  de 
oo^rrigQr  iQSiirndttjïtâfeaùdjspoJBtipnsbdic^gestB^i^ll'imp'nimep  de 
la..gr^l  au  i^éiYi^PIp^mfôiibvdjesfJbfâs  ceA)aaiiJnipu9rkni0nt  des 
matpsbL jlQi)? qpbj^a^  àdfiâitf^ii^iodeDlJtitBiiçoin»  àntqutesles 
pa^^^  ^  <imVâ.  .6';âlti>{}u^iL>Ine9tQâiJbait(  pEBBtrBoàs'ile  sens 
qu.>^c»9^>^9I)Pll^fiâl(^stQunfi)^oiiditœ  voiihit 

P9^<^§Un^rii^aaijântotSdaa)'ènrreawi->  <L)iQttfini-*ho«ime:)  dit 

les  ^9f^i^ip^i(^yéii9^U^)\kTe!Bj^  de-son 

filsi  ,(89 .  )^,  l4est  litmm  Hvsealdb^^rilbisftret'rhétensir  i m'ont  qi'un 
objet.;  J^rm^riUfk  omteur;i(ËO(D  on\E£^>  prend •  Fhotnme  au 
berceau  1,  mM'in^naàmlis^  et  ne.  le  laisse  qu'au  forum  : 
c'était  là  l'éducation  du  citoyen.  Aussi,  quelle  douleur  pour 
le  père  dont  l'enfant,  disgracié  de  la  nature,  ou  rebelle  aux 


(1)  C'était  la  Parole  personaifice.  Ctccron  fDe  Divin.,  Il,  52/  et  Tite-Li?o  (V,  50)  ne 
nous  paraissent  pas  avoir  saisi  l«  sens  de  la  tradition. 

(2)  Orat.  instit.j  1, 4  et  2.  Cic.  De  Orat.,  III,  4  5. 
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leçons  du  maître,  devait  rester  impropre  aux  luttes  de  la 
parole!  Lucius  Maolius,  surnommé  Impériosus,  chassa  son 
fils  de  sa  ^liaison  et  le  réduisit  à  la  condition  d'esefave 
parce  qu'il  était  bègfue,  giiia  ii^fiwundior  s4t  et  lingua 
imprompit^  ii).  Auguste^  à  ^s>lil>  de'mODt^  dit,  à  la  suite 
d'un  long  entretien  qn^l  eat>  kvec  Tibère  :  «  Que  Je  plains 
le  peuple  iiromaioiiHd^amrMiUeiiftôt'affiEdre' à  ^t'aussi" i lentes 
mâchQiresiji(Sy[I'ii»  ^jkugiistj&'fae  laissait  point  passer  nn  seul 
jour  sans  s'exercer  à  bien  parler,  et  il -eut  à  ses  côtés; 
pendantitouteisaifviepriunioiaUrB  iféhpbdnie  f3). 

Dès  4i|ep'il'e)lfoBtii]ni00trâU  d«  rifitelligehcfe,  l'éducation 
domestifite 'fendait 4QilticnUère>k  déVèf^û^r'^n  lui  le  germe 
du  talent f iiitralttii^e.  (fca  ^|^6niélrie>6t^ la 'to^  liii  ét^ent 

enseiga^es-t  lagéotaiétrievîtiaMBxqiï'iillë'rêâlrëssis  le  Jugement 
et  donne  !de[lai){xréciamy>àtt'ilai«gagef  lâ^mttsi({ue,  parce 
qu'elleii%idifIellè8'>ifltoniti(Wi9>r^'^€leimm^  Ou  >ythmë  k^ 

la  \oixi,f4)Mii[pei0e4gBl>defiqùâtoii2ë)à'i|iiintie  aAs;  11  était 
mis  SQus\"IeitrpatDona|9e  <diifa<iàvdeat<i«i|fi'itoom ,  q^'ll  ne 
quittait  plus  én<^qiiel4Ue>!sort0^i}tsqh'&  ^'qii^l!  fùt'^eir  i^at 
de  se  >  pcésmteirf  Itii^Mnle  irdalis'ila  ^Hcë^,  tmi'  d^  toutes 
pièces^  IL 5fréqtÉ8lifailioslii Imaisonnjet^ !ptiofUai4l<  ;de  '  '^S  «éofifter^ 
sations  ;  .iliileiisûjnf|ât>  aniTiaireBi^et^iaii^ibanî^av  «issistaft 
ponctuellement'i  a  ^  sesr  dîstaiÉ^  •  îpdli  tiqu^s^  '  '  à>  (  0es  (  pi  »îd^ 
même  aux  débats*  que  souteTaie^'TaudMi^iyde^fémôins  et 
la  discussion  ^0s  prfiuvesi  'Spéctaleuri  altetitir  >des  luttes 
réelles  du  forum,  mêlé  au  pirf)lic  dKmt  il  recueillaît' les 
critiques  et  les  éloges ,  familiarisé  avec  les  formes  par  des 


(i)  Tite-Liv€,  VII,  4. 

(2)  Saët.,  in  Tiber.,  21.  Si  Auguste  voulait  (aire  allusion  à  la  cruauté  de  Tibère, 
cependant  peu  soupçonnée  encore,  cette  allusion  n'en  était  pas  moins  voilée  sous  la 
forme  d'un  reproche  adressé  à  la  pesanteur  du  langage  de  son  fils  adoptif. 

(3)  Suét.,  in  Auguxt.^  84. 

(4)  Quintil.,  I,  40. 
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exemples  dans  cesse  renouvelés,  il  acquérait  rapidement  une 
facilité  d'élocution  et  une  expérience  pratique  qui  le  pla-^ 
çaient,  dès  le  début,  à  la  hauteur  des  causes  les  plus  dif- 
ficiles (4). 

il  arrivait  aiqsi. À  sa  dîxfsq^iaa  WDvte  :  optait  l'âge  où 
s'accomplissiait  une.  glande  Xft^/^i(u«iHcu' Le  jeune  homme, 
accompagné  di^  a^jffi^epfs^  ^i^#]9J0)d«:fi|{  maison,  était 
condujlt  avec  sqlçifij^  {^tt^^CajRtc^fl.ftiirJll  iépbsoH  la  robe  de 
Tenfance  poij^r  V|iyAtiLlaj|ob^jY|fil9iy)i^)Mjjij^^  homme  et 
citoyen.  Et  jjuel,  éfpt^.^qn  j>;Ki|^rn%ctaHf|^  virflHé?  C'était 
de  courir^au  fqry^^p^\\r  ^/^rg[  rq^içs^  droit  d'y 
falre^  enlendre.sîi.  j^j^j^^  cifiHigjCfl^oSW^i^Q^rplos  pré- 
cieuse p^ur  rïyst^ir^,,,ç[^5ip»Jp^j^^^^  de 
vingt  bateîjies.  p^^  .<5^^i5»pi^  était 
son  unique  pr^bcc^^  de  longs 
et  pénibles  tr^Vai^x .  Df  v^e^u  ^^(q^f^^gi^Rd^é) parle  suecès, 
applpÂ  p^r  If  f9d^^^^                                                   ni  à 

pour  ne  pas 

déchoir.'  '  Chaque  pràidroyer  était  mi  ^yépej^Qi^^.  demestique  ; 
on  le^lisârt;  on^  lé  cominentait*  pn.le.coïxigeait  avant  et 
après  iauai6nce.  Lorsque  ÇalpuTvni^i.&Q^^  de  Pline,  ne 
pouvait  àlfér  entendre  son  mari,  des  messagers  venaient 
lui  annoncer  quelles  acc^amati^n^  r  aY^eat  oficueilli  sa  pa- 
role. Tremblante*  sur  J^îssue  du  gçacèa  lorsqu'il  partait  suivi 
de  ses  cliente,  elle  était  tr;[|nsportée  de  j^ie  en  apprenant 
qu'il  l'avait  gagné  (2). 

Et  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  confondre  ici  le  genre 
délibératif  avec  le  genre  judiciaire,  l'éloquence  de  la  tribune 


(1)  Aoct.,  Dial.  orcU.f  54.  —  Cic,  Brut.,  89;  De  amicit.,  i;  De  Irg.,  I,  4;  Jd  fam. 
XIII,  \. 

(2)  Pline,  Epist.^  IV,  49. 
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avec  l'éloquence  du  bnreaa  (1).  Sans  doute,  les  institutions 
du  pays  conviaient  aux  rostres  tons  les  citoyens,  et  rien 
n'était  plas  gloriewi  que  -de  shvoir  en  coi^urer  les  périls; 
sans  doute  le  râle  de  l'orateur  n'était  pas  circonscrit  par 
les  hMia»rlV9M^JmÉ»éMiSèà''^(!iii'-  «u  d'une  accusation 
pabliqiie>$i!MIilJd«Mfn^^lMe  'ét^'iebtîr  sa'  puissance  et 
lt<mya:éà»mdmitéMtÊ»«mk^  <|^'Maclit'IÂ'  chaise'  curule 
du  pMea»  titadoài»  i^MliP^âl^ctJfitâ^Wi^i  mais ,'  s'il  faut 
distù^mf  )ttaMi^etii()nti'Mftéë'<1e#'  ^lîrëà',  'è'é' Wrait  une 
gcanae^'idfM»  it^é'^affei^'^  "î^^'-iksi^^  iinç  'origine 

c(Hiinini>e;it>aflR«P8»WMir|^^''WV^'^^  ^%'i  «Ppuyer 
uniproJ<it,«»pllfiito4V«otfB8tti%?  t^dWef  une  élection  ou 
la  M9»dtk,mttuMW!kré^^A^Wi8ëlfê(Éle  Qu'l^frjbun, 
diMutei(<'^4ifqiMilW»i<n'égil^W  plitidfër  poui-  ie'j^in  d'un 

pit>cËs^iL'MdëB»fl^8%i%s'\iëté^*^^Kif^e'î^i''foide 

lïfl  ufl0.v_aCI  •zyi;/Pl.?'■"v■'•• 


av«cat(  e*m  i*miV'ity  iStbtMràuë  inrce  VU^UXfl<iat. 

Orate«P.«tbaV««PqM  ^Ml  SfS&Vlu^JV»! plai- 
doirie ■fti(^«'''>d()âsâiéi^  ft^Wome%me  une',  sorte  ^'fffi- 

magistratures..- -n-  ^'^'-^  ''■^""  «"«  ''Z  2 

Le»  homnife»  flètiôï)lé**f^e*  devient  ^Ç^^^^ 
épreuve,  comme  ntis'gerfiIsiibmmès'd.au^^efoi§^jjî[^|j(^ 
des  armes.  Les  (Baudiens,  les  Cornéliens,  leç  )^ujfj,t)gi}s,j.lfis 
Manliens,  les  Jules,  les  Antoines  comprèrent  ^)^q^.^\  ies 
générations  d'avocats  célèbres.  Les  princes  eux.-môines  su- 


if) Ce  reproche  nous  a  été  adressé  dans  un  examen  de  notre  ouvrage  publié  par 
VAmi  de  la  Patrie  (juin,  août,  octobre  4854).  Ce  travail  qui  n'a  pas  été  acbevé  se  fait 
remarquer  par  une  érudition  solide  et  par  un  excellent  ton  de  critique. 

(2)  De  offie.,  II,  44. 

(3)  Suet.,  in  Aug.^  26;  in  Nor.,  7.  Val.-]Aax.,  V,  IV,  4, 
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birent  cette  loi.  Tibère,  avant  d'arriver  à  Teinpire,  avait 
plaidé  plusieurs  causes  devant  le  tribunal  d'Auguste ,  et 
Auguste  luiHoaôffie,  parvenu  ^u  Mit  'de  la  puissance ,  ne 
crut  pas  déroger  en  se  présentant  à  la  barre  ^pour  défendre 
un  de  ses  anciens  soldats  {4).  Caligula  comfosait  des  plai- 
doyers qu'il  prononçait  idevant  Tovôre  '  d«8  .ChevalieiB  (2)  ; 
Germanicus  avaSt  pai^<fiiéguenimentaiift»ouati,  etisds  succès 
oratoires;  n'avaient  p^S'liea:  4^0Btdbuéi:à'>fia  po|»u)arité.:(3). 
Qaude,  dasis  ^diJjéUn«(sev:réêhstochàii  toutes  ies^-accaskons 
de  parler  en.jJiiMicJlj/'.Ji:::;,  /   »o  •.    .      »<l  ^ 

Il  ne  fjBOit^  pas  otoireiqaç  le&avoea^  illilstlttfi:pai<  le  talent 
ou  par  la  positioahtooMe^ofissentidttibairreâu.iuae  aioétore 
ou  n'y  pairuamift  que  dans'iiieâiigrandes  ietmse&  politiques. 
Antoine  et  Crasads^ipaciaieht idanS'des.qiieBlionade  servi- 
tude (3); iHorteiisLUSi  etiGidéxoiiddâfeBitoiant}  dès^fltous  (6), 
et  Asîniiû^  PDlUdQj^  lei{iifotècieiihi.>dq>  Virgile  et  l'ami.  d'Au* 
guste,'  plaidait' >desi|Nr6cès  dbimuBi-iilitaQreli  (7).  Aldme  dans 
ces*  CÉusés  'tfe  peu  d^ii^por%ilcie,J«8iQnit8Ur»  faisaient  preuve 
de  travail  et  dé^s()tos(/iôàrjles>)ugeàjtdîtlQi9fitilisi|,  seseiaient 
trouvés  Messes:  de  >lèufiinéglîgeiM!e(a)jl    '    .' 

Les  luttes. 4e  Ifanditihcei  esoitaient".  teiftes^grand  intérêt 
dans  twteS'le8iclass0S'!de'le;4!itév;Oa  ji  accottrail  cooinie  a 


—  ^  é 


H)  Vo  vStéM*  4ttl  jiiviK^alk  tiroete  ataprtfii  AuwBta  o  piil)U«  et  le  pria  de  plaider 
pour  lui,  I^  prince  fibpMH.MP  ayo^t  parmi  les  personnes  de  sa  suite  et  le  eliar^ea  de 
cette  mission.  Alors  le  vétéran  s'écria  avec  force  :  t  Lorsque  ta  fortune  hésitait  dans 
les  pleines  d'Aètium,  je  n'ai  point,  moi,  cbercbé  de  remplaçant,  et  j'alcomtetto  en 
personne;»  et  il  ^c^rta  son  vêtement  pour  laisser  voir  ses  cicatrices.  César  réagit  et 
accepta  la  défense,  dans  la  crainte,  dit  Macrobe,  de  paraître  superbe  et  surtout  ingrat 
fSaturn,^  il,  ÂJ. 

(3)  Suet.,  in  Caliç.,  55. 

(3)  Id.  ibid.,  3. 

(4)  Id.  in  Claud.,  4. 

(5)  Cic.  De  off.y  II,  4 G. 

(6)  Cic.  in  Ferr.^  sec.act.  I,  40. 

(7)  Quint.,  IV,  t. 

(8)  Id.  ibid. 
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un  spectacle;  souvent  le  forum  était  trop  étroit  pour  con- 
tenir ]a  foule,  et  aloxs  les  curiQux  envahi^oaieni  les  gale- 
ries supérieures. desi*é<iiAQes  f^artûculieits,  les  portiques  dos 
temple&  et  îpsfu'aitx.,  cbapitsm  à  ibuillfts  d'acaûthe*  Aux 
beaux  Jours".  ^  Graâsuâ^jd'Mtoinâ  »  d-fiortûnsîu».  et  de 
CàcévQiiji.àesï  ÛébàtS'jstisùi^QlhuéUiit^^  :jk,  laquelle 

affluflîeBt^les  .àtacaiigev8^i(auninfi);ptilsijtftr(l  !<iU9i  aombaia  du 
cirquftii6fii<|a{:  t^aauiàaaiindau^igBMlleaqqes^i.MUneii  partie  de 
ritate)»3SHrtà  'mïis^GtàéAjdndfkfrii^BSi'Bà^ï^  Seaucus, 
de  Milon,  de  Bestia  et  de  Vatimus(H)^iTblIp;étaiit  la  {ms- 
sion  de'  taqmfûiitoÉiie-.poùViiCf&l  joptesiide  éa]  paiûle^:  tdlle 
était  scia  aptitude  tinstiiNttiVe fè^Iep^  leàsûAitaeti  i  le<  jf  ugfe ,  qu'on 
la  WfBâti  ^j^ar  "--aitas'iTunp.ohuttifdisGeipQeliisi^j  loptea  les 
délteateis^idè'^aft,  ^ceai(fir ldaiidQS(pcelfisuiÛoâ8  bb.obute 
d'une' p^Hodë  heordiselàbntKeadjéacde  (2)jLi^£iJoeiin:étaitpas 
la  pnmt&'ûiÉ Asaiga^  (p^eybtoiainm^itl  aiii6ili<0)ét9i«tM/per- 
feetioniidiiAst^  daçaiilfenBiâinldb  âje)(teftas[)lQ9(;QU»ljftéstqui 
le  eoqslhui3iifi>l«'iP8isonB»(,,!diti(£io4n»lli;)  »''aiJ9tini^(i9^iniré 
un  orateur  .inméâriqpHi()Upa^^)^<»iietyten^^^  PftfldH:  ^^U 
on  se  moquerait  de  li(l^)  osa]»s^bï^ain^<^^<^ehneO;8erMt>(a9'(UQ 
orateur; -nnols^oéijnd  storaLklipad  UDf^cbnmiè  ^].9:'»l;el  p^llplê 
comulasaiti  leBoiaMoq^tBO  ps^ioleilroIncBni^.elo  UsI  àm^^iii^  ^tu 
doigt  lorsqu'ils  passaient.  Les  étrangers  venus  à  Rome  les 
recherohaieirt  <aYee>  eiiipiieeaeittm^ii  ^i^iiutBOftvqu/^  pouS/yoÂr,les 
traits  de  leur  visage  t^J'ttffé^û'tiri'ïfim 
les  jeunes  avoca;ts.se.hâtaieatjd0  l'^of k^  ,^ti  en  £i^pé4iuiQ0t  les 
passages  les  plus  remarquable^  dans  les* pi^oviiicfes  (5). 


(i)  Âuct.,  Dial.  orat.^  39. 

(2)  Cic,  Orat.,  55.  EUo  sentait  aussi  quand  la  pcrioae  boitait  :  Si  quid  in  nostra 
oratione  claudicat,  sentit  fDe  orat.^  III,  5V> 

(3)  De  orat.,  III,  U. 

(4)  Auct.,  Dial.  orat. y  7. 

(5)  ld.Ibid.y20. 
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La  maison  de  l'orateur  célèbre  était  incessamment  remplie 
de  visiteurs  :  riches,  nobles,  plébéiens  s'y  portaient  en  foule 
pour  solliciter  Tasêistance  de  sa  parole;  car  les  Romains 
n'avaient  si  petite  affaire  qnils  n'eûA^ent  pedourB^sii  raiiuistère 
d'un  avocat:  ils  en  m^ftiènt  un ')âevaiil:lé  eensdur  lors- 
qu'ils avaient  à  rendre  compte  'âe  l^utftCdDduite  à  oe  ma- 
gistrat, et  cet  il^ge  suboi^  Juè^àiiGiattae^rqihî  rflbii9itt'{l). 
D'autre  part,  dfahiâi^  lës^  procès  jiiifforlaDtB,r%faâque>  partie  en 
désignait  plusieurs,  souvent  un  pour  chaque  divièlta  du 
plaidoyer*,  'qif<^^uefÀië«b('pluigtain}  inoi^broj  r  Lëè  avoeatis 
en  renom  ét^nt^mâitte  appelas  lifdrâ  '  d^  vRèm&  i  Gioéron 
alla  plaider' |K)âfM^6^Rëâte0'igOf/tHe(rM8>hUiitants  dfinte- 
ramne  (î).  ^^  '■''*  .'i'»/'i  "^  ti'""î   •)'•."<•".>  .. ./     ,«,    ... 

La  Gonstiltitio^'rtiâHilrièl  ternit  thiti>:nsître'>ees^  niçears  et 
les  atait  dével<ôpt)éé8,i  oàf nèUeulivraii'Hii  <tpouYoi9  de^  lu  pa* 
rôle  les^^maglstMimteé  i  et)  ^aantocp;  dha^ge»  publiques:  la 
voix 'deai camitie&infiri(fat eguère ^Que^/iî^btif  du  forums  En 
chassant  les  rois ,  Rome  s'était  donné  une  reine  ^  r£lo- 
qiient&^iJita':pr<B9iarq>(4kbohÊaEiiaoaAc^  (3).;  €onid)jen 

fut  éeiataitîie  irèlûodeiiseslfaHQpisv  Jeuri.  eiïipife  absolul 
L'ééUitéy/la^^prétQte,p.t|3r!a>tffiifl£ë^iyenittçntï><«Q  quelque  sorte 
les  t^uv^'lèè  pltts^gcaàdë  pef80nB9kge&  de  Ift  cité  recher- 
ehuieni'  leni  aUSenae  '  et  it^ur  amitié.;  leér  souverains  des 
plim'  vaites' royaumes  soliicitident  leur  protection;  les  nations 
alliée»-î»igiiaie4t  lent  patronage.  Pompée,  César  et  Crassus, 


(1)  Suet.,  in  Claud. 

(2)  Cic,  EpUt.  ad  Attie.,  iV,  IS. 

(3)  CJc,  De  orat.,  I,  40.  —  Quintilien  l'appeUe  aussi  Reçina  rerum  (I,  <a).  A  ces 
deux  définitions,  on  peut  opposer  celle  que  rapporte  le  même  auteur  :  t  L'éloquence 
est  an  art  qui  arrache  le  coupable  à  la  peine  qu'il  a  méritée;  qui ,  par  ses  artifices, 
amène  quelquefois  la  condamnation  des  innocents;  qui  fait  juger  les  tribunaux  de  tra- 
vers;  qui  n'excite  pas  seulement  les  mouvements  populaires  et  les  séditions,  mais 
encore  les  guerres  les  plus  funestes; dontrusageleplusordinaire est  défaire  prévaloir 
le  mensonge  sur  ta  vérité.»  (Il,  16). 
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les  trois  honunes  les  plus  puissants  de  la  république, 
flattèrent  Geéron,  homme  nouveau,  pour  gagner  son  appui 
ou  pour  tempérer  son  opposition,  La  Sicile  se  jeta  dans 
ses  bfd&  pour  obtenir  justice  âe0  exactions  de  Venès;  le 
roi  D^otam»  implora  son  .assistanee.pour  désarmer  la  co- 
lère de  Céaacv  difitatttutf.  AeotijaidMit-ila  4an|i  la  vie  privée, 
ils  sefiiUsiiB]iéiavoioi«j)niei*y4  leur  m4gi^tr9tlUr«,  car  au  sénat, 
dans  le^  <sa]pinte,.^Qsfonyin^  tour  avis-  ét^t  Toraole  de  la 

Sans  élo^uenciev'8U  .cooteaife,  ;  il  Aillait  sf^né^igner. à  vivre 
dans  lV)bactintli,  i^reafii^  idHiK^  .1^  ip^f^s;  car .  l!élo«uence 
encère,  siiÊtBiitiCaMn^;Aw9e«»m'i9lt  4ai  vif,  jptelUgeiUe  de 
l'homme  (4).  Nécessaire  pour  s'élever,  elle  ne  j(^tait  pas 
mmuB  pouF'se miaintetifr  4m»  lfliSmHi09.  gufl'lAimîB^apce 
ou  la  richesse.' aidait ifaitirivau>Hénal(v  l^rY»pfA|i$»iiii  s^  ffumu* 
talent  afee  4es  dérélopiwmentB)^  elt  rbomniQ^qwiini^  .savait 
point  parier  ëtaâtipHvén(le>tôiil)eioènMdératiim'»  parmi  ses 
collègues^.  •  •     '•'i'    •  •;••:'    îi' '•»'&    •jiir-.jl    ,>♦«•:   ^  .[  t-- ■  - 

Un  aftcieaa  dit  i)oe)Iavgtairie«^)é|p<iiitèefi'^s^^  la 

liceuee  (2).  .C&  mot^est^ivimoUsmaisl^oniane  itftil'ilotq^ence 
8*éiever  aas^i  bdut  <|ii«*danli!leBi()amiks/jleJ€R|so>iQà;:Aome 
fut  livrée  auK  âësordnesHdes  fédili8iia,'4ilfl(  àétsMremeBts  de 
Fanarehie,  aux  foreurs  de-  lan^ehrre'etivfttei  Les!  discours 
des  Gracques  étaient  d>es'  ehaf&>d- œuvre  d'aBdaee^d'fénergie 
et  de  passion.  Le  patriotisme^  la  çolèro,  l'indighaticin ,  le 
mépris,  n'ont  rien  enfanté  de  plus  beau  que  les  Catilinaires 
et  les  Philippiques.  C'est  qu'alors  il  n'existait  ni  crainte  des 
lois,  ni  respect  des  magistrats,  ni  égards  pour  les  personnes. 

La  tribune  aux  harangues  s'écroula  avec  la  république  :  il 
ûe  resta  plus  à  la  parole  que  le  barreau,  dépouillé  de  son 


(«)  Plut.,  in  Coton.,  2. 

(2)  4uct.,  Dial.  orat.:  sed  est  ma^iia  illa  et  nntabilis  cloquentia  aluiuna  liceiitia*. 
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iin^witance  et  de  sa  splendeur.  L'intervention  du  prince 
dans  les  comices  et  son  iisurpation  dé  la  'puissance  Iribu- 
nitienne  firent  dî«t)araltre  fous  '  ceé  i>r6cêsN9€f  brigue  qui 
amenaient  tour-à^our'  surié  banë  ftes  àfeétfsé^Més  plus  hauts 
personnages  de  l'état.  Plusfdè  eé&ftiftesf'feôîTjifs  'à  ^icorpg  entre 
les  candidats 'hcureut^et  lès  cài^'aàté'^aiô'éiis,  'êM^e'Surpicius 
et  Muréna,  Tor^tiis  'èt'SylfeV  LatétieriSife  ëf^Pfttwîiî^,  €éHus 
et  Sempronius.  Plus  de  ces  débats  solenlitélsÇï'Sltértdtife  avec 
taât  êinkpm^n^''^i>\imiéf'^mJé^mlM  WBVmmds  en 
fétipéiim^'^mbè^H\}ètiffiuéid4r>çmik^  âlr;  plus 

de  l^ilm^-'té4ll($Uffi|npiui' (5è  JSdl^  l^^rettait 

CicéroRkifi!^41''|^Uaie>'J^ân0ite-é^^^  pour  le 

roi  ^Aiménié^{4)JÂ\xixmiàfi»  %^«éé<r^jitl^àii^né8  par  des 
aoclainaV&tië'^MiDU^KiKésrV  ^IwAe^^bûwnned  populaires 
refoulées  iën^btldâlttibiis  gu^èi)Sou&>'}bs»^^oHi(|ue]»'des  teai- 
çléB-i^'^^Bàiém^vM iV«ilàv*^elIûk4oi^IeitiSV)HaMi  ?A'M)a  tdace 
de  tout  cela,  des  accusations  de  lèse-majesté  pro^àées  |)ar 
la  délation  à  la  vengeance  ou  à  la  cupidité  du  prince,  re- 
cherchées par  la  servilité  ou  par  rambitioR^ioiposées, quel- 
quefois par  la  terreur.  Pour  auditoire,  les  lambris  du  sénat 
ou  la  chambre  à  coucher  de  l'empereur  (2);  pour  auditeurs, 
des  juges  sans  indépendance,  ou  des  affranchis.  Et  cependant, 
tel  était  le  culte  du  peuple  romain  pour  la  parole,  qu'elle  fut 
encore  le  moyen  le  plus  puissant  de  considération  et  de 
renommée ,  et  qu'elle  continua  d'investir  ses  favoris  d'une 
sorte  de  magistrature  perpétuelle  :  l'éloquence  de  Domitius 
Afcr  fit  presque  oublier  qu'on  l'accusait  d'être  le  ministre  djes 
vengeances  de  Tibère. 

Sous  Vespasien  et  ses  successeurs,  les  causes  publiques 
disparurent  à  peu  près  complètement;  quelques  gouverneurs 


(i)  Cic,  Pro  rege  Dejot,,  2. 
2)  Suct.,  in  ^ugust.j  55- 
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(le  provinces  seulement  étaient  appelés  de  loin  en  loin  à  rendre 
compte  devant  le  sénat  des  concussions  qui  leur  étaient  impu- 
tées. L'éloquence  y  perdit  de  son  lustre,  mais  elle  se  flt  plus 
judiciaire  en  se  réfugiait  dans  les  quatre  chambres  des  cen- 
tumvics^  où  s'oi^^r^ii  la  tiransitiçit  dq  l'ancien  forum  à  nos 
tribunaux  ivu^ej*Des<  l'a  s'osUaient  encore  quelques  grandes 
causes  prjy4e«(«9ur  d^  questions  d-'état  et  sur  des  interpréta- 
tions 4e  testitm^^ts^     V    t  1 

Si  réloquf^noe  fM.tQuifouni  howréeà  ]^^M^  il  n'en  ftit  pas 
ainsi  de  lu pipf^s«oti4l8i^oi}aL.Taiit;qu'eHe/ftii  eKeraée  avec  ' 
honnouf,  aufAini «(tti>e  4e  jgMre  ne  lui; manqua;  mais  lorsque 
le  luxe  eui  eBgeiidré.unit»eaoiB.:«}ice$stf  ^e  JûnK^iasatces  maté- 
rielles, lûrsqif«'leîméAier  ;d«  délateunifiit  (kavenuim/ moyen 
iii&iitti})li9  de «'enriQbjry.Iorsqttp  la^laagufipMiêitrerappQléeune 
mrcban4isei  (1^  fa^d^cQnsidénftioç  'quiiRtteignitiiIa  .piefSMiie 
de  Vavocât  fui  A  f  ftpîdQy  npiloUels'élffidtt  bfeQlAt«lai)ro(ies8ion 

elle>n)éni0k    :      ;>  .  ,  j;i.,v',|   c,{,  >nnitn='.!r)')i)  >'i[>  j  l   •►   t;»',; 
:    !  '•   •■'!■..«{''•»   i\\  i;  no    ')*hi:'.'.'J'1'i/   \\\   \\  i---  •.  ' 

(l)<JiriBtU.y*Hlj»o«M4<'.  l'-illl':'l    'îf-rj    MO    'V'iii/'l'»    !'.!    "(..j    >■,'.'•• 
•  ■     I    '  •.     ••'•i<  î|f»!ir,  'Un*!    .'iii'fîj!    i.l    '.";i|    -:< 
1'.     '.'  »•  '.  )"i  «  1   'il»  'f'Hl'iifn')  j;  '»  ■•'^:!'t"i'  I    »  ' 


j     i'    i:    'M  H      , 
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Dénominations  diverses  deÉb  avmMilÉi 

.  .;  »j'/-)î  ii/j)  /jjoy  ^ii;»t  v;»  ii'jii:.<  n  lu  '»i'  ^•" 

\  '.'..-.•.'i  nq  ,ci'.rt  <-)i  Jfr.»ii:viîi;vji  ,v'rjr.'\-i  i.:>  -.  .•  •     . 
.    »:•  '.,/}  iJLî  jiiMij.Mi.iniiriuiîOJ  ?.'»I  îv  ••<r. -i  ..•  - 

Patronus-r-Advocatus. — Causidicus. —  Tpsatus.-PT^jUbul^.  •»-  Latr^tor. —  Vitilitigator. 
— ^^Clainatiir,  f>ro'cIaiàafor.' —  tcguleîus^  — n^orlnolarius. —  Monitor.  —  Morator. — 

Taqt  (|fl^  f  .'fl^glf  tf^cejeQ  j^i^tftç^  ft*  u»  privilège  dea  patricienfi, 

comme  .pOR^éguioiiQ^^^^ij^  fi^Arp^i.  i'a.YQO*t  »e  dut  pas  avoir 

d'autre  ftqpjjflïiç  ç^%  ^^,Uk^p^^,y^\^:Anm^l  il  reiuplissait 

un  devoir,  (^^f^ef^i^^;^^\y^,mïymp^^^^ 

Nous  sftVflfl^^^Jkçai|pft}>}gfr,]3pyfia^ay(HF  m  mhns^r  quelques 

liens  di;,p|atjrç^ft'P^r4$9iV>^l4^^B?^W?iP$i^  avaient  conservé 
longtemps^fp)QflTfi;î(f  m$inQj|ftïÇ  ^Ja  défepse,  @*ce  à  la  posses- 
sioi)  ep((4^ive]^e;s,^p9nai(S£i^A€^  juridiques  et  du  secret  des 
actions  :  iji.Qu  f^^^ilta^q^e  peu  à  peu  le  ministère  du  défenseur 
parut  être  la  seule,  fpnçtion  du  patron  à  Tégard  du  client,  et 
que  le  mot  patronus  finit  par  ne  plus  présenter  qu'une  signi- 
fication technique,  celle  que  nous  donnons  dans  notre  langue 
au  mot  avocat. 

La  profession  d'avocat  étant  née  avec  la  loi  des  XII  Tables, 
Ce  fut  aussi  à  cette  époque  que  l'on  commença  à  se  servir 
d'expressions  propres  à  rendre  compte  des  modifications  in- 
Iroduites  dans  le   barreau  par  un  nouvel  ordre  de  choses. 
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Lorsque  le  droit  civil  eut  été  mis  à  la  portée  de  tous,  il  arriva, 
dans  les  causes  publiques  surtout,  que  Taccusé  appela  ses 
proches  et  ses  amis  à  lui  tenir  lieu  de  patrons  et  à  venir  le 
défendre  :  le  concours  de  ces  défenseurs  officieux  se  nomma 
advocatio^  et  ils  furent  design^  fux-mêmes  sous  le  nom  d*ad- 
vocati,  Virginie,  traduite  devant  le  tribunal  du  décemvir,  n'eut 
point  de  patronus^  mais  seulement  des  advocati^  parents  et 
£unis|iiflim(^l«(iA>>ii  ^.'v^'VfiiU  «'«loiïr.jï'.t'^  .. 

Bientôt  Vadvocatio  prit  un  caractère  plus  précis;  elle  s'en- 
tendit, par  opposition  au  rôle  général  du  patronus  chargé  de 
plaider  la  cause,  de  la  réunion  de  tous  ceux  qui  recueillaient 
les  documents  du  procès,  avançaient  les  frais,  préparaient  les 
moyens  de  défense  et  les  communiquaient  au  patron,  enfin 
des  témoins  eux-mM'es  fi2[/t.e  j'eiiiiç,  ïiles^^a  fi^!le.p)ius  zélé 
des  advocati  de  Roscius  d'Amérie,  dont  Cicéron  était  le^patrù- 
nus  (3).  Les  personnages  influents  qui  assistaient  aux  débats 
dans  le  b«|i  de 'tém0ig^èl^>  Aèi  P$À^f^^llë^  t^ô^ërii  à  une 
partie,  éâdentau^i  èdiâp^iè  déài^r^ot^k^ta'fiiy.'ICéiU'^tléfàière 
expresakm  pt  ésentait^mié  Tâéel^âëMîëlt^Ù^  ëWleèiiVë  :'  dans 
ce  sens,  cidvècmiW^^'Bscii^QièÀ^^  -'" 

l'avocat  idàidatit  M  t^is-Lgëhëtël^bhi'aéi^tidVdtlâ  le  nom 
de  patronus  jùSqu*  I&iflW dtt '^f^'^ièétte'^ '¥ëtè  rbïiiaîne  ; 
Cicéron  s'en  sertexd«»îvieittfeïi*  4ftris  ses^  ptaraoyërsyèt  c'est 
en  698  seulement,  si  nos^serwtfon»  «ontexaeté^,  ^u*il  dési- 
gna pour  la  première  fois  l'avocat  soiis  U  nom  à'àdaoéatns  (5). 

Dès  le  commencement  du  règne  d'Auguste,  advocûtus^  dé- 


fi) Tit.-Liv.,  III,  5  et  44. 

(2)  Dans  le  troisième  acte  du  Pœnulus,  Plaute  désigne  ordinairement  les  témoins 
soasle  nom  d*advocati.  La  loi  Cornelia  de  falsis  ne  les  comprend  pus  dans  Vadvo- 
eatio.  Dig.^  lib.  XLVIIJ,  tit.  40,  fr.  \. 

(3)  Cic,  Pro  Rose,  Amer.^  5. 

(4)  Cic,  Pro  Eosc.j  com.y  5. 

(5)  Cic.,  De  orut.,  II,  70.  Sedcrctquc  advocatus  reo  Bestiœ. 
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tourné  de  son  acception  primitive,  était  devenu  tout*ù-fait 
synonyme  de  patronus'  ^  Tite^Live  emploie  indifféremment 
l'une  ou  Tautre  expression.  Un  peu  plus  tard,  aéhocatus  devint 
plus  usuel,  et  adtœatio^  prenaut^im  sens^  eorrélatif  que  notre 
langue  ne  »|»ent  rendire>qu'iiriipaitfsÈ(Jtkiientà;  raide  dfune  péri- 
phrase^ fsignififi  rdBoeîdet  rdvoàattiaUs  toutesite»  t)artîes  de 
rexeroiçe  'de^sQB  ministère^,-  Itoîêsimà  ^«my/^  ^et  dette»  apception 
s'esfeiioojoucs  iniatiÉlfifiislei  iOni4iSiûV'jMikdaée  MiJ^t^ààNônem^ 
solliciter  du  juge  Tautorisation  de  défendre^  utiï  aôousé  (-1); 
prMStkrB\aâmèàtià)tem\)vmï^\r  te  riilnl£rfèr€fid<è''rtHrdeat  <2); 
in9iimB9ieyadmehstiim}m,  iiism'^tnM  àthêùaHiane^  ngir  par 
manoenivareBJfciiudulQuëeè  auitarès'd^fiiY'QVOCBtt^pdui^  perdre  un 
innociBntDu^o'iir  ga^ëriiin  mpÊktif^pvoe^n^i^'^^Hadvmfûaio^^ 
exerder  comme  avoi8a^(>{^  faefnûîiïBXërè  de;l1ivooat  fut  a^elé 

'  QdiriiiiteQ>'^talt'> ttop\entheusteste  i  <iplél la  >  Idi^ue  <d^ 
pwr  |ie''^^«e>v^nh6v^)ia  pr[iféreà«e^và  po^cvinti^  ;' lovtfefois  il 
e«ii|itoiid»iisâèaifféqy^nfilieliitP%^  de 

s6(fi'tém^J'>Plâti@lIé^Jt^iii$i8étisrtttVle»^Iilsi9aii)veiil  de  cette 
der0ière«è}|tt'^siom  ^^ëbs '^m^étiit!^\/>aébsaéaHd  est  jqpposé  à 
etm^fitm  :^t^k>  s^plt^e\>a«tiiliiitf8tèrôNde  Kaii9)cat  plaidant, 
l 'axittfë  ^^au  ^tt#«làièi^  \\i«oi^uvoea*^e(Uiteultaiit'  ?  làuttvs  advocor 
fione,  pluresedHs^ià^Jk^t'in)."        ^'      - 

Ce  fùfteonis  la'i^è^ne'-dP'DôrtHien  <pie  ia  dénomination 
de  ûaustdiafUsi^ûàTd  Cîeéh)»  ià'étalt  servi  deux  fois  (6),  com- 
mençd  à  devewfîruguellej  Suivant  Apulée,  les  avocats  auraient 
été  api)eléi^  eausidiei  parce  qu'ils  e^ipliquent  pourquoi  chaque 


(t)  Senec,  jipokolok.^  44. 

(2)  llp  Dig.,  Dé  Pottul.^  fr.  6,  fi  5. 

(3)  Marcian.  —  Dig.,  De  leg.  corn,  de  fals.^  (r   4,  fi  I.  Hcrmog.  Ibid.,  fr  ao. 

(4)  Cod.  JusUd.,  De  assess.^  fr.  15. 
(3)  Epist.^  I,  »  et  22. 

(fi)  De  orat.y  I,  49;  Orat.^  S. 
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Chose  a  été  faite  (4);  mais  c'est  alier  cheroher  bi^n  loin  une 
étymologie  ^u'oo  a  aous  la  main  :  vausidieuâ  '\ient  étictomnient 
de  causam-^dieere^  plakter  nniprobëSi  QuintHlen  nous  apprend 
qu'on  <9fpB\M'toiBBnnnim&Èt'  v^  quA^  mal*» 

gré  sa  mé(Mos^ité,ir'Siifitenlt.:«iéanipoinB>>  à  la  ^léfense  de8 
intérétsi  du^  f^ltideiir  (â)b[Jilisénal  ët»Mapiilil,i  qiii  nîemploient 
guèm«q»8)Oett6oeA|)ne«$ifi8^vsten\SjarVdBft!presq«e>ttoi4ôi^  en 
mau«lâ9âci)M  ^^Viim^itoJtuQia  ptaffankldre  éui^aimê  qui 
leur-«aniifliitéri^Umvi*'J)  '►[•  iiniti>.nHîiii;"l  v.m.-j^  m.  "."i 

le$  dcversmittoaciiSJISft  9fi^l^\pa^r6iti^y,f9dviQèkifts\Jii^\am^ 

en  H^mg»s\ie%\p(il(9^mim^'^nl%Jgg^  la 

peospnné! Ufsmi^iaàh  A*éÉ|aâniniQùl  pé^tinomt^  eaiam'^  let  e'est 
ainsi  que  ce  mot  est  presque  tai^Qum^eB^yiftffejie  jieaeotis- 
titultôds  jinpécfaiés r, {W^ietB.mBimtk\ 'dlfté^osM^s^ûXith  définit 

studio  '.Opi^tKÊ0èf  HiS^.  ,?Baulo8^)«€lVt9lJl^ia/ptntlM^.4é9ME^ 

r 

ti<m  (5JI)  lhb/meTiii\^e()Nti!&i\v^miiÇiiy0lmâ\%oi^^ 
im»  ^%ote<  fatôûtnribi^appèmtium  ;^:à»i&^  itnâa^afpUofi«dyao- 
nymci  :  Qumfiuiâ  vMt^v0séf\imtmdmféU^f^  iifm  m\isi()4em 
neffoHo  sit  "advoc^âi^  leti  \jmdm  <  vvgtlof»^»^  f'a/[f {tltff^  i  r  intff  ar- 
bitras et  patronos  opportet  e^^eMsM^cW^.iiËh  >'>*v^v\ 

Dès  le  commenQefliaeQt.iderii'(ainpîre>nlaBsqt(e;>Ij|.4ogiQ  QBssa 
d'être  le  costume  usi*d  de^.  RometJnB^  iteafavaeftte^i  >qui  ne 
pouvaient  plaider  sans  en  iêtro  revôluss'  "fuponi  «fî^peïéa  lo^i\ 
robins;  cette  dénomination  prit  un  sens  officiel   dans  les 

(1)  In  apolog. 

(2)  XII,  \  :  Non  inutilern  sano  litium  advocatum,  qucm  clcniquc  causidicum  vul^o 
vocant. 

(3)  Juven.,  Ja^y.  VII  et  VIII,  passim.  —Martial,  Epigr.  I,  D8:  11,  OS:  IV,  8;  V,  «G, 
33;  VI,  8,  19;  II,  30;  XII,  68. 

(4)  Dig  ,  De  extraor.  cognit.  fr.,  II. 

(5)  Dig.  locat.^  fr.  39,  f  I. 

(G)  Cod.  Just.,  Depostul.^  fr.  C. 
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constitutions  des  V«  et  VI«  sièdes,  où  on  Ht  fréquemment 
êogati;  eonsortium,  eôrpus,  ordo,  eolleginm  togastorum  [\). 

Indépendamment  de  ces  noms,  il  en  était  d'autres  qui  s'ap- 
pliquaient à  une  certaine  ckisse  d'^avocuts^tlon»  mië  pensée  de 
dénigrement  et  de  m^iSn  dô  'toS".  appelait  ràbûlx  (2),  de 
raUes^  i»[gei^  ou  de  melem  ««ri?^^'>>âéohfr3Pl)0s /oreilles  (3),  ou 
plutôt  <d&  mtnsy»  voix  lenroaée^^  A»ri%Kf (^d^  (4^)]  àbo^ifeiirs  ;  i^/i/i- 
tigmÈomSi  {^)\  ]nnÉ[ciwpèséi{^CMHMiidteiéiij«5^'èt  û&i$tigare; 
clatnatàresrB^'problaMatètbsi (O|v'l^t)ttiUlarâsii'Cl0^1ioiik8  di-vers 
se  ddnû&iËnfrfifesîfnevindifl[tilN!l6iiràht>li'lèi^  se 

faisaîèblirrsiiaùnpKri^^'leiû*/^^!^       Hm  ^éffrohtérie  ou 

jà  0fi(f'iBdic9tîpiiâ^r()Bid(pié»'<fiatetQ's^'vi4Qi^à^  les 

aoutiqitités;  ifonsiines  ënlajqiïteiij^  dl^ito^çni  é'applhïuent  moins 
attik)iiiHicafi  propcèmanAiiUts'ilu'àodnÉairïs'inâii^^  remplis- 
safHjiœi;tiqiiIslà]tftlBpéqaboeii>.<pai^  à  diverses 

époques  :  noua(¥piitodAi^fl«fioAe&jie9iif|ikî(y')dfs  ' formulant, 

sI^e/j^{^«A$>i9odtjtei'^iwil^ati¥«oa^^  el)tne:6iix  la  plus 
&mÛ^»iïimiéili>^[VibàiA  ù^  Mmfnmàii&ùHiûéAgfidimi  deux 
e^ms  ^(}ti;f*è9l^  8efi5refi&to)(f t  Itutee  iéteicu»t  ides- juriscon- 
sultes dieisQQéindo^dÂ  qDiJ\tca(>Miei;it\îeA>ai4e  aux  plaideurs  et 
méme!au&avx)calSiétfangKH»  aUdroitfCivil.-Le^e^trJdii^,  comme 
le  /i9^«fl^airti49>'vâjatta)abml^ài^tuâe  de  la  lettre  de  Téditet 
de?  fwxn^  de!lalpEop^d)QLre-:  Camtus  et  acutus,  prxeo  actio- 
mMj  oantfmfiirmuiarmi^  auœps  syllabar^tm  [7).  Ces  juristes 


(1)  Cod.  Just.,  De  postul.^  fr.  8;  De  advoc.  dir.  jt'dici.^  fr.  6,  3,  7;  De  adror.  dit 
*fudicum.,  fr.  7. 

(2)  Cic,  De  orat.j  I,  49;  Orat.^  7.  Quintil.,  XII,  ». 

(3)  Festus,  hoc  verbo. 

_  (4)  Cic,  De  orat.^  III,  21  :  Latrare  ad  clepsydraiii. 

(5)  Plin.  Avunc,  Hist  nat.^  in  prœfat.  , 

(6)  Cic,  De  orat.^  34. 
\1)  Cic-,  De  orat.^  I,  55. 
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peu  coBsidérés,  minores  advoeati^  se  reerataient  généralement 
parmi  les  avocat»  qui  avaient  édbouéaa  barreau  ou  qui  avaient 
reculé  devant  lea  travaux  Qui  fiimt  Toratâur  H)-LeB  Grecs  les 
appelaient  DfMtyjMinieol,  poraiftCteo»  (3^ 

Le  monitin*  ét9ii\w^i\les^eii0s>qjû^9fimi^  certains  avocats 
à  Taudienoey  y^\m  mMMA^.ltm  suggérer  «à  Ifinifiroviste  des 
moyens  4^ iIjirQlt;  pu)d$e>té|ioAsp6  laoïcqutetioBs  ^posées  par 
radversaJFQi  Oflizmi^ 'mrimKtmQlxt^à\mnL^pùm  Ifaltercation, 
espèce  4«<.jpWdoirie:iiflltogu^e) reMfcwe^ià^la^t^iftcttssidn/âes 
preuves ji;eli7daiu3(UiipieUQil^sivo(»ti^^  Fétudd  du 

droit icitilét^  pbsâ  expKMiéièfiâ  vûi9lem(|aTn^éi>i>findit'eKer^ 
cice  de  ce  double  office,  le  monitor  était  aussi  èétig^tf.  sous 
les  ïiom&iésù^imstiafoP'/Gi'dBiismbmfiaap'aèm  tbla 

additif  dtf9  iipfltftÎA  w/rifiJKi^  J^  i  1  )  Qu^ 

figurer  seulldailsiiralteiiaaÉion^ji'aityealbianilgqeiil  dese  cooi* 
promettreidans  cetHe  Ustte'raïasrpsfiDcdBpRj^iet  diulsièipoumit  être 
plus  tttii0à\ls^.tbrti«^l|«rV(a^etitIlu(hiBênie|4}/^       :  ' 

Le  monitor  r«mp)is«|itaâl>àutk%^(iik»plof,^tdela^^^^^ 
table  sottlOeurida  6(Mnéâle^^ir)))ltw«t>iâltiaet>rfë)^révé^ekt^ 
un  câbler  i-id\ïimiû\^4Aiffmidi<s^  ^'éidar«f<dé*'sa'^liiémoire 
en  défait  iAîtfdi^ft')â^nfàl]f)(^ién^)'l|ll^  'OtM^sdi,'^)!!^  le 
nommM  mprjMor  jfMstimt^  mim\fléax'  dd^ideMè^^fOjlj  - 

On  désignait  soiis  >]e:nbmld6:9i»)r4ttorH  oiikti.avcrcatiiâe  dei^ 
nier  ordre^  dont  le  miiii^toë  'cbûsi8tdU^^&^>^ea4»is^  1^  paik)le 
pour  laisser  à  Tavocât  en  tsti^è  le'téàrpsiUeiâë'  t&j^âëi  (7), 
et  quelquefois  aussi  pour  faire^  ivalner  l<a(T^iîe>  en  ton- 
gueur  (8). 

(1)  Cic,  Pro  Muren.^  45;  QuintU,  XH,  5. 

(2)  Cic,  De  orat.,  I,  4S. 
(5)  QuinUl.,  XII,  3. 

(4)  Quintil.,  VI,  4. 

(5)  Festus,  hoc  verbo. 

(6)  Cic  ,  InCxcil  divin,,  46. 

(7)  Pseudo-Ascon.,  Jn  divin, 

(8)  Cic,  In  Csecil.  divin.,  45. 
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Le  cognitor  était  une  sorte  de  mandataire  que  le  plaideur 
se  substituait  dans  la  poursuite  ou  la  défense  d'un  pro- 
cès (\),  11  était  maître  de  la  cause  et  avait  qualité  pour 
faire  en  son  nom  les  actes  de  la  procédure.  Son  ministère 
pouvait  ne  pas  être  gratuit  jp^,  Gaîus  nous  apprend  que 
l'usage  général  des  cognitores  est  postérieur  aux  actions  de 
la  loi ,  parce  que  ,  durant  ce  système ,  il  n'était  permis 
d'agir  au**iMr«<llq(!ltiiil  t}tBa{im  kl i|DM|)r^» eT-'iMis  les 
causes  où  s'élevaient  des  questions  de  liberté  (3).  La  cons- 
titution  des  cognitores  élaU^^sçLunùse  à  certaines  formalités; 
le  demandeur  disait  à  son  adversaire  présent  :  Attendu  que 
je  veux  plaider  avec  vous,  je  nomme  Lucius  Titius  pour 
cognitor  dans  cette  affaire.  Le  défendeur  pouvait  exercer 
le  wème^•Aivo^>uiiml^:mQilXlii*imQl^^^^  Si  le 

ro5f«ff^'tfiétti1rpâS^i{tféfeëttt,'ir4hHàit^  pSl'^at?céplât'îe  man- 

en  ce  -qa»»^»  4wot«r>np(Hi?ai^iétir8n9eoiuti4ijié'  eaos''  formule 

Len.^ga^iti>sLy^jd^mp,.,rfiS,l!tMi,iQii^z^^t^  a  été 

repoussé  par  le  corps  de  drôft  "tiS' Jtiéttnfëti.  On  ne  l'a 
assimilé  à  un  avocat  que  parce  que  le  Pseudo-Asconius  le 
met  ^i^  r5flg;.(}^jçp|ij  (^^}^  (|^fieffdgflt^^ft^trff^..^fl.jusUce  (6). 

(3)  Cic,  Ibid.j  46:  In  Cxcil.  divin. ^  4. 

{%)  in$tù  ,1^;^:    ■'"*■''  '"^-   ''•    '•'  '  ■♦    •     ' 

(5)  Lib.  II,  ti^.  XII,  c.  7. 

(C)  în  Cœclt.  divin.:  Qaf  dcfcndirat  alteruiïi  in  judido. 


i :     -•■'•,      -.1    •  *       rV^    ' '  ' 
•  •'■**     /1m;     'i('i.'"''-.n'l    *^  »   ■•  ^"  v'      \  . '.    '    i 

■"•i'i'l      -l'i'iilJ     MjIUilniI     fil      ,>li.:/     .'. .'•'!•    •• 

Premières  traces  d'organisation.— Ciceron  parle  de  son  ancien  institut.  —  Traditions, 
usagés —  (Mi-^rWiili»  pi<éiMitt'M Ueii<#iUl'blpléiil>«^tei4tâne  ^kls  khé^à'ÔM  èi  ses 

—  Infâmes.  —  Aveugles.  — Femmes.  — :  Aee. —  InterdicUon  temporaire  ou  locale. — 

— Pf^epgatiflvty»  tf^Miéhl^»nmAi^riiHitmtd^amm{'»\m  His^lnlHSf^ftèpet- 
tlon  sans  frais. — Titulair^ ,et ^ijii-pBfpéj^rçflj — p/^0fff\«\ ^^^P^fFjH^^^h t rr«Y«- 
rication.  — -  Désignation  d'oûlce.  —  Frais  frustratoirea.  —  Serment  professionnel.  — 
€ongé8.~lief  aW^MArtftilM^ltès  <l^>feéAai^  cbàHses^Ul^UeSé^^kulid'èdsti^Aukc. 
-Titres  dp.i*obl«},sfr,Tr.^l«llpeiifI?ujlj^.,[,    .;|,     ^.j,,^-,^     .^^     .,.^-^      .,..., 

'/   t»l  .■,>'!   jî   -^..j)   M'jîi;.j   'jjjp    Jj;:)n/i>   111/   j";  "i  ...    - 

L'ancien*  bafi^eàti  rttniiiri'ti^'éiil'  p^k  d'Ih^tHlitibH^  '  pVcipf e- 
ment  dites.  Les  droits  et  les  devoirs  de  Tavocat  ne  furent 
déterminés  dans  l'origine  par  aucune  I6i,  par  aucun  rê^gle- 
ment,  et  l'on  comprend  qu'il  en  dut  être  ai«si.  pour  peu 
qu'on  veuille  se  reporter  à  ce  que  nous  avons  dit  des 
relations  existant  entre  le  patron  et  le  client.  La  pensée 
d'unir  les  avocats  par  un  lien  quelconque,  de  les  constituer 
en  collégei  et  de  les  soumettre  à  des  règlements  créés  soit 
dans  leur  propre  intérêt,  soit  dans  l'intérêt  public,  ne  put 
naître  qu'après,  la  dissolution  du  patronat,  et  alors  seulement 
que  leur  ministère  fut  devenu  indépendant  et  professionnel. 
C'est  en  effet  ce  qui  arriva.  Il  paraît  certain  que  bien  avant 
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le  vile  siècle  de  Tère  romaine,  le  barreau  fut  collective- 
ment  placé  sous  Tempire  de  règles  communes.  Cicéren  parle 
à  plusieurs  reprises  de  son  ancien  institut  :  Yeteri  institt^o 
solus  peroram  (4);  manfi$e  M  iH^ituti9  tneo  videor  (2).  Il 
vante  son  lustre  et  son  indâpe^d^pp^e  :  Tu  miiquem  patfônum 
invenies,  Aoinûtei^/i^fjrift  (C^tii^fî  ^t^nd0r^9n  uostrum  et 
gratiani,nfiiflifi(ii,l3}.^Ç^  r!^g}q«,;i^t«î^tn^Be6léarites?  l'agré- 
gation, ava|t-:çi^e^|lei.,iç^fi^èi;e  r^'u^fnnîn0tu|ioa<^  organisée, 
comme  l,e^co^^Q^,.^e^,jai{gifj;fjfj,..5ar.^^^  MOiU  ne  le 

pensons  pas.^  Jt^^f  j^fl|^ijjjlp.r,CjBije^^a.f^d^a,fl^t  tongtemps 
la  seule  \oOny^€if^f^^^ef^^^f^^^  ftjtplutôt 

le  résulte^'  ^ere^j^jff^.d^^^^^ 

légale  dû  cor^s  jm-^^^  jm  le 

sentiment  .des  (j^njyep^çj^|s,,pt,jft,n^ç^tifl^^  TuMge, 
autorité.. si/ i)uis^^^  Jfl^HtJtm  devoirs 


notabmentj la^^^^t^  jjp , J'p|^nçftj,.ffa4iti<^  généreuse 
sans  doute,  lï^ais  |p^,p|p,i(^$ii^^açtft7P}fl^^:îdawii»e  luissc 
notion  4u^I)^f^.,.,., ,..„,!,  ,,.;,  ,„.!,  .,;  y  K  /.. 

Quoi  ^u'il  ,en,|ojtj^  iîjjpa^^voïj9:g|ije  n^^^^re  de  l'avocat 
fut  soumis  durant  la  période  républicaine  à  cerlaîoes  con- 
ditions ^xerçiç^^^^^Sf.jncQq^patijbflités,  à  des  injonctions, 
à  des  mesures  ^di^çipljiflajlEÇ^iiC'est  assez,  pour  prouver  qu'il 
fut  que^ue^^^çbo^e.  .d^  di^tinc^  4ans  l'état,  s'il  ne  fut  pas 
un  ordre  proprement  dit. 

Cette  intervention  de  la  loi  positive,  que  nous  ne  saisissons 
pas  encore  dans  les  règlements  destinés  à  fixer  la  position 
de  l'avocat,  considéré   comme  membre  d'une  corporation, 


{i)  Pro  Cluent,,  70. 

(2)  /n  Ceecil.  divin. ^  2. 

(3)  Pro  Quint.,  42. 


LES  AVOCATS   £N  CORPORATION  84 

se  laisse  mieux  apercevoir  à  mesure  que  son  ministère  ro- 
vêt  plus  nettemeat  le  caractère  d'une  profession.  Ainsi  cette 
profession  eommetiee  à  se  dessiner  sons  Gaton  l'ancien,  et 
la  IcttGtflote  vient  prehlb^r  les  honoraires.  Au  temps  de 
Gicéfon,  la  ^d^èws^'  est  Uêm^iMtrt  ^vtt  la  'd^igtiatlon  faite 
â'offl«e'}nr  :te'|^ig»^^)i.  ^FWs  liWi^^^^Atigtifetfe  (2),'  Claude  (3), 
Hémï  f^'^Vét-m^^W^j^^^iéi^i  ^  dé- 

cpels  ^dwtin«P'*Wiflïrriltt^'tti  'tf  ^rtë'fllftef'Ma  'Tdî'Cfriciâ.  Le 


il  «»  <. 


tribnalitiÉ&  iëkmà>(kimaMm.'%tMet'mâit%r  pour 
la  pi«m(èt<ei9^i^<#i><»lr':k»^8yM(^  ^lÂ  personne  de 
distiMtiOd  {é}a<l'4  iCiàé^s^iltâ^l^  pWtf'^e'  prononcer 
des  Èmpi^ûhnH^)Hke^mMk'kAê'iM'i!iuiiini  ke  signes 
iit^^ntàiW^^éà(Mmg%lWà\è^}'èé^^^  carabtèrc 

ne  d«v{iitiflfcri»83W"</6fi"  Ms%''''^M"é}Seïan(!ixe  Sévère 
et  devaés  =«ïè«ë^Sfeui^''e^n^';''dà'#8oHi"pVemler^livre  de 

>mh  'mf^\^"il^%^\^  'Dlaider 


sans  7  vftre'-aiwwiflft'çar  tin' emrtre  magistrat  {»)  :  une  pro- 
hibition' 4e -i^t^e-iiatifi^fteMe  ^  '■iiMM^à'uné  orga- 
ni8at!«b,.e!lr  ^^ni'^V'kym^àWm  #&  Me  œntfition  ; 
cependant  ce  n'est  que  dans  des  documents'ïi^n^piisténéurs 
qu'il  nousieSf  il»g<»îfe'^^S8P''aèi''tfélallli'pcis  stir'  cet'te 
oi^anisatton.  '■■  .':• -::!:•■•. '•'i-'r'''  •''••''''^"I  «'  '"•'"'''  '■"'"'"' 

Sous  les  empei«euf»'-iFb'éria8fe'c'''k^-'4'aféntïi{i^'n;''']iiarcïen, 
Léon,  Anthemiusj  Justin  et 'JnsfiÀîèïiJ''i(â  corporation  des 
avocats  est  réglementée  avec  le  'p\iits  ^atid*  'sôini'fille  est 


)•' 


,  1 


(1)  Clc,  Pro  Mur.,  3  et  5.  -^  Plin.,  Epist.  II,  14. 

(2)  Dio,  IV,  48. 

(3)  Tacit.,  Ann.,  XI,  4  et  8. 

(4)  Snet.,  In  Ntr.,  47. 
(3)  PUn.,  Epitt.,  IV,  44. 

(6)  Plin.,  Epitt.,  Il,  44. 

(7)  Plin.,  Epiêt.^  V,  44. 

(8)  Dio,  De  offic.  procons..  fr.  9,  S  2. 
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appelée  eollegium  (\)y  ordo  (2),  consortium  {S),  corpus  ((), 
toffa  {5),  advecatio  (6),  nutirieula  (7).  Les  avocats,  au- 
torisés par  une  permission  expresse  à  exercer  leur  mimtstëre 
devant  les  tribunaux,  étaient  inscrits  sur  «ui  tableau  par 
rang  d'ancienneté  (8);  lotir  nombre  étatt  déterminé  et 
limité  (9);  ils  éfafebt  soumis^  à  ééâ  é^reuvosMÉit  ^à  un  temps 
de  stage  (-10);  Ils  J^isdalent  d«  pHv9lêgeâf  sf^ciaux  (II);  ils 
pouvaient  être  sn^eiiduâ  «et  intèi^dits '(i2)><;'enfittivl  près  de 
certaines  Juridictions  '  isUpeHëUt'ès  i  'Itf  |>rofessioti  j  d^avocat 
constituait  un- véWtôBlè  ttiottoi[)0te"(^'8)».       •  '  '  i  - 

ÂprS&  c^s  notk)Ui  i^néi'Ak's^,  tlduâ^  MiOils  ^echerober,  en 
prenant  *  p^tir  P^t'  d*é"iÀéi^t€  le»  lettlffis  >lbs  plus-  reculés, 
quelles  feirenVlWigihee&ti  iëê^^eétk^moi^  do  TorganiBation 

à  ses  divers  points  de  vue.  "  "    - 

■    .  ;  •'  .  .'-li  .'!i)'»î')-î,j  ul)  jl.'.'j'J — -  ,<.\\'' '■■  \.  .  -•  ' 

2   ler  —  PERSONNES  A  QUI.  LA  PLAIDOIfflE    ÉTAIT  INTERDITE. 

...'  •]■".'  I  ri::..»  \<i  iNj»  lï'A')')  Vii]i  li  '    ;i   ••'    .  , 

.  ■'  <' i[  ')i\  (;  'V(M[/'")  li/rri-î  ,Mi:îj[rj[}  -m:;*  '  •  •-.   ..    . 

Sous  les  rois  et  dans  les  premi^ns  ifiW^\  A^.  <^|  {lépul^lique, 
loraqjji^  .Ip ,  ff\}p^W^e  ^  ^^^  IjVçjcat  é;^^t .  fj©  j^rivilége  en  niéme 
temps  qu'un  devoir,  la  plaidoirie  ne  fut  sans  doute  permise 
qu'ans  jPiat^içjieiWftSÇjifl^^f^  ppis^^s^a  li'Apir  des  clients.  Plus 
tard,^Pf;^l^,pïQ?qu}gatipïf,40,JaiQ}-.4e^XII  Tables,  le  con- 

H)  Cie.^  De  adv.  div.Jtui.,  7.  ', 

(2)  /»<d.,  I  S. 

(3)  Dod.,  Depostul.^  ê. 

(4)  C6d.,  Dt  itdP.  tflt%  f «a.,  3. 

(5)  Ibid.,  7. 

(6)  /6t<(.,  9. 

(7)  /6id.,  48. 

(8)  Ibid. 

(9)  Ibid. 

(40)  /6<(f.,  44,  f  4. 

(44)  Ibid.,  h  etc.  * 

(42)  Cod.,  Dt  postul.^  5  rt  C,  {  2. 

(43)  Cod.,  De  adv.  dir.Jud.,9. 
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cours  des  parents  et  do»  amis  s'étaat  fisubstitué.  à  Tassiatance 
excluaive  du  patron,  ilyv<a  lî^iidet  .penser  qi^  le  fojrum  ne  fut 
feradé  qu'aMi  esçliaYe^^- lie^ppohiikitîons! <lc)  fjajder  ne  durent 
se  pm4<ûre  (^'^^/ur'etijneaM^ô  d«  btraosferniationdu  mi- 
nis1éri?:^mirofçB8îpn;,Elteaifupentiab3olueso«i  relatives.  Ainsi, 
cwtoin§s  pQf^(^9i^ai^rQ9ft  |rafip4ft^4'i#Wf4nteirtiQt(K)n.qwi.ne 

80ii(fr^t<OTW«^.  Wô^hMw^  eh^(iWt/;Wfff^.  flWyô^  ôtee»;rekvé 
m^m^  p^flftf^oflffisntemMiitdP  i#  Wftt<^rïafl¥,efp(e.-,(4A;>4'wtres 
fumPh  atot»#§Q^fl^(ler?ji^R§iîqïjn*r§§i;ç»iiné*î^t  8(wl^»eat; 
d'autres  pour  elles-iprtipe^  j^jP<9»f  ;Maetrfip^sft;d9Hper«>Rnes 
Mimmiv^9^ylhyi(fiU  ^Xl%n  dmf^m^  l^i4w^^  BWfi?r  se 
Umm  sttiÇpEriu  ^ipio^es<AiteWÎ(t*ioi»  t$#w^nÂr»^  on,par.  des 
mmmf^ib^it^'  ifOUSbll^P^yMBrf^iaDdftn^ol^Wi^^  'di- 

verses catégories.  .907   ob  Sififoq  Svy/'iU  ?:s' 

Sourds  et  affranchis,  —  L'édit  du  préteur,  adopté  par  Jus- 


d*entendre  la  sentence  du  juge,  serait  exposé  à  ne  pas  obi^m- 
pcirer à^sësih'eàitifftffliii  (gyjnn'Ki  p.ol  hin;[j  }.  .i.y:  e.l  <^..< 

Uh  rescnt''ïiH^éffl[l,^^a'^è*îf;'gt^ittkt-^^^^  aux 

tacécitg  n^fetëît^^i^1f\irft^^ëâà^  df^^^ttàoîi:  Vifl^ré^îWkkttne 
nous  appréîid*^A^  Ptiblias,'=kéiihttitiH^^"êl^¥Wi(luS^  E'ùiilis^^^che. 
valier,  devenus  tous  les  deux  aveugles,  continuèrent  de  plaider 
avec  beaucoup  d'assiduité  (3).  ^   > ^^ .  ^«v>  /)V«  ^  ,.,[ . 

Infâmes.  —  Ne  pouvaient  plaider  pouç  aiftruL;  celui  qui 
s'était  volontairement  prostitué  (qui  corpore  s<ua(\7mélieària 
passvs  est);  celui  qui  avait  été  condamné  à  une  pertie  infa- 
mante, en  y  comprenant  la  peine  du  calomniateur;  celui  qui 


{\)  GaYus,  Dig.,  De  postul.^  fr.  7. 

(2)  Dig.,  De  postul.^  fr.  4,  §  3. 

(3)  C.  Justin.,  De  postul.^  Const.  2 
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avait  fait  métier  de  combattre  avec  les  bétes  pour  en  retirer 

UQ  lucre,  ou  môme  gratuitement,  s -il  avait  accepté  quelques 
dons  des  spectateurs  à  titre  honori&qi^e  (4);  enfin  les  con-, 
damnés  pour  crime  de  concussion^  par  applici^tion.  de  la  loi 
Iulia  (2).    .        ,  ».,....,     I  .      . 

Ven^laf}n..du,n«  siMe,  le^s^Witrétif  ns  léUiei^^  r^p^t^  iaftmes, 
et  il  m  leur  étoit  pay.pe^nf^84^  »p¥çlflrN  «R^e  ip9,ur»6  dé- 
fendre (a).[  CeKte^ip^rdwiMitR .  pe  idirtrpa^  ^e  4^  ^pguf ,  duréc^ 
maifi; «il  aeji^t^ djftwteidc^ ((iétWiWWP. ,  H^ppf]|iqipi(i^<|is^, pè, eUe 

dans  tewr,ipw^)ire(><^u^^^C^Çewî»f^tOT^  îlWîflft  D^p^ip,...»  l'on 
en  croit  Bliitew^e/s44f»e»d^ifc«»M^5f^fWI^  de  la 

présenfio d«  lev?dNnM«is,-tîn*fl9^4e!^  cb^a  l«sjplw^3iéoessaires. 
Une  feHW«v  aya^vOMi|rf^\*^  da«^^^|[^jproflèshqi|i4uiiSjtaU  per- 
sonnel, la.YiyHQ\Ji\t<l#  éKliï»^i4.^\(»etit^  QÇ(V)yçiWt4,  qfie  le  sénat 

cnvtQîa  Ro^HUjtpr.ff^raglft.^'^iPçflOT^pQpr.^fiVQir^^  présage 
il  fallait  y  voir  (4).  m     ;, ,  . 

vummm}f^^»jmw^M'M.v^wmm  ^'A^^  Sentia, 
ém(è;mmmm\mi^ff^^M.^^mf^         contre 

elle,^Ms  j^fl[«^§uj#j(^  Ç9i,ifiie^iviju^fi}.([)efC{,  Sfiri^>ppiw  Curio. 
So»  ii^aid^ïQf îfiMif  ffinj3a»^s^j^9  jp^  1^  v^éi^o^^^i  U  netteté  et 
laforfiO):  fJte  fu^i|CffliîJt/ée  RfiçwMÇ à^V'Pftaniwt^-  Comipe^lle 
c&(M\km\mw^à!l^miX^Wi^'l^^t!^m^^  d'une: ifenviiiie,  on  la 

surnowiWft  Ap^f oftSn^ f Sl-i  :  . - -.  *  :      ' 

Caiai  Af faqî9i}  ifen^m^  .du  sénateur  Çuccîo,  se  fit  une  détes- 
table réputation  i^  ^i^ai  passion  pour  la  chicane.  En  procès 
avec  tQut  le  moad^^  elle  plaida  elle-même  sa  cause  devant 


{i)  Dig.,  De  postul.,  fr.  1,  §  C. 

(2)  Dig.,  De  leg.^  Jub.  repet.,  fr.  C,  {  4.. 

(3)  Tortul.,  Ajiol.^  I  et  II. 

(4)  Parai,  do  Lyc,  et  (te  Nu  ma,  7. 

(5)  Vttl.  Max.,  VII,  3,  §  1. 
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le  préteur,  au  grand  scandale  au  public,  iimi  il  y  avait 
d'injustice  dans  ses  prétentions  et  d'impudence  dans  son 
langage;  ce  qui  fil  infliger  son  nom  en  manière  de  dicton, 
à  toutes  les  femmes  acariâtres.  Valère  Waxîrae,  en  nous 
faisant  connaître  Tépoque  de  sa  mort,  qui  eut  lieu  sous  le 
consulat  AèilSéàt  et  de'-P:  Séftîllus  (4»  an»  ïiltant  J.-C), 
ajoute  tpiH  vatil^  Hlléux  :  consigne!' d^â  l'histoire  la  date 
de  la-  (fié^Htîo'ri  d^n  pàréfil  mènsl^e  que  la^ate  de  sa 
naîssâtice  (4')}*iIl-=^arâft'qU'Afr(^nia^&0'Se  bornait  paB-à  pliàdtf 
ses  procès  personnels,  car  elle  donna  lieu  à  une  disposition 
de  redit* 'par 'Ift^tîene^  le- prêteur  iR^dêf^anseï  aiox^femi»^  de 
postuler  ^Ui^  akhit  ï^Et 'mi(ô'(iî^empi'oki6^n4i,^^e  côn- 
tra  padMtiùkseitki' è^H^pkéi^m'^^^^  immis- 

étant  y  fie  étHHbf^^  ôf/Miè»  fik^/ùwmr^méliéfé^A  firUfù'  veto 
intfodiictù;  •€$<!  à  '0}  îl/WjWèi^]'  '^jh^mmà  'feimi/(^  qua 
invéreûuiték  po^MëHé^  e^  ihèt^4ii9iéik  kt^Ùi^mis^  ewêesmn 
dcdit  ierffe^t).'»C«tei  j^H*feëi<^'ii)éfi^^^  les 

Pandectes  (2).  .lî  •  lîu/v  \  : 

Cinq  ans  aï)fek  ld=mWt'<rÀfy«ï/1ïertefesîà^;ffllëdtf  i^^^ 
avocat  QV  HOrt^y^tié^/ "jte'ïWÎ^ïitk'yM     IM^tMUiWtftfe^p^r 
parler  en  flavëlii^  de^  dâài^^  Mlàâin^  ^ISi^'aVâl^fHrppées 
d'un  impôt  trës-6Îiéi«u^l  S&ii  dtd«èfM^',fidi'^n!é''aiË'Jà^&i<^U'elle 
portait,  oMint  W'4ùi6(5és^'8eift1Mi,'»-ët''ta^  fUt  c^msidé- 

rablement  réduite  (S):  H  ie  tfesulte  pas  flë'cife  dertiiër  ftii«que 
la  prohibition  de  Tédit  lui  soit  postérieure^^  k^tioHeâBto  parlait 
probablement  dans  son  propre  fn!iék*êt,  et  d'aflleur^  l'afiaire 
n'avait  point  les  caractères  d'un  litige  ^rd&wdré, 

Juvénal  assure  que  de  son  temps,  sousDomitien,  les  femmes 
suscitaient  les  procès,  composaient  des  mémoires  pour  les 


(1)  Id.,  ibid.,  f  2. 

(2)  Ulp.  Dig.,  De  postuL.fr.j  f  S. 

(5)  Val.  Max.,  /6id.,  f  3.  —  Quintil.,  I,  4.  — App.,  Bell,  civ.,  iV. 
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avocats,  et  s'inscrivaient  comme  accusateurs;  mais  il  est  à 
remarquer  qu'il  ne  leâ  fait  point  plaider  en  personne  : 


I   ••  I 


'  '  ■*.  i-^    i.* 


IHvllfferecaii^e^Uia.qiMiiioni^emUiam/^q  , 

Hoverit.  Accusât  Manilia,  si  rea  non  est. 

Age,  —  Cornélius  Népôs, 'aifteùr  d*unè  vie  de  Cicëron  dont 
il  fut  1  ami,  nous  apprend  que  ce  grand  orateur  avait  vinçt-trois 
ans  lorsqu  il  plaida  pour  Roscius  d  Àitaerie,  et  que  ce  fut  la  son 
début.  Àulu-Geilë,  ^di^  qurHous  teno'nis  feeué  Darticulàrïtë  (2), 
fait  observer  qiïe  ^indication  âe  Népos  est  nécessairement  érro- 
née,  puisque,  dune  part,  la  cause  de  noscius  ne  fut  jugée 
quunan  après  celle  de  Quintius,  et  que.  aautrepari,  le  débat 
de  ce  dernier  procès  n'eiiilieii  que"  sous  le  consulat  de  TVf.  l'ul- 
lluset  de  C  DolabeHiâ,  alors  que  Cîcérori  était  dans  sa  vîngt- 
Sixième  année.  Plutarque' veut^  comme  INepos,  quil  avait 


probablement  pris  pour  guide,  que  le  plaidoyer  pour  S.  Roscius 
ai  été  le  debui  ae'CïceroA  (3).'  INous  rioiis  rangeons  à  1  opinion 
d  Aulu-ueire ,  et  nous  croyons  pouvoir  signaler  la  cause  de 


i  erreur  qu  II  a  relevée.  Dans  le  ProRoscio  AmennOy  Ciceron 
dit  lui-même,  ëii  efrct,  que  ce  rut  la  sa  première  cause;  mais 
Nepos  et  PTutarque  n  ont  pas  pris  garde  qu  il  détermine  la 
nature  de  cette  cause  et  qii'il  rappelle  publique^  c'est-a-dire 
criminelle  :  Quod  antea  c'ausam  publicam  nultam  diaferim  ( î). 
Un  passage  du  Brutus  a  pu  donner  lieu  à  la  même  confusion; 
l'orateur  y  dî(  encore  que  sonpremier  plaidoyer  dans  une  affaire 
criminelle^  celui  pour  S.  Roscius,  fut  assez  goûté  pour  qu'il  se 
crût  digne  désormais  de  tous  les  procès  qu'on  pourrait  lui  pro- 


(I)  Sat.,  VI,  V,34.f. 
(9)  Noct.  att,,  \\\  28. 
(5)  InvitaCic.^  6. 
(4)  Pro  Rose.  Jmer.,  21. 
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poser  (4).  Ces  deux  passages  n'excluent  donc  pas  rantériorité 
du  discours  pour  Quintius ,  dont  raffaire  était  toute  privée  ou 
civile.  Cette  affaire,  au  surplus,  n'était  pas  encore  la  première 
où  Cicéron  se  fût  fait  entendre,  car  dans  son  exorde  il  se  plaint 
d'avoir  été  pris  au  dépourvu^  lui  sans-expérience,  et  d'être  privé 
de  la  ressource  qu'il  avait  lliàbYtude  d'appeler  à  son  aide  dans 
les  autres  causes  ;  l'étude  et  le  travail  (2) .  ^ 

Un  autre  djoci^ment  va  pleinement  conflrmer  ces  données. 

Nous  Uspn^  dans  Platarqjuer(3j  qu'âjpfè^  la  défensede  S.  Ros- 
cius,  d^s  l'intérêt  de  qui  il  avait  violemment  attaqué  un  favori 
de  Sylia,  Cicéron  &tun  yoya^ç  en  Grèce  pour  se  soustraire  a  la 
colère  du  dictateur.  Cicéron  ^  en  parlant  de  ce  voyage  qu'il 

«         *■  "'-il  I  ,  I  4 

explique  pa^  le  besoin,  de  rétajblir  sa  sant^  altérée,  nous  dit  qu'il 
l'entrepfit  après  avoir  plaidé  pendant  deux  ans  (4)  :  or,  l'affaire 
de  Roscius  ayant  été  incontestablement  jugée  soii^  le  consulat 
de  Tuilius  et  de  Dplabella.  alors  que  Cicéron  était  dans  sa 
vingt-sixième  aniiée,  U  s'ensuivrait  qu'il  avait  de  23  à  24  ans 
lorsqu'il  flt  son  entrée  au  barresyu,  ce  qui  confiripe  l'ppinipn  de 
Népos  quant  au  fait  principal  qu'il  voulait  constf^ter.  Mais  qous 
inclinerions  à  peni^er  qu'e]^  énijhçfint  qii'il  plaidait  depuis  deux 
ans,  Cicéron  n'a  voulu  parler  que  du  teipps  durant  lequel  il 
s'était  adonné  à  la  plaidoirie  d'une  manière  suivie,  sqjQs  .vouloir 
fixer  rigoureusement  la  date  de  son  début.  11  dit  ailleurs,  en 
effet,  qu'étant  encore  adolescentult^ ,  il  parla  contre  Cotta, 
dans  l'intérêt  d'une  femme  d'Arretium  à  qui  l'on  contestait  la 
liberté  (5].  Cette  expression  i*àdolescentulus  nous  paraîtrait 
improprement  appliquée  à  un  jeune  homme  de  23  à  24  ans. 
Hortensius  avait  paru  pour  la  première  fois  au  barreau  à  l'âge 


M)  Brut.,  90. 
(2)  Pro  Quint.,  i. 
|5)  In  vita  Cic,  7. 

(4)  Cic,  Brut.,  88  in  calce,  91,  96;  Orator,  VI. 

(5)  Pro  Cœcin.,  53;  voyez  in  Cœcit.,  \  et  2. 
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(Id  dix-AOuf  anâ,  en  présence  deg  consuls  Licinius  Crassus  et 
Mi^Cfus  Scévold,  dont  il  !Qq)eva  les  suffrages  0). 

Ci:^i|i^  ;avait  ,4 a  aps,/  Q^sar  .2^,  Asiniu^  Pollion  et  Catvus 
22,  lorsqu'il^  prononcèrent  les  plai4py^ir8  qw  fr'^t  Tadmira- 
Uon  .^es.sièfilps  ^^uiYfipts^.^voiro:  ftF«l*s^^  contre  Carjboa,  César 
contre.  po]^J^eyA>;;.p^lwii-ÇiO«tn^  iCWw,.  «t,  Calv^  «ontre 

Vatiniu^ ,(?>.  ,   .   ..   .;.   .  l.  ti-.../:;  .  j-  <.!   .■.■•'        •  ^   •! 

$pv\s  ^^^ro9,.jle$iJ.ewi^  eçQs  ét^Jent>PQtta&és  m  b^orreau  de 
tr^sr^pflne  JijÇttf^,  «.fli^iftl^ti^Mr^  à,}Pé^roiie^*wi«ronwiUlo- 
tait  4'éjftgue^cfl,  .4^  Wftf^pt*.  §naore  au.  bpireeau  (3). 
.  Piin^lejïçifpQ.ftl^tt&.ftppr^^lili^TÇ^  sa  pre- 

mière Q^^e.li ^f  dfi^ {4)i-i9P^i9e iHortensius elCfftssus. 
.  QuiD[fif^qfl^^;fts«igs€|  ,9,  cifi^^  flui  j^fe«t  aje^^ayer  ma.  luttes  du 
harije^if^  d;^^iç^ifo,^4iiïiWfii  «*»rtiô*  lîftgev  «Me  ceHc  ide  con- 
sulter ^ep|)iEQflrîÇftft)?ç«P'/gi.iv.»ii]hiiuo 'j1I'M[.i  ii  • 

Jf^^Hfri^i  îï?ïS^Hf%flftfViffliiiW4^è<*^.«wiwflqu-à  mm  -époque 
auçu^ie{,c^^flflr,j^;^^,ft'ia]^fittVï^éri4é^^  .^oit  par  des 

règl^^n^.j.^fti/ jfpjfjlJHp^^pSÎPnlP^S^^  tJîè6-^u.plictte  de 
Cicérp^^çp  jggç^}^ft^.p^jj(iî^opft^  ^ptie  .ftflimw;  ,oe  passage 
nous  fait  connaître  que  le  jeune  Mess^iP^itto  igrandi  intérêt 
au.  p/;^^s  ,d,9pRç|^çj#^j;^jAiB^rift,,«^'a  i^u  jsu/îvçillat  la  marche, 
qu;.i^,Bfjéj^r^4^epjfpj^finp  ^^,M9f^h  g^'^pS»  a  fit  partie  de 
rç^voffffi^^p^  fl}f'iMi,fl^  Ptfjt  çl^i^efS  ^oni^m  ad  dicendwn 
vn^^j^^'fifi^7(,^o,0^^^f^^^^^  être  un  empô- 

chea^çnt..jV^çil^jfjjui,eJjpt5rttr  Je  jnopibre  d'anpées requis  pour  que 
cet  einjp|^c|ij3]^pnltj  j(]lJL^p  cr.9yoi?5  qu'il  cessait  à  l'ex- 

piration dq  la  seizièiAC  année,  c'est-à-dire,  au  moment  où 


(i)  Cic,  ^ru^,  C4. 

(2)  Auct.,  Dial.  orat.^  24. 

(3)  Satyric,  4  :  Cruda  adhuc  studia  in  Forum  inipelluut,  et  cloquentiani,  que  nibi 
usse  inajus  confllentur,  pucris  iuduuut  adbuc  nascentilms. 

(»)  Epist.,  V,  8. 

(5)  xir,  6. 

(fi)  Pro  Rose.  Amer.,  31. 
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l'homme,  sorti  de  l'enfance,  prenait  la  robe  virile.  Ce  change- 
ment d'état  se  faisait  avec  beaucoup  de  solennité  :  le  récipîen* 
daire,  après  avoîi*  déposé' la  prétette  au  Gapîtole,  était  conduit 
au  forum,  accompagné  des  amis  et  des  clients  de  sa  maison; 
on  le  désignait  sous  le  nom  de  tiro^  qui  ^signifie  recrue  ou 
novice j  appellation  eifipi^firtiée  au  VE^caMilaire  deë  camps*  et 
que  Ton  appliqua  toujours  à  l'avocat  débutant  dans -la  éairiëre 
du  barreau.  M.  4^otta,:dit  VàIèr^MaKi#<e',!.lB  jotil*  fcànte  où  il 
pritlarobe  vlitrle  et  à  peine  sèttid^  fist^itôfè,  appi^la;  en  Justice 
Cn,  Carbon  qui  avait  provoqué^  une  coridamtiàtîdn  ootitre  son 
père  et  le  fltQondâinnerM^inlôke;  ihtiuguraiiiaindi  avecédat 
les  débuts  de  sa  jeunesse  etiAé^Otl  tAlént  i^y.  Vf  est  ^dentque 
Cotta  n'avûit  attû)ida'poùragi^4e  jfôbî^  àiif^Uif^nSuin  qUe'parce 
que  son  âge  iit«4l  étd^ûh  ëibèiéélË  iri^iWia6)âétïVi  et  Vil  est 
vrai,  comme  le  rapporte  QuinUlieniûtlitië'àïûitllfelifkaïficm  (2), 
que  que^ties^efif^tâ^'^m^é^'^P^ddû'^^^ 
texte,  «^  ne  pott%iaitiêli^  (j^ud'^ti^^ytei^r^éik 
étranger^mixmisItîèMés  j>dAiâal^r^;'èdhiiné^ft  AM^usîé;'  tàié  par 

le  même  autewri '^>  ^^^^  '^i'MikiôhiaL^'éMAi  18s  Wsïres 
l'éloge  de8«fi9iôïëtiUsl(8)v'-'^  -'^  -•''-J":.  "^  ^»'i»  'j-'-^-î-"-'  ''■•"  < 

L'édît  du  préteur  i  itt'tertinrià^  '  W  '  jllaMôïffe'' 'qil^à  '  VH^é-  de 
dix-sept  BAA  atoiMiàpïtei;  et^éb^é'^  ^liiôûH/àk  cléttle  d^iisition 
sur  l'état  â^mfmte  ^ptieH^iâ)')  oW  j^bn\Mit  léW^bohcïàrè  ijue 
la  robe  virile  étfàt  prlse^à'!tek^ira!tioii*  et  ilonWtôiïiiiiènfee- 
ment  de  la  dix-septième  année.  L'bpîniôil  côhfrar/e  ^apï)uie 
sur  un  passage  de  Suétone,  duquel  il  résulte  qu'Octave  Au- 
guste déposa  la  robe  prétexte  à  seize  ans  (4^;  iftiaîs  il  se  pouvait 
que  ce  fût  par  dérogation  à  la  règle  générale,  comme  il  eu 
existe  plusieurs  exemples  (5) 

{«)V.,4,H. 

(2)  XII,  6. 

(3)  Suétone  attribue  ce  fait  à  Auguste  et  à  Caligula.  In  Aug.^  8;  in  Catuj.^  iO. 
14)  InOctavt  Aug.,  8. 

(5)  Tacit.,  Ann.^  XII,  H.  Capitol.,  in  Marc.  Anton,  phii.,  4. 
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La  disposition  â«  Tédit  fut  adoptée  par  Justinien  (4). 

Interdietion  temporaire  (m  locale,  —  L'a^oeat  à  qui  la 
plaidoirie  ^vaitété  interdite  poQ?  un  temps  déterminé,  pouvait 
reprendre  rexercice  de  sa  profession  à  respiration  du  délai 
de  rinterdiotion  (2) .  «    = 

Uen  était  deméme  de  Fexilé'api^poh  rappel '<3f. 

Celui  contre  qUt  Fikîtepdiedoq  avait  tété  pvondncée  pMr  une 
cause  non  infatnantevavelitiedpàitîdetilaider •dans* une  prtyvinee 
autre  que  odle>où  résidâitlelnHigUtrat.de'  qui  émanait  Fin  ter- 
dîctian:(4)w       ■    "r-  .'.•'  ■'.'.     ■ '■  - 

ExcepHoM},  *^  Cdtfi)à.qui'lft!|)l2Bdblvie  n'^était  pas  interdite 
d'une  manièns  ablsoluey  le-nuBOurde  il7  anS)  par  exemple,  pou- 
vait plaider  suivant leistenneBdeâilois^plébiadteB,*  sénatus^on- 
suites,  édi4s  ou  décrété*  qui '^ui  étalent '"rolatifs,*  pourse^  père 
et  mère,  pour  son  patron  et  sa  patronne,  ainsi  que  pour  les 
enfents,  père  et  »mèr^MdeTeftS:idettiiofsî.pour  ses  enfants,  son 
frère,r  sa  sqeuFjrsai.fiwpQ):  SiOiiigienfire,  sa  bru,  le  second  mari 
de  sa.mère.ou  la.seflw4eîfi9H»Biç  de^aon  i^ère^  don  beau-flls, 
sahelle-SUe,  ,so^  piikpiUeBjMpous  1(Qs  p^monneis  atteintes  de  dé- 
mence. {^)  (QUfUmbéeâllJW-ifihiet  en  général  pour  tous  ceux  à 
qui. lai  loi^c^rdie  de9  tuteurs.ou  des  curateurs;,  comme  les 
muetsylpssQurdsileaprodiguesj  tes  raineuns(7),  les  malades  (8), 
les  incurables  (9)*  •         . 

/»cai»,pa^?MeM^^^--Jie9  incompatibilités  entre  des  situati  ns 


(I)  Dig.,  De  poitul.,  fr.  I,  §  5.  —  Voyez  Nov.  Valent.,  III,  liber  II,  tU.  XI,  Depos^ 
tuL,  i  3. 

(5)  Papln.,  D.  ibié,^  fr.  8. 
(3)  PapiB.,  D.  Ibid.,  fr.  8. 
(  i)  Id.,  Ibid.^  fr.  9. 

(8)  llp.,  Ibid.^tt.  4,  {6. 

(6)  Gaïua,  /d<d.,  fr.  2. 

(7)  rip.,  Ibid.^iT.  3,  f  2  et  5. 

(8)  Paul.,  Ibid.^  fr.  4. 

(9)  llp.,  761(1.,  fr.  S. 
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(Ijflérentes  n^isaenl  d'un  senlimefit  de  dignité  oa  de  laeonsdeiMe 
de  certaines  esigeilce&  d'ordre  puèlîc^  deux  choses  qu'on  ne 
peut  guère  reneonireir  eo  dehmrs  d'ud'  ooirps  orgunisé;  aussi 
vayojas-QOua>  ï|u«  Vfm  itecooRiiBeAça  a  s^'eni^réoccupep  au  birrreau 
romain  que  lorsque  le  ministère  de  l'avocat^  devenu  une  Itoc-* 
tien ,  sinon  We  -  'vi$riitable4)iMeasidn',  eut;  pris  un  carliotère  q«i 
lui  fut  pvqpi^jfit)iuiiie|  àoMfi'fdo  perBOftmalIté;  Mids  tant  que  le 
principe  d'agnésRitleirk^éBffldlilBnsUe  ftiit'et  don  dans  le  droit, 
dansIâir£iditi0n^etl^on>ddnstk.]ràg^&ë(Sriie/IcbBjD(»ld^ 
furent  arbitraires  et  facultatives,  à  défaut  de  sanction.  Toutefois, 
les  meitiiè  eQ]qii£l9tioBletfcB:I4isdihqr,i:d^et^>eeoitiiatC^ 
peut  eQ;6|iBteE;  'Bl(foEsquSkiobsiro{jrbnsiurgii*'dés  difflotiltés-d^ 
cette'>aatDiîeV.n0ns  pdàiiçné'di&iifei^qQe^  barreim'a  pris  sa 
place>  Ablu»  J^éfat/et  :tpi'il«st/JnehJ ^rè|>  dé'ise  donstitoei*  s'it  ne 

Sylla'ayàart  été'  ai3èttf|é^e^4rélbuiineinkil  dë^dënièrs^puitics 
par  un  ttfîboti  ifc  «èlcéiidoéfj'îlë'WlHîrharj'-lyFl'àdiér'par  le  préteur 
Orcbinioss'  oollègtiÉf'*  OîêétbnVi^Jbu>rtd'rfffl8lfrë»à  une  épbqoe 
indëtertnhiéei'JéÈi^  s^  tondant  sut^  ^qtiei'âbcWsié  ^aaiâéipaitûvec 
trop  de  désavantage  cotie^eiun  Mvet^sài^é-'i^e^U  d'Uâ  pouvrïr 
si  redoutable  (^:  0gtte  mekife^  éDSiilPhgin^le  d^'^èssej  Dâteûs 
elle  resta  isolée,!  et^GtGérOflj'qtrfî  petitî^ôtrélfâvàitlcùtoseaiëe,'  se 
garda  bien  d'en  suivre  Tesprit.  Lorsqu'il  prii'Ia  diéféris^  de 
Muréiia,  accusé  de  brigue  eldéàlgné'  t)Dur'hii^^èteééter  au 
consulat,  Caton,  l'un  des  accusateurs,  soutint  que  le  ministère 
de  défenseur  devait  être  incompatible  avec  la  dignité  de  consul. 
Cicéron  combattit  avec  beaucoup  d'habileté  cette  prétention  qui 
s'appuyait  au  moins  sur  de  puissantes  considérations.  <  Je  vous 
le  demande,  Caton,  dit-il,  par  qui  un  consul  pourrait-il  être 
plus  naturellement  défendu  que  par  un  consul?  A  quipuis-je  et 
dois-je  plus  être  attaché  dans  la  rc'publiquc  qu'à  celui  qui  rece- 
la Cic.,i>roC/iiC/if.,3'J. 


Tia.  «I  ri^r^ruï  s»r-i'.  a  ^^jtiiiilinip  ûf  un*  sbêb$w  ri  qui  devra 
lui  i:ccHrsiiiLinî:m.  xti  tt-jl  îf>^ii>i5r:sxiC5'fSBrt$  et  de  périls 
^  xcs^^ïir's?  •  T  ■  ÎÊas  HirfTiiL  tstse  ins-^ùast  ^neFantorité 

uj:  nriiîsr!  pruiaf'  tn  frrvr  nu?  iiiiïtifiii!*;  àLuiiieaw  smr  l'esprit 

ji.TLT  eîiir»?râ:»?r  1  iiïîiir^  le  Tiùnîr  3.  Jïnîruîïr  ^29ç:i  a  rentrée 
«:  dTiiTï^  f  ^jf*^-'îis^us^  rîas:i   l»-ssb*-  3«l  at^essaire.  Les 

pfonir&rç  of  ^  Ja:?:i**f.  ?r  "m-!.  5ar  rtr  itfuii.  î-f  husase  qu'il 

f^  Tn:.T  r  t^^'H  V.  T  1  -\:<te  itii^-  le  Taiimiiri-  L*acciKsé  qui 
1.^  x'îi.x::!:!  5::^:ria::'  a  bi  r-asuT  *  ^titoè:  3*ji fandamné, 
5»f  rrcà3irî  iL:v*i:r-i"!*îf  z^iniine  iùs^tie?.  fisrtif  çœ  son  dé- 
ffcaenrx  -thi  ±^,  ^:ir<^.  l^uui  &ii«r^jur«î  îi^dîe-  foos  les 
Sir^Iljtirsv  "■roS'  "t<  1»"-?  i:'-::ir's  i»'  r^r^.*  ^rr^juirif,  tr-^ss  les  actes 
jîT"i^*  it  7»LJ?»:5^  "»iec  •^f»^  ^  i  Bfe/mtf .  ^  e«!p«adant  sera 
CTir?»  ji:iir  rT»?»j*  —  «jrul  i*/fir  rjsi.  5^  pftrt  an  consul 
fM«ÇDf.  —  r*  jfî?  ^.ivs''  ii?  Tf  sériait  ji^  3f  par  les  crimes 
■ôf  Tfrrrs;.  â  pur  î'fî?  tt!iip:LB>  xui  fïmi5«K-  »  par  Topinion 
cr  pf^--?  r^cnali.*' —  Xia.  ^jar  ^f«a  5*fn  i  il  &p66itioo  d'un 
^^  'l'.-nnni*  '^  »  C.:nime  :ia  nâ  ^JD.iiUt  rôr^  le  procès  de 
lIvT^ca  îîiff  liir  !e  TlaTiit.  ■  :rr  Te  CTctfrm^  «l  ae  sanrait  dire 
â  fjfr^^imt^TLt  fiz  bi  i  Tuiseiic^  Id  dfeirx^oaàrtaoqucnce 
5»  -ftîîf^îaseiir?  T, .  ju.  i  riur'iL'inrxî  il.  c^?asaf-  TwIdoiSs  la 
iar:*  Î35f'£rî??  -5?$  iifux  grùic^îdUA  ji!t:u2^aC»f«]:s«  Catoo  et 
SJ7ù:l-2?w  ^  5^^:.^:  (re^r'^îs aiija?  ht  P*'iiir^ie  I* seraient 
^•'^cr'îs  i  ^iii&?er  5;.;?çV5î*fr    ^':»^  rji:\:usicj>a  aetaîl  pas  dé- 
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Cicéron  défendit  aussi  Rabirius  pendant  son  consulat  (4). 
Il  était  préteur  quand  il  plaida  pour  Cluentius  et  pour  Mani- 
lius(2;. 

A  cette  époque,  la  profession  d'avocat  n'était  pas  incompa* 
tibleavec  le  coiumerce,  duçioios  dans  les  provinces  (3). 

Il  faut  ^franchir  un  largjB  e^pçice  et  arriver  *u  règne  de  Domi- 
tiea  pour  troi^ver  ^n  dqçu9iept relatif  au  sujetqui.iiQus  occupe. 
A  cette,  époque,  ^n  .^ypcçJt,  Popop^us  TÂ^cpnius,  consultait 
Pline  sur  la  qu^stiQn,dc;,^YPirsi;Kp)^i^qirie.ét94t,(;oiQpa^Iiie 
avec  lpsJtoncti(Jln^.dç,trt^>4:^l.^a^époJÇl?e.de^îlin^  nature 

à  piquer  la  cpip;^i.té>,<^us  Ja  reproduisons  tout  entière  ; 

«  Vous  meden^andez  s'il  est  convenable,  dans  mon  opinion, 
que  vous  plaidiez  pendit  yojtre  txibupîjtv.U  Importe  beaucoup 
que  je  çacb^  ç^  çwevVOU&p_çfl^ef,,d^)t^jiJb^^^7jet«^  vous  consi- 
dérez  cette  dignité  ppwnjftHup  qra^je,  y^PÇ  .^t^uq^titre  sans 
valeur,  Oiu  çoippie,  un^.pfl^^ojr  pflprjé|;,^|Çflçl  rafl©  y(^u$  croyez 
qu'elle  est  pJaQ^e|dwis.^'çspjri^.,|(Jesj^tres,  ^ji^iflujçl  ji^ang  vous 
la  placer  >(o^S7I]9^e,^QJfft^^^à^q^^  pe^dftçt^inopjtniuft^t,  je 
me  sui^  cr^,(9fplqnq,(j^q?,e^  gî^  ^pç^,^^^^ej,jm^J*,eefin, 
abusé  ou  uQjf.,  j'j^  V9i^ju  .jp;ijl)fjt^if;.  ^  J^'^Xr  )BQ,ii|rCTiier 
lieu,  il  me.  pafai^f;p90ti:air^  iWfi?ri^^  ¥^é^RW?  9^^M 
magistrat  devant  ^qi^i  \qvi^  J^^p^d^  se.lèyiÇj  ^  jqï^|o.nt^e  xqon^^ç 
doit  la  première  place,  sp  yn,t,deb^u^pn^P|ç^)^n,çp,^^f  ffl|itunfur 
blic  assis;  que  celui  qui  a  le  drpi^'iippjDSj^r  sff^ncfiàgulicinlui 
semble,  mît  sa  parole  à  la  Hi^rcji,  dç ,  1^  dej)|i?yd»rf .;  que  celui 
qu'il  n'est  pas  permis  d'interrompre,  fût. exposé  à. s'entendre 
dire  des  injures  et  à  passer  pour  lâche  s'il  les  supportait,  pour 
violent  s'il  en  tirait  vengeance.  J'y  voyais  ensuite  un  autre 
inconvénient.  Supposez  que  mon  client  ou  son  adversaire  en 


(M  Pro  Rahir.,  \. 

(2)  Ascon.,  Pro  C.  Corn.y  fr.  5. 

(3)  Cie.,  m  rerr.,  sec.  act.,  Il,  28,  29. 
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eût  appelé  à  mon  autorité  :  serais-je  iotareou,  auraîs-je  prêté 
mon  assistance?  ou  lûen  aurai&je  dû  m'abstenir  et  ne  pas 
répondre,  abdiquant  ainsi  en  quelque  sorte  la  magistrature 
dont  J'étais  revêtu,  pour  redeseendre  TolotiUîreinent  au  rang 
de  simple  particulier?  Mû  par  ces  eoosidératioiis,  j'ai  mieux 
aimé  me  montrer  le  tribun  de  tous  que  ravoc^l  de  quelques- 
uns.  Mais  pour,  vous,  je  le  répète,  tout  dqp^nd  de  l'idée  que 
vous  vous  /ai^s  du  tribijui^t  «t  du  peJi^oapage  (i{ue.  ^w^  croyez 
renq>Ur,  personnage,  au  surplus,  do^  l^  nde  4oit.ô|i:e  pris 
au  sérieux  par.  un  booima  prud^t,  pour  qu!U  .puisse  le 
mener  jusqu'au  bout  (4).  •  c  , . 

Les  motifs  d'abstention,  à  plusieurs  points  de  vue,  sont 
parfaitement  indiqués  dans  cette  lettre  qui  fournit  de  si  précieux 
renseignements  sttriff  siCuâtibrt  au  trfcnnut  à  laiin  'dîn««'  siècle; 
mais  ils  semblent  prouver  que  le  barreau  n'était  pas  encore 
réglementé  à.cet  égapd^^çt  que  L'/i\'pcat:re3î^t, seul  juge  de 
l'opportunité  de.plaid^r,Qu  ^e  s'abstenir,  même  d^s  les  con- 
jonctujcesoù  L'ordre  pizblip.po^iYoitjêtrejiiitéressé,  çoao^ne  dans 
celles  où  d^  aopsifïér^tiops  4;^ection.ou  d'intérêt  privé  pou- 
vaient lui  Xiir^  ccaindr^  de^  blesser  .^elques  susceptibilités  <2). 

A  dater  de  l'édit  perpétuel,  quelques,  cas  d'incompatibilité 
s'inscrivaient  successivement  dansles  lois.  Clpien  enseigne  que 
le  préteur  doit  déléj^up  sa  juridiction  dans  les  affaires  dont  il 
aurait  connu  conune  avocat  ayaot  son  entrée  en  magistrature  (3); 
mais  qu'il  peut,  après  s^  sortie  de  charge,  plaider  devant  son 
successeur  la  cause  déjà  portée  à  son  tribunal  (  i). 

Un  édit  de  Valentinien  et  de  Valens  déclara  l'incompatibilité 
entre  les  fonctions  déjuge  et  le  ministère  d'avocat  dans  la  même 
affaire  (5).  Allant  plus  loin,  une  constitution  de  Justinien 

(4)  Epiit.,  1,23. 

(2)  Plin.,  Epigt.,  IV,  i7. 

(5)  Dïg.^DeJuridiet.^tr.  47. 

(4)  Dig.,  De  postul.f  fr.  C,  |  4. 

(5)  C.  JttsUn.f  De  pottul.^  const.  6.  —  C.  Iheod.,  lib.  II,  tit.  X,  De  postul.,  c.  2. 
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prohiba,  d'une  manière  absolue,  le  cumul  de  ces  deux  offices, 
se  fondant  sur  ce  que  chacun  d'eux  suffisant  pour  occuper  une 
personne,  lesdeux  ne  pouvaient  être  remplis  en  même  temps  (\). 

Il  y  avait  enèoré  incompatibiïité  entre  les  fonctions  de  gou- 
verneur de  province  et  d'^avocatj  mais  les  gouverneurs  pouvaient 
repreiidrè^l'èxéfj^cicè  dé  ccfttê  profession  après  la  cessation  de 
leurô'fbnctfôdè'^àllè'lefâ  àiaîènt'rèmpliès  avec  honneur  p). 

Teirei»  fui»èiit  les' «TiîrotapâtibtKtés  prévues.  On  voit  qu'elles 
sont^denfettl^é;  làftif  la ^mëré\  ft  lâ^ër  penset-  qu'elles  avalent 
étéconshctiéêâ'pâVtlil  u^gégôiiéral  avant  de  ï^th  par* dès  dis- 
positions formelles  (3).  '    .  »    *."  1 

.     ^    lii  îi.i   i.<»!  if,|i  Titt-,! '.!i->n  ^m;  i»  -  n.^    Ii  •• 

L6rsqli'irn^éiirstàit!'àtifcilii^ériît)ôéhe^^  où  relatif  de 

la  nature  de  c^étii'liu^/ttbiis^Rvoîiy  ^sâ^è' eii'reVue;  eu  égard  à 
chacune  âèà  ^jpteqûe«'4âè'ni)U^^tiiâhi^k^  à 

remplir  quelques  èôndlitbns  i)6ûr "^étffe^  âàiiiis  à  ïa  plaidoirie? 

Sous  l*eïîàpîre''de  ï'ïnstftutïôn'd\i  ^a'troiiât','  il  suffisait  sans 
doute  ^ué  iWéafïûstiftàt'd'e  SoA'tiître  d^pàtroL''* 

Pline  nous  apprend  qu'à  iihe  époque' aiitêrïèiit'è  à  son  enfance, 

les  jeunes  gens  appartenant  '  mênae  àîix  ï^amîlies  les  plus 

illustres ,  n'étaient  admis  à  plaider  devant  les  céntumvîrs, 
que  sur  la  présentation  d'un  personnage  consulaire  (4)  ;  il 

ajoute  que  cet  usage  était  tombé  en  désuétude  de  son  temps, 

et  que,  par  suite,  ce  tribunal  était  encombré  d'écoliers  sans 

talent,   déclamateurs  obscurs  dont  l'irrévérence  et  la  pré- 


(4)  G.  Just.,  De  cutesior.^  constit.  15. 

(a)  C  Justtn.,  De  advoc.  div.  judici.^  const.  9. 

(3)  Voir  en  outre,  Dig.,  De  postuL^  fr.  iO  et  |  4  et  H 

(4)  Èpitt.,  U,  44. 
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somption  faisaient  dire  avec  raison  à  Attilius  que  les  enfants 

« 

débutaient  à  Técole  par  Homère ,  comme  ils  débutaient  au , 
barreau  par  les  centumvirs,  c'est-à-dire  par  ce  qu'il  y  a  de 
plus  difficile.  Il  résulterait  de  ce  passage  qu'alors  même 
qu'une  préseptatiop  avait  lie^ ,  ç'étajt  plutôt  par  sentiment 
des  convenappes.  qu'ei)  çitéQ^on  d'ua .  rc^lf^ovant  positif,  et 
que  la  défçn^e.res^it  aiIi:aQÇ)bJa..iclte  çfi,\V^,  forp|al|lé  dans  les 
causes  .^uljljqyçs.  ,.   ,      .,.\.    ^  :  .0,, ,-    .;,  ,,:... 

pe^  cou^^qns  .ph^igatoy;^,  di'adiçyi^^op  jo^  furent,  réelle- 
ment |jq^popQp^;qi:^e,lQr8qjU[eiQ  l)9kn;£|W  ?ui  ^té  constitué  en 
corpor4ti9J))'ÇVlQ.  i9fpi^t£|r^  ;de  r9.vocat.éi7)g^  en  une  sorte 
de  fbîietiou  ^jibligiiev:  .,  ,<:  »t.  .    )  : ,  ^■^  .    ..  i  -  . 

Jua^tiiiieii,  d^iflis  ,5«j  jprççjièiiffi.  pi;^{ioq,  4es  Ppndeçtes,  nous 
fait  C09»aî,lire  la  .fl^ç^^TO^.ef^l^  |Jifç^,(j[ies  ^udç^  epgées  des 
jeunes  ^çps  <{ui  se  desjUpajjçnjlj.à  \^  jjfplession  d'avocat  avant 
la  publipatipif. ,  ^ft  §W  f^WA^.  dj;oJV,  JL'fln^eîgnem^nt  em- 
brassait Jiif^  P^îp4Ç  fl®  fl^^F'^,  W^^^^S  enviroq;  1a  première 
était  cons^réjB  j^  (Un  e^jraç^i  d^.  fif  ^liyres  de  ^ois  parmi  les 
deux  millç  gui  existaient .  .^lors .  Qt  qui  contenaient  environ 
trois  dnillipfl^.  4^.  yÇï^^^ts.ou  pjar^graphes.  Dans  ces  six  livres 
étaient  çoropï^^  I9S  Institvites  de.Gaïu^  et  quatre  traités  par- 
ticuliers, sur.;  la  dQt,  les  tutelles,  les  testaments  et  les  legs. 
Dans  le  cour^  dç  JIa  seconde  année,  les  élèves  voyaient  des 
fragmients ,  assezi  considérables  de  ce  que  l'on  appelait  la 
première  partie  des  lois  (Upwra),  puis  quelques  titres  des 
jugements  et  des  choses.  Les  titres  omis  sur  ces  deux  deiv 
nières  matièr^,auxquelles  on  ajoutait  huit  livres  des  réponses 
de  Papinien,  faisaient  le  sujet  des  travaux  de  la  troisième. 
Enfin  les  étudiants  terminaient  leur  cours  dans  la  quatrième 
année ,  après  s'être  livrés  en  leur  particulier  à  l'étude  des 
Réponses  du  jurisconsulte  Paul. 

Justinien  changea  ce  mode  d'enseignement,  qui  laissait 
beaucoup  à  désirer  pou  r  la  méthode  et  pour  le  choix  des  matières. 
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Il  ordonna  que  la  première  année  serait  employée  à  Tétudc 
de  ses  Insti tûtes  composées  exprès  t)our  être  mises  entre  les 
mains  de  la  jeunbsse^  et  de  ta  preïnîère  partie  des  lois  (llpura). 
Les  élèveë  de  Ce  com^  étident  apj^elés  depuis  longtemps  dupon- 
du  (ex^méssib^  qtxe  ûbÙÉpçitrntn's  traduire  par  hommes  de  2 
sùus  oié  A^0^Wèf»S^(7^^3ëf  alïésioh'au'péu  de  Valeur  ou  h 
la  légèrëté'^l^'«»3i''^é^  âkeiMdfa^è^V^l%ni{>éréur  srilli^titua  a 
ce  ridicule  sobriquet  le  nom  de  Jeunes  Justinléhâ  m  Jkstinia- 
msie».'iëë^\xim  m'^mi^^^  ââi^'alj^ht^edinprendre  les 
stpi^mitë^e^^iu^im^'Hié  I^  lUift^t^Pé»' (feé  t!hdsW,  en 
dtérBaffl«'«^e^ttiée^ftWi!ri^k,MgË^Uti^,  uti  llVre  l^f  fa  Dot, 
un  livre  sur  les  Tutelles  et  Curatelles,  urfttV^^'éfiiir^ltfi^'Legs  et 

taies  r^*«fc^j^Hfe  ê&bsm«feiricfeltc''aeidthifito^^  renflant 
la  itàiémù^'Mm'MSe^ïàîkëW  des 

Jugeniehlà'è«Hïèi^^ehbs4^'(iJie'^^^  â^vâïétit  ï^afe-  Vus 

rannêe'  ikréééaMlfe^i^\)û''f  ïtiigtiiM'He^^rklt^'^à»  l'à^rthnule 
hypotHécÛtt;  ie  ttfafté^étJr  VÈ^i  mmhél'ùài^t^iifii^  rcla- 
tive  k  Ve.^m^'mmmTkU^^'é\MM'éi!  m  ÉÛpULaHon 
du  double,  et  ëhMl,fô^taiï^èm(fè^pèi'tf^'&i'fe^^^^ 
nien:.  Les  élê+y*'fWie^iyMe^yi'^ë^MeîH?^rèïl{liy^'fa  de 
Papînianisles;  él ftity&f'i^Vltéê'lItMiMti^^Ai^c^itoà^  lÏÏë  fête 
en  l'honneur  de  ce  gi^a&d  }akiMnÀ1i0é  fênAiï  kéa'l)uVrâges 
étaient  rêmis  entré' •leu'rfe  lïraifiéi 't'e^'iîôà^a  d^^'td' qtiàtKéme 
année  se  composait  de  l'fexartièftt  Hé  dlii^  ifvi'ës  ïiré^  déè  4*  et 
5e  parties  du  Digeste.  Les  élevés  ^deVàîérit  Sebieh  pénétrer 
en  leur  particulier  de  la  6«.ct  de  là  tépâ/tîé.  On  leur  con- 
serva le  nom  de  Aurat.  Lytee,  qtmsî  jam  àfiôdrè  legumque 
œnigmatibus  solvendi  {^). 

Enfin,  une  cinquième  année,  pendant  laquelle  les  jeunes 
gens,  entièrement  abandonnés  à  eux-mêmes,  prenaient  le  nom 


(t)  Voyez  Erasm.,  Jaag.,  Chil.,  UI,  cent.  V,  r>î.  — Gcntlus,  Aaag.,  44,  in  Erasm. 
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(le  IIpoXuTac,  omnino  soluti,  était  consacrée  à  l'étude  du  Gode 
des  constitutions  impériales  (4). 

Tel  était  le  programme  de  l'enseignement  du  droit,  avant 
Justinien  et  sous  ce  prince,  dans  leâ  écoles  de  Rome  et  de 
Béryte,  les  seules  dont  l'existence  fût  autorisée!  Nul  ne  put 
être  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  (cànsortio  soeiari)  s'il 
ne  justifiait  de  ce  temps  d'études,  et  n'établlèsdit*  en  outre, 
dans  un  examen  spécial,  qu'il  en  avait  profité  (2). 

A  ces  condîtîonâ  d'aptitude,  une  constitution  des  eibpereiirs 
Léon  et  Anthénilus,  en  468,  ajouta  l'oWigfftiott  ffôtfe  pénétré 
des  saints  mystères' dé  la  teJîgion,  sous  péiwe,  eii  cas  d'in- 
fraction, d'être  puni  d'un  exil  perpétuel  et  de  la  confiscation 
des  biens  (3).'   '  "     "  '   '  '        '    "   -  '  '  • 

Enfin,  l'admission  a  là  plaidoirie  fuit  encore  subordonnée 
à  la  permissîoll  spéefalle  "du  fèpWseAtànf  dû' ptftice  (4j  ou 
du  prince  lui-même- (S).''  ''''-''  ''■  '''^    -  '  '   • 

La  réception  avait  lieu  sans  frais  (6). 

Ces  garantlë9'dë^(iîapacltéq)iTi  diplème/et  de  moralité  re- 
ligieuse par  intimidation  ne  produisirent  ni  Gâtons ,  ni 
Seévolas,  ni  Ciçéroivs ,  et  ;  la.  science,  du  jurisconsulte, 
étouffée ' sous  les  w^tiHtés  de  l'esprit  grec,  alla  rejoindre 
l'art  oratoire  perdu  depuis  longtemps* 

De  Constantin  à  Justinien,  les  avocats  étaient  divisés  en 
deux  classes  :  les  avocats  en  titre  (statuti) ,  et  les  surnu- 
méraires (superrmmerarii)  (7).  Les  premiers  seuls  étaient 
inscrits  sur   le  registre  matricule  ,    et  faisaient  partie  du 


H)  Dig.,  Prsef.  ffim.^  const.  2. 

(3)  Cod.  Justin.,  De  adv.  div.  Judicutn.j  c.  3,  Anastas.— Id..  De  adr,  div.jndiei 
c.  44,  Léon. 

(9)  C.  Justin.,  De  postul.,  c.  8« 

(4)  Dig.,  Dé  offle,  proc.^  fr.9. 

(5)  C.  Just.,  De  postul.j  c.  6,  |  6. 
(C)  C.  Just.,  De  adv.  div.Jud..  c.  3. 
(7)  C.  Just., /&fd.,  14,  4S. 
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collège  établi  près  de  chaque  juridiction.  Les  surnuméraires 
n'étaient  attachés  à  aucun  barreau,  et  pouvaient  flxer  leur 
réfiîdeDce  où  il  i^ur  prisait;  Us  remplaçaient  les  titulaires 
au  i\kv  ^  a,jnq9Hre  jd6s,vaeaqçes,,,CAr  le,  nombre  de  ces 
4emier§<  ét^i^  iiOiité^  , .  ,.^.  .    ........ 

.  Thç^^?ssJ^^,^^.^J50;.M,ïi9^îP,.fîp&  .ftvocat^.  de  la  pré- 
fect^W,  fflSÎSrigppjB  ^dlpri^j  .le,m,^me.  p^n^rcijrut  attaché 
par  Zenon  Jk:,l^.,j)iç^^ejç^r^.  pUyne|.,pfec^e..fur  la  même 

ei,^».  Ç^n^S^Q»im]d]çfr,V^  ^,  80  par 

Juetip^  Pp  .€«,^i?B^t^pî^i^,.^^rre^u^d:^^^^^  au 

bar^iatt,.4ilîC9pJ^  AiQj^pff  M>^u'^W^  ^f",  Syrie;  46  ou 
un  plus  grand  nombre  dans  les  barreaux  prûyînciai]p(.  Les 

Mme^\,,^Tig^PYf^^f^^,^^e^}(pv^^^^^^^      ^ouwn^ 
devant  certains  tribunaux  inférieurs  {-ij. .     .  , 

•/V'  hiiyiï  f^pn^i  jioif   tio/i;  rfr.j'q..  ,t.,  j   j 

•    in     tii'»:i.îrjh.vh{   on    fKHlnfiiinitni    mi,i     s.;...'. 

Lé  tarrëàu  'tl^eiiP'ii^M^WtUts  ^«éW^lftiaifts^  -Wrd' qu'il 
ne  fut  pas  éongâtàé  'éti^  cbtptlhëiiiï i  '  éépénviai^j »^dô8'  tiânbée 
549  de  Rome,  la  lWtMk\  ^6'tit'hdtiè'|^àrJëfoh^'&meUrs 
plus'  amplement  ;'tfèïeridîi''adx''iàvôcits''dëWëft''t^^^  à 
l'occasion  de  Texercice  de  lcti>  fti^n^è{êr^,'^olt"à'tlt^é^^ho- 
noraires,  soit  à  titre  de  i)rtseht'.  Cètfè"  ï>rbhib!tîôn ,  qui 
s'appliquait  aux  fonctionnaires  de  tous  les' ôrdi'efe,  et*  peut- 
être  même  aux  simples  particuliers,  rentrait  plus  spécialement 
dans  la  classe  des  lois  somptuaires';  toute^ië  elle  avait,  à 
l'égard  des  avocats,  un  caractère  disciplinaire  qui  se   ren- 


(I)  F'oy.  Passini  C.  Justin.,  De  adv.  div  judicum^  et  De  adv,  div.  judicium  — 
ISovel.  Theod.  II,  lib.  1,  tit.  X,  De  postul,^  §  2. 
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de  IIpôXuToïc,  omnino  soluti,  était  consacrée  à  l'étude  du  Gode 
des  constitutions  impériales  {\). 

Tel  était  le  programme  de  renseignement  du  droit,  avant 
Justinien  et  sous  ce  prince,  dans  leâ  écoles  de  Rome  et  de 
Béryte,  les  seules  dont  Texistence  fût  autorisée!  Nul  ne  put 
être  inscrit  sur  le  tableau  '  des  avocats  (cbnsortio  soûiari)  s'il 
ne  justifiait  de  ce  temps  d'études,  et  n'étàbli^dâît  en  outre, 
dans  un  examen  spécial,  qu'H  en  avait  profité  (2). 

A  ces  condition^  d'aptitude,  une  constitution  des  eridpereurs 
Léon  et  Anthémlus,  en  468,  ajouta l'oWigtftiott  ffôtré  pénétré 
des  saints  mystères*  de  la  ïdigion,  sous  peine,  eu  cas  d'in- 
fraction, d'ôtre'punl  d'un  eili  perpétuel  et  de  la  confiscation 
des  biens  (3).'  '   "    ■•'"''••-• 

Enfin,  l'admission  a  là  plaidoirie  (fut  encore  subordonnée 
à  la  permissioîi  spéciale  'du  iépf éseitént  dû'  ptfnce  (4)  ou 
du  prince  lui-même- (S).''  "''  ''     '-  ^'  '  '  • 

La  réception  avait  lieu  sans  frais  (6). 

Ces  garantie» ^dë^  opacité ':par!  diplème. 'et  de  moralité  re- 
ligieuse par  intimidation  ne  produisirent  ni  Gâtons ,  ni 
Seévolas ,  ni  Cîoéroivs ,  et  ;  la  science  du  jurisconsulte , 
étouffée  sous  les  subtilités  de  l'esprit  grec,  alla  rejoindre 
l'art  pcatoire  perdu  depuis  longtemps^ 

De  Constantin  à  Justinien,  les  avocats  étaient  divisés  en 
deux  dasses  :  les  avocats  en  titre  (statuti) ,  et  les  surnu- 
méraires (supernumerarii)  (7).  Les  premiers  seuls  étaient 
inscrits  sur   le  registre  matricule  ,    et  faisaient   partie  du 


H)  Dig.,  Preef.  jftim.y  const.  2. 

(a)  Cod.  JusUn.,  De  adv,  div.  Judieum.y  c.  3,  Anastag.— Id..  De  adv,  div^Judici. 
c.  44,  Léon. 

(3)  C.  JusUn.,  De  postuL,  c.  8« 

(4)  Dig.,  De  offie.  proe.^  fr.9. 

(5)  C.  Just.,  De  postul.j  c.  6,  |  6. 
(C)  C.  Just.,  Z>0  adv.  div.Jud.,  c.  3. 
(7)  C.  Just., /6f((.,  14,  45. 
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collège  établi  près  de  cli^que  juridiction.  Les  surnuméraires 
n'étaient  attachés  à  aucun  bairrçau,  ,et  pouvaient  fixer  leur 
réfiîdence  ou  il  ^^r  plsfisnit;  Us  remplaçaient  les  titulaires 
au  fuF  (^  à.wq^pri^  4<^.Y{t«aqçes,,,cajr  le.  nombre  de  ces 

deqnier^rét^ijtiipijté^.,.     ,,,.,:    ..;  , ,„^ 

.  'I^éoiç(«sS,liWi.^,^50;,|fi,,»9'^'[^,  df&  .pocatç.  de  la  prd- 
lwtpr,ç,B![é^ffffi}PjB,,d;prLeqtj,,lie,in,^m9,  ï^paibre,  fut  attaché 
par  Zenon  >_,!{>, |,p(ç^Ççjç^r^,pfjrr|e;.,pj^|c^e,,pui;  la  même 
MgWiaP.  ï.pqi.«VAifliJ^%  ^9,0  .^|,fJ?f»3H<f,  P.féj^Wrf^re  de  ^ome 

«t  d»,  Çftr)f^flA?Wll<«;.P^npe.J«FiB«>M  ;':^,HJt  A  ??  P*^ 
Juetiq,  pp  €;fl,^^)pf^tJ|fti^^i^,^^^^^u^d.;iJexanari^^^        au 

un  plus  grand  nombre  dans  les  barreaux  provinciaux.  Les 
avofl»4ft.flui  .^'4;îtei^.jpojflJ„^9jij^)ij|  ^ç,«jes  liste? ipriyilépées 
feispfe9t„a?^^nfli|pjft%,j^^^,^(je^^;oi^j;ç^.„^t  pouvaient  plaider 
devant  certains  tribunaux  inférieurs  (ij. .     .  , 

•/i-  ^Jinl  p.r.r,^.  iioil   tir;/'i;  ff,-,ii<['.y..  _f 

•■■"'►"  ••'•gtttrjr-M^ipibcinnifètteftrpw^j^WM •-?  ^/) 

.  >     Kl     Mr.:i-i:iiH-n(i    on    fKi;i.-[)i.'iî;iiji    'i,-,i     .,.r«'.*' 

t 

Le  barrëk  'ii*eiit'*'ià^^dtf  Wttits  "«étî^iâid^s,  'i^itii'  qffl'il 
ne  fut  pas  éonsti(aé^êfticbl*ptJb8{iti:^<[^ 
549  de  Rome,  la  Ibftiii^k)  ielttfclr'hdtls'pàrfëfoh^'feiiïHeilrs 
plus  ampiemént;'tf<^feMi''adk''iàVôclits''dè  W^ft'y^^  à 
l'occasion  de  l'exercice  de  len>  éitàîètêrer,  doit  4  lltt'O' ^ho- 
noraires ,  soit  à  titre  de  i)Téseht'.  Cette'  Jjrôliibîtîon ,  qui 
s'appliquait  aux  fonctionnaires  de  tous  les' ôrdi-es,  6t  peut- 
être  même  aux  simples  particuliers,  rentrait  plus  spécialement 
dans  la  classe  des  lois  somptuaires;  toutefois  elle  avait,  à 
l'égard  des  avocats,  un  caractère  disciplinaire  qui  se   ren- 


(!)  f^oy.  Passini  C.  Justin.,  De  adv.  div  judirum,  et  De  adr,  div.  judicium  — 
^ovel.  Theod.  Il,  lib.  1,  lit.  X,  De  postul.^  f  2. 
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(le  IlpôXurac,  omnino  soluti,  était  consacrée  à  Tétude  du  Gode 
des  constitutions  impériales  (4). 

Tel  était  le  programme  de  renseignement  du  droit,  avant 
Justinîen  et  sous  ce  prince,  dans  led  écoles  de  Rome  et  de 
Béryte,  les  seules  dont  Texistence  fût  autorisée!  Nul  ne  put 
être  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  (cànsortio  soeiari)  s'il 
ne  justifiait  de  ce  temps  d'études,  et  n'établii^ddft-  en  outre, 
dans  un  examen  spécial,  qu'U  en  avait  pi^fité  (2). 

A  ces  condîtîonà  d'aptitiide,  une  constitution  deà  eÉipereors 
Léon  et  Anthémlus,  en  168,  ajouta  roMigaftioÉffetré  pénétré 
des  saints  mystères'  dé  la  teîîgioh,  sous  pèinei,  éà  cas  d'in- 
fraction, d'être  puiil  d'un  eill  perpétuel  et  de  la  confiscation 
des  biens  (3).'  '   "       ''  "  ''        '     •   ^>  ^    .  .       -      ' 

Enfin,  l'admission  ï  là  plaidoirie  tfut  encore  «ubordonnée 
à  la  permîssioîi  spéeidle  "du  iepréseiitént  du  prfnce  (4)  ou 
du  prince  lui-même  (S).' "  '' '  ^' -'    '^   '  '  • 

La  réception  avait  lieu  sans  frais  (6). 

Ces  garanties* ^dè^^acitévptndiplème. 'et  de  moralité  re- 
ligieuse par  intimidation  ne  produisirent  ni  Gâtons  ,  ni 
Seévolas,  ni  Cicéroms,  et  la  scieince  du  jurisconsulte, 
étouffée ' sous  les  subtilités  de  l'esprit  grec,  alla  rejoindre 
l'art  joratoire  perdu  depuis  longtemps^ 

D«  Constantin  à  Justinîen,  les  avocats  étaient  divisés  en 
deux  olasses  :  les  avocats  en  titre  (statuti) ,  et  les  surnu- 
méraires (supernumerarii)  (7L  Les  premiers  seuls  étaient 
inscrits  sur   le  registre  matricule  ,    et  faisaient   partie  du 


(4)  Oig.,  Prtef,  pfim.^  const.  2. 

(î)  Cod.  Justin.,  De  adv.  div.  Judieum.^  c.  5,  Anastas.— Id..  De  adr,  dit.judiei. 
e.  -Il,  Léon. 

(3)  C.  JusUn.,  De  postul.,  c.  S* 

(4)  Dig.,  De  offie.  proc.^  fr.9. 

(5)  C.  Just.,  De  postul.^  c.  6,  |  6. 
(C)  C.  Just.,  Z>e  adv.  div.Jud..  c.  3. 
(7)  C.  Just., /fr<d.,  H,  45. 
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collège  établi  près  de  chaque  juridiction.  Les  surnuméraires 
n'étaient  attachés  à  aucun  barreau,  ,et  pouvaient  fixer  leur 
réfiideDce  où  il  l^Hr  pl£^i3Ciît;  ils  remplaçaient  les  titulaires 

■ 

au  fur  ^  à  jac;9U]:e  /las.vaeaqces,.,  car  le,  nombre  de  ces 

.  T^é^49S8^^W^x^v^50;oî^/.»9^J>rp  dpa  .avocat^,  de  la  pré- 
fectpriç,  BîéS9!fffflPiBu<liPr!^}j^.ro^W.  ^p,mb^^  fut  attaché 
par  Zenon  >jjl0j,pf^fefjt^ir^.pfjrrje;.,pI^c^^^  même 

6t.dftjÇp9^rta»t*Wil^W)P^ofîe.JW"]^^  A  ??  ^^ 

Justin^  Pii  ea.^içpfc^t  3fiî^i^,.^?.rre^u^.d:AJe^^^^  au 

bar^«9Ri.^H)lcpffiJ^  ^\Q4fPi^  9h^ii¥Wf  4?.  Synej  ^6  ou 
un  plus  grand  nombre  dans  les  barreaux  pr)0.vinciai]p.  l.es 

Xai6weqt,,.9^nflipj^jj^^,,^qe^;^or^^^^  pouwnt  plaider 
devant  certains  tribunaux  inférieurSvf^l .     .  , 

•'^'  fAv/iï  PiiHP.  ji'jif   tir;/i:  rf. . iiip. , t.,     j 

Le  barrek  ^îi^eiit'^'fîà^Më^Wflits  ^«fetî^îihail^s^  ^«ibt  qtïMI 
ne  fut  pas  (îon^âtàé'éti'cbl'ptli'aBtitti'ééfén^a^ 
549  de  Rome,  la  \WtilïJiik\  ia6fii''h(«ii5'pàrfért>hs?'&meurs 
plus'  ampieniéiil  ,''tfèïeridît''ailx''iàvôc'it^^ dè'Wën'tebôVAir  à 
roccasion  de  l'exercice  de  \eti>  aîttîè(êr^,  ioit'à'fltl'e^^'ho- 
noraires,  soit  à  titre  de  4)résehtV  CèWè"  t>i*(îiibîtîôA ,  qui 
s'appliquait  aux  fonctionnaires  fie  tous  les' ôrdi-fes,  et' peut- 
être  même  aux  simples  particuliers,  rentrait  plus  spécialement 
dans  la  classe  des  lois  somptuaires';  toutefois  elle  avait,  à 
l'égard  des  avocats,  un  caractère  disciplinaire  qui  se  ren- 


(I)  F'oy.  Passini  C.  Justin.,  De  adv.  div  judirnm^  et  De  adv,  div.  judicittm 
^oTel.  Tbeod.  II,  lib.  1,  tit.  X,  De  postuL,  §  2. 
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(le  IIpoXuTac,  omnino  soluti,  était  consacrée  à  Tétude  du  Code 
des  constitutions  impériales  (4). 

Tel  était  le  programme  de  renseignement  du  droit,  avant 
Justinien  et  sous  ce  prince,  dans  leâ  écoles  de  Rome  et  de 
Béryte,  les  seules  dont  Texistence  fût  autorisée!  Nul  ne  put 
être  inscrit  sur  le  tableau  '  des  avocats  (cbn^ortio  soûiari)  s'il 
ne  justifiait  de  ce  temps  d'études,  et  n'établlésalît*  en  outre, 
dans  un  examen  spécial,  qu'A  en  ataît  profité  (2). 

A  ces  conditions  d'aptitude,  une  constitution  deà  eÉipereors 
Léon  et  Anthémlus,  en  16$,  ajouta  roWigfftloAffÔtré  pénétré 
des  saints  mystères' dé  la  teïîgioh,  sous  péirre,  éA  cas  d'in- 
fraction, d'être  puiil  d'un  eïH  perpétuel  et  de  la  confiscation 
des  biens  (3).'  '   "        '   '"' ''        '     '   ^-  •  ■  . 

Enfin,  l'admission  a  là  plàîdolrîie  ïut  tticore  subordonnée 
à  la  permissîbri  spéeîdlè  '  d\i  tépréseAtént  du  ptfece  (4^  ou 
du  prince  lui-même- (S)."'  ''^^  /.  >ii.  •.:  t    ... 

La  réception  avait  lieu  sans  frais  (6). 

Ces  garantlës'^dë'Kaipacité^piri  âiplème-iet  de  moralité  re- 
ligieuse par  intimidation  ne  produisirent  ni  Gâtons  ,  ni 
Seévolas ,  ni  Cioéroaas  ,  et  ^  la  science .  du  jurisconsulte , 
étouffée  sous  les  ^ul^tilités  de  l'esprit  grec^  alla  rejoindre 
l'art  pcatoire  perdu  depuis  longtempsi 

ne  Constantin  à  Justinien,  les  avocats  étaient  divisés  en 
deux  classes  :  les  avocats  en  titre  (statuti) ,  et  les  surnu- 
méraires (supernumerarii)  (7).  Les  premiers  seuls  étaient 
inscrits  sur   le  registre  matricule ,    et  faisaient   partie  du 


{\)  Dig.,  Pr«f,  ptim.^  comst.  2. 

(2)  Cod.  JusUn.,  De  adv.  div.  Judieum.^  c.  5,  Anastas.— Id.,  De  adr»  div.jndiei. 
c.  -Il,  Léon. 
(5)  C.  Justin.,  De  postul.,  c.  8* 

(4)  Dig-,  Dé  offlc.  proc.^  fr.9. 

(5)  C.  Just.,  De  postul.^  c.  6,  |  6. 
(C)  C.  Just.,  De  adv.  div.Jud..  c.  3. 
(7)  C.  Just., /Md..  H,  43. 
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collège  établi  prè3  de  cbfique  juridiction.  Les  surnuméraires 
n'étaient  attachés  à  aucun  ba^rçau,  ,et  pouvaient  fixer  leur 
réfiideDce  où  il  l^ur  pl^isnU;  Us  remplaçaient  les  titulaires 
au  fur  ^  à  xtie^win  ^dqs ,  vaeançes , , ,  cat  le,  nombre  de  ces 

Oer^ier,^  ét^ijt Jldiité^ ....     ^ 

T^é<ï^49sp,fl?,9^.{^.,^$0.]e^^n9mbi;p  d^a  avocat^  de  la  pré- 
X«ctpr#,KéteftfiBPPj^d;prj^;,le,m,^m9.  ^fl^^^^  fut  attaché 
par  Zenon  >^.lf^,,,pf^ft|ç4^r^.Pfyr|e;.,ç.l^^^  la  môme 

hmm^s4^if^fP\^  AiQ^p^  9h%i¥W^  ^?.  Synej  46  ou 

un  plus  grand  nombre  dans  les  barreaux  provinciaux.  Les 
avQ^çO^^flWÛ  4^'4îWi^,iPQffl|nfi9î^ï-ÂÎ  ^îiSP4^\^tes,privilép^ 

devant  certains  tribunaux  inférieurs  U], .     .  , 

•/»    r-Af\\  p.f.'n^  iroil  tinAi;  ifûjin-. ,.',,  .j 

Le  iiarrlîk  'îi'eiif 'ffes^Më^^st^flits  "«é'Jà^iihaiHBS^  ?«à)fft'  qftf'il 
ne  fut  pas  (îonstitaé^éh^'cbl'ptjbaritti'éèp^yiatffi'-dôs'f^^ 
549  de  Rome,  la  lôffciiM;  atitii'hdliô'pàrl^fbiis^'feimeûrs 
plus'ampiemëril,-*dêferidît''aùx*'iiV'6c!ita/'dè  Hrin"yebe>fAir  à 
l'occasion  de  l'éxercice  de  \ctit*  ftitnlMêref,  soit  Ù  lltï'é' 'd'ho- 
noraires, soit  à  titre  de  jpréseht.  Cette' ^rMnbîtîôft ,  qui 
s'appliquait  aux  fonctionnaires  de  tous  les' ôrdi-es,  et  peut- 
être  môme  aux  simples  particuliers,  rentrait  plus  spécialement 
dans  la  classe  des  lois  somptuaires';  toutefbi^  elle  avait,  à 
l'égard  des  avocats,  un  caractère  disciplinaire  qui  se  ren- 


(I)  F'oy.  Passini  C.  Justin.,  De  adv,  div  judirnm^  et  De  adr,  div.  judicium  — 
Novel.  Theod.  Il,  lib.  1,  tit.  X,  De  postvl.^  {  2. 
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de  IIpoXuToïc,  omnino  soluti,  était  consacrée  à  l'étude  du  Code 
des  constitutions  impériales  (4). 

Tel  était  le  programme  de  renseignement  du  droit,  avant 
Jfustinien  et  sous  ce  prince,  dans  les  écoles  de  Rome  et  de 
Béryte,  les  seules  dont  Texistence  fût  autorisée!  Nul  ne  put 
être  inscrit  sur  le  tableau  "  des  avocats  (cbntortio  sociari)  s'il 
ne  justifiait  de  ce  temps  d'études,  et  n'établissËïtî  en  outre, 
dans  un  examen  spécial,  qu'il  en  ataît  profite  (2f). 

A  ces  conditions  d'aptitude,  Une  cônstîtûtîori  dei  eàipereuTs 
Léon  et  Anthémlus,  eii  lÔS,  ajouta l'oWigtffiott'fl'Ôtré  pénétré 
des  saints  mystères'  dé  la  "rdigion,  sous  pèittef,  ëû  cas  d'in- 
fraction, d'être  puni  d'un  eïtî  pèrpétaèl  et  de  la  confiscation 
des  biens  (3)J  '   "  ^    '   "  '        •    "'  -'       '       -      ' 

Enfin,  l'admission  à^  là 'plàîdolrté  tfut  ehtore  ^subordonnée 
à  la  permissibîi  spéciîiîe 'tfu  >epï'ése*tànt  dtt' pthice  (4)  ou 
du  prince  lui-même- (S):"'  '^^^^  z.  i>i:.. ..  i    ... 

La  réception  avait  lieu  sans  frais  (6). 

Ces  garantîës'-dfe'«lipaicit6':ptrirjdiplôffie.iet  de  moralité  re- 
ligieuse par  intimidation  ne  produisirent  ni  Gâtons ,  ni 
Seévolas ,  ni  Cioéroins ,  et  ;  la  science  du  jurisconsulte , 
étouffée  ,sous  l«s  çq^tilités  de  l'eçprit  grec ,  alla  rejoindre 
l'art  pratioire  perdu  depuis  longtemps* 

D>e  «Constantiq  à  Justinien,  les  avocats  étaient  divisés  en 
deux  «classes  :  les  avocats  en  titre  (statuti) ,  et  les  surnu- 
méraires (superuMmerarii)  (7).  Les  premiers  seuls  étaient 
inscrits  sur   le  registre  matricule  ,    et  faisaient   partie  du 


(4)  Dig.,  Pr«f.  prim.^  const.  2. 

(2)  Cod.  JusUn.,  De  adv.  div.  judicum.^  c.  5,  Anastas.— Id..  De  adr,  div.judici.y 
c.  ii^  Léon. 

(5)  C.  JusUn.,  De  postul,,  c.  8. 

(4)  DIg.,  Dé  ofHc  proc.^  fr.9. 

(5)  C.  Just.,  De  postul.f  c.  6,  |  6. 
(C)  C.  Just.,  i>e  adv.  div,jucl..  c.  3. 
(7)  C.  Just.,  Ibid.,  44,  45. 
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collège  établi  près  de  chaque  juridiction.  Les  surnuméraires 
n'étaient  attachés  à  aucun  baxrqau,  et  pouvaient  fixer  leur 
résidence  ou  il  l^nr  plaisait;  Us  remplaçaient  les  titulaires 
au  (\kT  ^  à  mesure  jdl3s,\aeaQces,.,c;(ar  le   nombre  de  ces 

aewQr4^ét^i^«?ïijté.t.  •        ..:      .- .    ........  ^ 

.  Tfeé^49sS^|i?»9u?i>'^5»:.ï?/,»9n?*ï?,,.4?^  .ftV9C,at^:  de  la  pré- 
fertW.KéferflîBPP.idîPr|#i{^}..le.m.i^^^  jfut  attaché 

par  Zenon  ft;.^^.î,pf^fe|çt^r^.  ^'n[yr|e;., placée,  ^ur,  la  même 
ygWiil,  y,fii»Mfi¥A)i?WRi;  ^90  ,ài,çhf»3U^,  préfe<îture  de  ^ome 
6t.d«.  (V)Q^^frttWJ»^W/PWofîe,|^  ?;éd^^t  ^  80  car 

Justin.,  pp^i5^iî)p^t^fll^^,^^Fre^u^d:AI^x^^^^  au 

un  plus  grand  nombre  dans  les  barreaux  provinciaux.  Les 

Î3XB^e^\,,J^é^ngtp}ff^^g^^,^e  .^^^^^  gouvaiçnt  plaider 

devant  certains  tribunaux  inférieurs,  (-ij. .     .  , 

'/)■  ^Â\:\1  ^iin^.  iioif   tifvi;  ifuj'/j-.  .^'.'  .  | 

Le  liarrfeàu  'îl'eui:''iàB^Më^Wflits  "«ètif^iihalHBS,  iSUfft  qfd*il 
ne  fut  pas'éonsâïdé^éft'cbl'ptJtaëriîii'éèpényiaïW 
549  de  Rome,  la  lôS'ttlIicîià;  ïfôtii'hdûs' {JàrJéf^h^-teimeiirs 
plus  ampieménl,''tfè'fetidîi''adx''iivàcitsf'dë  W^n-y^^  à 
roccasion  de  l'éxérèïce  dé  \en>  Ailîilè(ér^/ddit'4'<lti*0^i«'ho- 
noraires,  soit  à  titre  de  4)Téseht'.  CèWè' ïirtflûbîtî()n ,  qui 
s'appliquait  aux  fonctionnaires  de  ïous  lès  ôrdi-es,  et  peut- 
être  même  aux  simples  particuliers,  rentrait  plus  spécialement 
dans  la  classe  des  lois  somptuaires;  toutefois  elle  avait,  à 
l'égard  des  avocats,  un  caractère  disciplinaire  qui  se  ren- 


(I)  roy.  Passini  C  Justin.,  De  adv.  div  jtidinim^  et  De  adv,  div.  Judiciutn  — 
Noyel.  Theod.  II,  lib.  1,  Ut.  X,  De  postul.,  {  2. 
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de  IIpoXuToïc,  omnino  soluti,  était  consacrée  à  Tétude  du  Gode 
des  constitutions  impériales  (4). 

Tel  était  le  programme  de  renseignement  du  droit,  avant 
Justinien  et  sous  ce  prince,  dans  les  écoles  de  Rome  et  de 
Béryte,  les  seules  dont  l'existence  fût  autorisée!  Nul  ne  put 
être  inscrit  sur  le  tableau  des  avocats  (cbn^ortiô  soeiari)  s'il 
ne  justifiait  de  ce  temps  d'études,  et  n'établiâsslît  en  outre, 
dans  un  examen  spécial,  qu'il  en  aTaît  profité  (2). 

A  ces  conditions  d'aptitude,  une  constitution  des  eihpereoTs 
Léon  et  Ànthémius,  en  46S,  ajouta  ToWlgaiiott  -ffetre  pénétré 
des  saints  mystères'  de  la  religion,  sous  peine,  en  cas  d'in- 
fraction, d'être  puiil  d'un  eifl  ijèrpétaèl  et  de  la  confiscation 
des  biens  (3).'  '"•''-•   ^-^       •       -      ' 

Enfin,  l'admission  a  là  plàîdolrîié  ïut'etacore  «ùbordonnée 
à  la  permîssîoii  spécfdle'du  tèpïéseAtént  dtf  ptfnce  (4)  ou 
du  prince  lui-même- (S):  '^  '-'  ^'    '  -  ^    '  '   • 

La  réception  avait  lieu  sans  frais  (6). 

Ces  garantie»  •dè'impacité'.paTi  diplème  'et  de  moralité  re- 
ligieuse par  intimidation  ne  produisirent  ni  Gâtons ,  ni 
Seévolas,  ni  Cîoéroivs ,  et  ;  la  science  du  jurisconsulte, 
étouffée  sous  l^s^  wl^tiUtés  de  l'esprit  grec»  alla  rejoindre 
l'art  ocatioire  perdu  depuis  longtemps* 

D-e  Constantin  à  Justinien,  les  avocats  étaient  divisés  en 
deux  classes  :  les  avocats  en  titre  (statuti) ,  et  les  surnu- 
méraires (supernwnerarii)  (7).  Les  premiers  seuls  étaient 
inscrits  sur   le  registre  matricule  ,    et  faisaient   partie  du 


0)  Dig.,  Prtef.  jifim.,  const.  2. 

(3)  Cod.  Justin.,  De  adv.  div.  Judicum.^  c.  S,  Anastas.— Id..  De  adv,  div.judiei. 
Ct  -14,  Léon. 

(3)  C.  JusUn.,  De  postuL,  c.  8. 

(4)  Dig.,  De  offie.  proc.^  fr.9. 

(5)  C.  Just.,  De  postul.j  c.  6,  |  6. 
(C)  C.  Just.,  Z>e  adv.  div.jud..  c.  3. 
{!)  C.  Just.,  Tbfd.,  14,  45. 
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collège  établi  près  de  cjxfique  juridiction.  Les  surnuméraires 
n'étaient  attachés  à  aucun  bajrreau,  et  pouvaient  fixer  kur 
réi^dence  ou  il  l^^r  pIM3ait;  Us  remplaçaient  les  titulaires 
au  f^  Q^  à .^^^e;i^^^(e  jd^^^^'f^^^^^s  m  ^  \^   nombre  de  ces 

.  Thé^4«si^vAf9u^>«^5»;M.»90^ïP,.<^?^  .ft^W^i^e.  !a  pré- 
t^\mj MMmmAQ^WiM^^^m^  i?^0,n]il^ri^^. fut  attaché 
par  Zenon  .ft:,  ^,|,p^^fçp^r^..  ^1J|yr|e|.^p^c^e..fu;,  ]|a  même 

«8¥ei#.  Ji-miM^nmh  /f5p  .^î.Çbsgw,  p^réÇeçture  de  ^ome 
et.dft,  CpQ^[U»^Wfl^ffi>'Wai^Mfie,«5y^^  r,^^i  à  80  par 

Juctip,  Ç^  Qff^.ç^r^^sPi^t ^(^'^^^^.p9.v^^^  au 

bar^^H,,^it.|C9fl[iJç  AiQ^ipff  9h^}^iMmf  ^t  ^^'î^'  ^^  ^" 
un  plus  grand  nombre  dans  les  barreaux  pravinciaux.  Les 
a^;<W4^(iIHi  ,p;^t^i^,f(^U^^ir^^  ^ç^^({e^J^i5|e^,priyilépées 
^Weiît,,4?^4^nflïPH\%ti^^,q^  gonvaient^pl^ 

devant  certains  tribunaux  inférieurs  f  4  J. .     .  , 

•/)•  rîiinl  snn^î  jjoif  \]v,n\  if.-.j«r|^.',t\,  ,  j 
^    ni     'ii'.:i>hjIi«VHj   on    /ioiji;[»ijnitiii    '\rq     s^tm.-. 

Lé  tarrHk  '^euP'iii^-'d^Wttits  ^«éà^îihalf^s,  ItfJwt  qtï'il 
ne  fut  pâs'iion^âïtié  ^à' cbtirtlheriii!^ééi()ényiai«;^ 
549  de  Rome,  la  lbVtiiMk\  mtifhéiï^'phrVém^^^Èl^jXrs 
plus  ampiemëiil  r'"tf^eMi'^adx''iàVdd^^^^  Wën''vebé^fAîr  à 
l'occasion  de  l'exercice  'd^leûf  *iittfe(ér^,'doit 'à'iltï'é'^id'ho- 
noraires,  soit  à  titre  de  4)TésehtV  CèWè"  prttliibîtîofi ,  qui 
s'appliquait  aux  fonctionnaires  'fie  tous  les' ôrdf'éfe,  et' peut- 
être  même  aux  simples  particuliers,  rentrait  plus  spécialement 
dans  la  classe  des  lois  somptuaires';"  toutefois  elle  afvait,  à 
l'égard  des  avocats,  un  caractère  disciplinaire  qui  se  ren- 


(•)  yoy.  Passini  C.  Justin.,  De  adv.  div  judicum^  et  De  adv.  div.  Judicium  — 
Novel.  Theod.  II,  lib.  1,  lit.  X,  De  postuf.,  §  2. 
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contre  également  dans  les  règlements  d'Auguste,  de  Claude 
et  de  NéroH)  rdatifs  aux  bonoraîres  (A). 

La  prévarication  de  Vavocat ,  c'e9Và*dife  le  fait  d'avoir 
trahi  la  cause  d'un  client  par  suite  de  manœuvres  fraudu- 
leuses, et  notamment  d'une  corruptim  pratiquée  dans  l'ia- 
térèt  de  Tadversaire  (2>,  jTut  touj<our&.CQnsJ4ênéa  comme  un 
acte  criminel;  mais  c'est  boi^  tl'iwp^ne.^Quleva^iili  que  nous 
voyons  poursuivre,  uu.  SnI  de  tseittfi  natare;  rcar  nous  ne 
voulons  pas  [parler  ici  )âe<  la  pft^aipeatiKHi  de  l-ibccusaleur, 
qui  rentre  dans  w>  ordre  id'i^e4:!l$iffé^ttlt*  Sous  te  règne 
de  Nerva  ou'deyTn^y  l'«)^H)l{[t  >Tii9eQllis.NiMûefttu9  s'était 
chargé  de  défendre  les  Vicentins  contre.  .Sotecs  »  .^UMîen 
préteur,,  quî:p!iifidMt!!deT9^^[ler8éQ$ft)fouv'  oNienir.  l'auteri- 
sation.d'éta^lin  dfid';0leiiN}iési«prMd0$)  t^rbe»,  m  diétriment 

de  ses  àdvetsaines/L'lifffârei^  ppiitéQl  wejpii3m 
fut  renvaoyéfijà/uiiir,âtltiie]jotir>/pouc  entendre  Nominatus; 
mais  celui-ci  .i(i(^  paM-p4ijrt,i.6i<l6A'  VicetitiniS'  l'accusèrent 
de  les,>a\(<ttr<{diéiû]0oiiéa.  MmâéfiàJ^^  sénat,  sous 

l'inculpaiti^iaifdeipr^vÀficatîonij  Ifavoeat:  présenta  lui*même 
sa  ééfenseriToiit-^enrpnlteétant^  de>  ëoo  . dévx^uement  à  ses 
client»,  .il/a\K)ua'}qu6>Jûicuanr] lui  avait-  manqué  Juste  au 
derui^n  iMqieiil;)  il  ^a^ma.  qu'il  était  sorti  de  chez  lui 
avec  l'iuttenteoo;  da-^enip^pli^derviet  qu'on  l'avait  même  vu 
au  palais  ^maisii qu'ensuite  lil  $.'^it  retiré,  ef&ayé  par  les 
propos  At  ses^amidi^  qu'en^  ^ffet,  op.  l'avait  averti  de  ne  pas 
résister  avec  tant  de  ténacité ,  surtout  dans  le  sénat,  aux 
prétentions  d'un  sénateur  qui  ne  faisait  plus  du  procès  une 
question  de  marché,  mais  une  question  de  crédit,  de  con- 
sidération et  de  dignité  ;  qu'autrement  il  s'exposerait  aux 
conséquentes  redoutables  d'un  prompt  ressentiment.  Il  paraît 


(1)  f-'oy.  cbap.  IX,  infra. 

(2)  roy.  la  déflnitioD  d'IIpion.  —  De  prœvaHc,  fr.  I. 
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que  Nomtnatus  disait  la  vérité.  La  fraude  n'ayant  pas  été 
canstatée,  il  M  absous,  un  seul  sénateur  ayant  opiné  pour 
une  suâpenfiiCH  de-  deux  an&. 

Il  résulte  des^leltrea  de  Pline,: où  nous  puisons  ces  rensei- 
gnements H)v  9^'â  <!^t^  époque  l6&  prévarications  étaient 
fréquente^y  et  ^éûHsr  avaient  toutes -leurs  ctrases  klans  une 
sordide  ei^HiMé:  Aussi'p^nsâ^tHMi  ^u^A  sufBraât,  pour  remédier 
à  cernai,  d^>r6me«(n^eô' Vigueur  tes  anfeîens  règlements  sur 
les  hoiK»!a3i^s^  <)ir't}%D^e#éèrjle'doaveàuk  '(â)^  Mais.cette  me^ 
su^,  dëjà  efbpl^e  dlmâ  ittes  diHîbifiâtaM  par 

rempereùr  daude^td^  fait  ImlpûteGttite'&^tirpet  Ib'  viee  i}u*eUe 
voulait  atteiâifte. '•'.'•■"-•   >v. 'i  .-r.!    h'\    ''-:.•     ' 

II  est  à  croire,  teuttfofte^  (fueidéfft:  t'dditldu^pif^tèitr  punissait 
ce  genre  d'infracti^etl  d'ime^peiSEé^ldif^bitra^i^  eti^ué  Fawis  du 
sénateur  qirlopiûii;pottf  tasù&çi^QâlèiiïidàlNefniûatasIsi'appByait 

sur  cette  dispositîdn;'  renouvetdeî.piipiftfaro4ÀiO'èle/(4))  ^t  in- 
UY>duite  dansleCoi^p^de'D^itr  AeililsttadeQ  (S^.  h~\^^.  ' 

L'uôage  dé  déslg^r^  id'Àiâtei >'dfi  avo^àikdpattkrDqarti'en 
avait  pas,  riBmonte  à)â3ie^éj[k)queieeûié6r*/tqirjf>d'iapitèB[l'iiisti- 
tution  dn  patrenilt,  iB&êL  citoyen  âeitaiplaaseiilnlme^néiiievait 
rester  sans  défenseur ^<).i|il paiatt) mèmeiquevdanélc^taines 
cités,  une  désignatloti*dëi'CQ^  geupè^iâvalit  \\k»i)^çm»  tous  ies 
accusés,  sauf  à  eax;£)aD^  dotitè^<àl<()pter3poubu»'À^odati<teleur 
choix  (7).  Les  nomibatiOA^  <  d'office^  âvsâehtiaieàtréclûebiïient 
sous  l'empire;  elles  étaient  fàîiès  ^r  le  jug^^^j^et  ptoirla  voie 


r.i  ♦     .    ••       ., 


(4)V.,  4et«.  " 

(2)  Ibid.^  V,  ai. 

(3)  Tacit.,^nn.,XI,  4  à  8;  XIII,  42. 

(4)  C.  Justin.,  De  adv.  div.judici.,  e.  4. 

(5)  Id.,  Ibid.  —  D.  De  pravar.,  fr.  4,  f  1. 

(6)  Cic,  Pro  Muren.^  4. 

(7)  Id.,  Ibid.,  2. 

(«)  Plin.,  Epiit.,  Il,  H;  III,  ». 


102  LES  AVOCATS    EN   CORPORATION. 

du  sort  (I).  Le  préteur  disait  dans  son  êdît  :  Si  non  Jiaheni 
advocatum,  ego  dabo;  et  en  s'éxprîmant  aînsî,  il  n'avait  pas 
seulement  en  vue  celui  à  qui  son  indigence  lîe  permettait  pas 
de  payer  un  déferiseur',  mais  encore  celui  qiiî  aurait  pu  se 
trouver  privé  d'assîstancèi  par  suite  dû' crédit  de- son  àdver^ 
saire(2).  JEûfin,  une  constitution deTàlentïnïin'fefdëVaîens, 
allant  p}us  loin,  chargeait  lé  magistrat  ae'^veilt^^r'4''te  que  les 
avocats  distingués  riafjèur  expérience  buTeur  talent  rièttissent 
pas  accaparés  par  la  môme  partie.  S  il  ne  s  en  trouvait  qu  un 
petit  nombre  de,  ce  .rang  dans  .i'àiiaitoireV  ris  devaient  être 
répartis  de  manière  a  ce  que.  les'  plaideurs  fusant  défendus 

-  .    ■    ■  "'   'f'''  ii;  mj'./ i:<  r[i  |.f)  -'T-'.',./,  ^'>{ 'î'-.,;]';   \  ■,i,    ■,' 

avec  ^ — ^'^^ —  ^-«i^~  T»„,,„k^A ,^M xî*»  tx 

gitimes, 

rayé  du  tableau,  avec  défense  de  se  livrer  désormais  a  1 
cice  de  la,  plaidome  (3).  Cette  condamnation  était  sujette  a 
appel  (4).  ...  ,  V 

Tout  porte  a  croire  qu  aux  époques  antérieures  une  peine 
quelconque  était  aussi  encourue  par  les  iavoCats  qm  refusaient 
d  obtempérer  a  la  désignation  aoffice,  surtout  lorsqu  elle  ema- 
naît  du  juge. 

Une  autre  constitution  des  mêmes  empereurs  enjoignait  aux 
avocats  d'être  réservés  dans  leurs  piaf dofries  et  de  s*abstenîr 
de  tous  propos  injurieux  ou  difTairiàtoîfes  étrangers  aux  besoins 
delà'(;aùsfe(bji^"'^''^^'^--'    '  ^""■..•j.  .-n  :.  .'^  •  •     • 

11  leur  était'  interdît' d^incideriter  frustratoîrement  sur  les 
procès,  et  de  se  rendre  cessionnaires  de  droits  litigieux  (6). 
Ceux  qui  exigeaient  des  sommes  excessives  à  titre  d'honoraires. 


(1)  Id.,  Ibid.,  X.  20. 

(3)  llp.,  D.  De  postul.^  fr.  4.,  §  4. 

(3)  C.  Justin.,  De  postul.y  c.  7. 

(1)  Ibid.,c.  i. 

(5)  Id., /&td.,c.  C,  {  I. 

(fi)  D.  Dp  offtr.  pror.^  fr.  0,  §  2, 
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OU  qui  se  fiûsaient  remettre  une  partie  de  la  chose  en  litige, 
encouraient  la  radiation.  Il  leur  était  également  défendu  de 
faire  aucun  traité  avec  le  client  (4). 

Justinien  fit  de  sages  règlements  sur  la  profession.  Dans 
l'intérêt  des  justiciables,  il  ordonna  que  les  avocats  des  deux 
parties,  après  le  procès  ei^agé,  après  le  récit  des  faits  et  les 
objections, auxquelles  ces  faits  pouvaient  donner  lieu,  jure- 
raient, la  m<un  sur  les  saints  évangiles,  d'employer  à  la  défense 
de  leur§  clients  toutes  les  ressouites  de  leur  savoir  et  de  leur 
talent,  de  ne  n^liger  volontairement  aucun  moyen  dans  la 
mesure  de  ce  qu'ils  croyaient  juçte  et  vrai,  H  leur  prescrivait, 
en  outrC;  de  refuser  les  causes  qu'ils  savaient  être  mauvaises, 
et  même  de  les  abapdonner,  s'ils  les  reconnaissaient  telles 
après  les  débats  commencés.  Dans  ce  dernier  cas,  il  était  in- 
terdit  à  un  autre  avocat  ^e  reprendre  l'affaire,  ne  melioribtts 
cùntemptiSy  improha  advocatio  sûbrogetur.  Si  le  plaideur  avait 
choisi  plusieurs  défeijiseurs,  et  que  up  ou  plusieurs  d'entre  eux 
eussent  déclaré  ne  pas  pouvoir  se  charger  de  la  cause,  ceux  qui 
restaient  étaient. admis  à  la  plaider^  mais  les  renonçants  ne 
pouvaient  être  remplacés  (2). 

Il  était  défendu  aux  avocats  de  s'aj}senter  plus  dé  cinq  ans 
avec  un  congé  du  magistrat,  et  plus  de  deux  ans  sans  congé, 
sous  peine  de  cesser  de  faire  partie  de  l'ordre  (3). 

Après  avoir  parlé  des  règlements  qui  organisèrent  la  discipline 
du  barreau,  disons  quelques  mots  de  ses  privilèges. 

Les  plus  beaux  privilèges  des  avocats  ne  furent  jamais  écrits, 
et  ils  existèrent  surtout  à  l'époque  où  la  profession  n'était  point 
encore  réglementée,  ou  ne  l'était  que  d'une  manière  très-in- 
complète. Pendant  une  longue  période  de  temps,  toutes  les 


(1)  C.  Justin.,  De  post.^  c.  5  et  6.  —  C.  Theod  ,  lib.  If,  Ut  X.  De  post.^  c.  4. 

(2)  C.  Justin.,  DejudiCy  c.  12. 

(3)  Id.,  De  eidv.  div.judic.^  c,  '.K 
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magistratures  de  Rome  et  de  son  empire  se  recrutèrent  dan» 
le  barreau.  A  la  fin  du  ¥!«  siècle,  les  avocats  gouvernaient  le 
monde. 

Les  privilèges  proprement  dits,  qui  ne  sont  ordinairement 
que  le  salaire  de  la  servitude,  ne  se  produisirent  que  lorsque 
le  barreau,  cessant  d'être  accessible  i  tous,  deyint  une 
sorte  de  fonction  concédée,  nominativement  par  le  pdnce 
et  limitée  dans  le  personnel  appelé  à.  la  remplir.  Toutefois, 
il  faut  reconnaître  qu'ils,  puisèrent  aussi .  leur  origine  dans 
des  services  rendus  et  d^n^  la  liante  Idée  qu(s  U  prince  conçut 
de  la  science  du. .  di^ûiit  et  d^ /al^njt  de  la  parole  appliquée  à 
l'assistanee  ^dlcl^re.  «.  Le3  acVOt^ts,.  disait  l'empereur  Léon, 
les  avocats  qpi  pé^tr^pt  ]/^^^^8,  ^ac^^é  iles  contrats,  qui>  par 
la  puîssajpkce. de  teur^^pmeoitalion. dans  les  afiEajres publiques 
et  privées,  relèvent  des  ruines  ou  les  préviennent,  ne  sont  pas 

moins  utileçi  au  genrq ,  l>ujg[^i|0  V^<^  ^'^^  donnaient  leur  sang 
dans  les  C0|n})^^s.p9urjei)i;i;, patrie  rCt.ppur  l^ur  famille.  A  nos 
yeux,  les  ,déf^Aseu¥s  de.^nptjce.enjpire  ne, sont  pas  seulement 
ceux  qui  combatteinta,yeç,  le  glaive,  le  bouclier  et  la  cuirasse  : 
les  avocats  le  servent  au^si,  eux  qui,  avec  la  modestie  qui 
convient  à  la  véritable  éloquence,  rendent  l'espérance  au  mal- 
heureux qui  souffre,  protègent  sa  vie  et  ses  enfants  (4).  » 

Ce  fut  surtout  dans  le  Ve  siècle  de  l'ère  chrétienne,  époque 
à  laquelle  ils  furent  particulièrement  érigés  en  corporation  et 
placés  sous  la  surveillance  des  magistrats,  que  les  avocats 
obtinrent  divers  privilèges.  Plusieurs  constitutions  les  exemp- 
taient des  charges  municipales  qui  constituaient  un  très-lourd 
fardeau,  et  de  certains  offices  publics,  tels  que  inspections, 
répartitions  d'impôts,  surveillance  de  travaux,  vérifications  de 
dépenses  (2).  Ce  qu'ils  gagnaient  dans  l'exercice  de  leurpro- 


(0  C.  Justin-)  De  adv.  div.Judicior.^  c.  44. 

(2)  C.  Justin.,  Ibid.,  c.  3  et  6.  —  Kovel.  Tbeod.,  H,  Ub.  I,  Ut  X,  De  postula  {  4. 
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fessfon  était  assimilé  au  pécule  castrense  et  leur  appartenait 
en  propre  (4).  Leurà  fils  étaient  admis  au  tableau  de  Tordre 
avant  les  surauméraîret  qui  les  précédaient  par  rang  d'an- 
cienneté (2).  Ué  étaient  diupenaés  de  déposer  en  Justice  des 
Mts  qui  leur  avaient  été  confiés  par  leurd  clientiE^  (3).  Deux 
constitutions  de  Léon  accordèrent  aux  avocats  exerçant  près 
le  préfet  du  prétoire,  depuis  le  premier  inscrit  jusqu'au  soixante- 
quatrième  indusivement,  et  airx  avocats  exer^nt  près  le  préfet 
de  la  ville,  depuis  le  premier  jusqu'au  quinzième,  aussi  inclu- 
sivement, les  privilèges  considérables  dont  Jobiisait  Tavocat 
du  flac  (4).  Enfin  Tempereur  Àtiastase  conféra  la  dignité  de 
comte  du  prenrier  ordre'  (tloHssiiki  primi  ordiriis  càmitis 
dignitiu)  aux  avocats  des  barreaux  du  comte  d'Ortent  et  du 
proconsul  d'Asie,  après  qu'ils  se  sèriEdent  retirés  de  1&  plai- 
doirie(5). 

Le  premier  inscrit  sur  le  tableau  portait  le  titre  de  Primat  (6). 

Le  collège  des  avocats  étant  assimilé  sous  le  Bas-Empire  aux 
corporations  organisées  et  réglementées,  il  est  probable  qu'il 
jouissait  à  ce  titre  de  certains  droits  particuliers  sur  la  nature 
desquels  nous  n'avons  que  des  notions  très-incomplêt'es  (T) . 

L'avocat  du  fisc  (advocatus  fisci)  exerçait  line  charge 
publique ,  maïs  il  était  pris  parmi  les  avocats  inscrits  au 
tableau  matricule,  au  choix  ou  suivant  un  ordre  déterminé, 
de  sorte,  que  ces  fonctions  purent  être  considérées  jusqu'à 
un  certain  point  comme  un  des  privilèges  du  barreau.  Cette 


0)  Id.,  Jbid,y  c  4  et  8.  —  C.  Theod ,  lib.  H,  tit.  X,  De  postul.^  c,  B.  —  Nov.  Valent, 
lib.  II,  tit.  XI,  S  4- 
(S)  Id.,  Ibid.,  c.  6  et  45. 
(5)  Dig.,  De  testib.y  fr.  25. 

(4)  Id., /&<({.,  c.  45  et  46. 

(5)  Id.,  De  adv,  div.judieuniy  c.  4. 

(6)  Id.,  Ibid.,  c.  5  et  5. 

(T)  C.  Justin.,  De  ineert.  pers.  :  c.  unie;  id.  De  adv.  dir.  Judirum,  r.  7,  f  f .  — 
C.  Theod.,  lib.  XIV,  tit.  II,  De  priril.  rorp. 
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charge  fut  instituée  par  Tempereur  Adrien  (4]  qui  régnait 
au  commencement  du  II«  siècle.  L'avocat  du  fisc  avait  pour 
mission  de  plaider  les  causes  dans  lesquelles  le  fisc  était 
intéressé.  Tout  jugement  rendu  en  ces  matières  sans  qu'il 
eût  été  entendu  était  nul  de  plein  droit,  et  Tafiaire  devait 
être  Jugée  de  nouveau.  Son  office  fut  d'abord  bisannuel  (2), 
puis  annuel  (3),  puis  ramené  à  sa  durée  originaire  (4).  Il 
était  attaché  à  dtmcfm^hiv^  Batm^Y-nAe  constitution 
des  empereurs  Valentinien  et  Marien  ordonna  qu'il  en 
serait  désigné  deux  pour  l€Lpréta«:ejle  la  préfecture  d'Orient. 
Ses  honoraires  (solatia)  constituaient  un  véritable  traitement; 
ils  lui  étaient  acquis  à  titre  de  pécule  castrense  et  passaient 
à  ses- héritiers  pour  l'année..  comoMinoée  rlorâqu'il  Biourait 
dans  rexercïce  de  ses^diïritîbiï^.  A  «i  àortife  décharge,  il 
jouissait  de  plusieurs  privilèges  honorifiques.  Suivant  les 
temps,  il  prit  le  titre  de  Cpnsulaire  modérateur  de  la  pro- 
vince  ou  de  Comte  du  consistoire..  Il  était  exempté,  ainsi 
que  ses  enfants  nés  ou  à  naître,  du  service  militaire  et 
de  tout  autre  service  d'un  ordre  inférieur.  Il  ne  pouvait  plus 
paraître  dans  le&  rangs  dix  barreau,  mais  il  lui  était  permis 
de  plaider  pour  lui,  pour  ses  parents  en  ligne  directe  et 
pour  ses  collatéraux  jusqu'au  quatrième  degré.  Enfin  une 
constitution  des  empereurs  Léon  et  Anthemius  lui  attribua 
une  pension,  quatenus  possint  in  otio  et  tranquillitate  reli- 
quum  vitœ  suœ  tempiis  peragere,  nulla  eis  invitis  ingerenda 
soUicitudine, 


(1)  Spartian., /n  ^£fr.,49. 

(2)  God.  De  eulv.  div.Judici.^  M. 

(3)  Id.  ibid.y  10. 

(4)  Id.  ma,.  12. 


I     -      . 

•i     ;     il-      11. 
■  .  '•     '    }  .      *     "J.    .•     If^  j  '■•  , 

La  toge.  '-UriSa  tyi^4jii«.xai  l»  lëDéiaN^^  4t*  l^àngMttitt^i  -:rilè»4iaiifcM  •g'tM;  ^  Us 
Les  varices  4e  Cicéron. 

Le  peuple  romain  attacha  toujours,  surtout  pendant  la 
république,  une  grande  importance  aux  signes  extérieurs 
propres  à  indiquier  la  clàssincatibn  sociale  des  citoyens  entre 

eux.  Le  vêtement  fut  spécialement,  par  sa  forme,  par  sa  cou- 
leur,  par  sa  contexture,  un  de  ces  signes  distinctifs. 

La  toge  (toga)  était  le  costuihé  national  des  Romains,  et  il 
leur  fut  particulier  à  ce  point  que  les  étrahgers  les  désignaient, 
et  qu'ils  se  désignèrent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  togati  et 
de  gem  togata  [\),  Longtemps  ils  ne  purent  la  quitter,  même 
momentanément,  sans  violer  la  loi  et  sans  abdiquer  en  quelque 
sorte  le  titre  de  citoyen.  Cicéron  fit  beaucoup  d'efforts  pour 
justifier  Rabirius  Postumus  d'avoir  pris  le  manteau  grec  (pal- 
lium)  à  Alexandrie  (2);  le  môme  orateur  avait  reproché  ce  fait 
au  préteur  Verres  comme  un  acte  d'impudence  (3).  Pour  effacer 

(1)  Romanos  rerum  dominos,  gentemque  togatam.  Vlrg.,  u£jieid.^  V,  28C.  Cic,  In 
y^rr.^  H,  U6. 

(2)  Pro  Ràbir.,  9. 

<3)  In  Verr.^  IV,  24;  V,  33.  —  Sigon.,  Dejudic,  18. 
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une  distinction  blessante  entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus, 
Auguste  distribua  des  toges  aux  Grecs,  des  manteaux  aux 
Romains,  et  les  invita  à  s'en  revêtir  (4). 

La  toge  était  une  espèce  de  manteau  très^ample,  arrondi  par 
le  bas  en  demi-cercle  ;  elle  était  quelquefois  bordée  de  franges 
à  sa  partie  inférieure  appdée  lacinia  (2).  Une  agrafe  la  tenait 
assujétie  sur  le  devopat  de  l'épaule  gaucbe  ;  abandonnée  à  elle- 
même,  elle  tombaUJusquraux  piedtf /3;. 

Le  co6}ume  du  sîm^e  Qitoyen  était  la  toge  pure,  togapura; 
on  rappelait  aussi  toge  virile.  Elle  était  blanche,  alba,  et  par 
ce  mot  on  désignait  la  coul^eur  de  la  laine  à  Tétat  naturel.  La 
toge  de  l'aspirant  anixehacgjeApAUiques  conférées  par  l'élection 
était  rendue  d'un  blane^  plus  édatanl  par  l'emploi  d'une  sorte 
de  craie,  toga  eandida,  eret^ta^^  L^  ((^o  ^nélexte,  prœftxta, 
était  la  toge  pure  avec  des  baodes  dç  .p0iig>fe.8ur  ses  bords  (4). 
Elle  était  le  vétemeat  distinotif.  djQS  enfimts  âgés  de  moins  de 
seize  ans,,  des»  prêtres  et  des  magistrats.  H  y  avait  encore  la 
toge  brune,  pulla^  qui  servait  pour  les  funérailles;  la  toge 
brodée  de  pourpre,  piçûa^  pâltoata^  jmrpur^  que  revêtaient 
les  triomphateur^  ek  les  empereurs  ;  la^oge  unie  ou  à  poils  ras, 
pexa,  rasay  vitreûf  etc.  (5),- 

La  tuniquei  tnndca,  se  portait  sous  la  toge.  C'était  le  vête- 
ment en  contact  immédiat  avec  la  chair,  une  espèce  de  juste- 
au-corps«  Elle  était  blanche  dans  l'origine  et  garnie  de  man- 
ches plus  ou  moins  courtes;  sa  longueur  varia,  suivant  les 
époques  et  suivant  les  goûts.  Comme  insigne  de  la  classe  à 
laquelle  ils  appartenaient,  les  sénateurs  et  les  chevaliers 
avaient  dans  la  partie  antérieure  de  leur  tunique  une  bande 


(1)  Suét.,  in  August.^  98. 

(2)  Val.  Max.,  II,  7..  9;  —  VeU.  Pat.,  II,  3. 

(3)  Cic,  Pro  Cluent.^  40. 

(4)  Uacr.,  Saturn.f  1, 6. 

(3)  Bossius,  De  toç.  Rom.,  p.  13,  éd.  de  IfiU. 


COSTUME  DE  l'âYOGAT.  409 

de  pourpre  présentant  la  forme  d'un  clou,  elmms,  on  d'un  c6ne 
ren\^^  :  sur  la  tunique  des  sénateurs,  cette  bande  était  ap- 
pelée laticlave^  parce  qu'elle  avait  plus  d'ampleur  que  la  bande 
affectée  à  l'ordre  des  ehevaliers,  et  qu'on  nommait,  par  oj^o- 
sition,  angusticim>e,  La  tunique  privée  de  cette  marque  de  dis- 
tinction était  la  tunique  ômAieyreeta  H)«  LeS'ancie&s  Romains 
ne  portaient  que  la  toge' (3)  ;4os  statues  de  Aomuius  etdeTatius 
dans  le  €apitole,  celle  de  Oamlne  auK  iroMres,  n'artaîent  point 
de  tunfque,  et  c^est  datis'^é  oostiimeque  -Cition  dlMque  se 
présentait,  Tété,  m  ibrum  (8)*  ' 

La  toge  blaiiebe  étant  le  véteittônJt  légal  dueîtojfen,  Ait  aussi 
le  costume  de'  Vnvmût>.^G^pibïidmA  f^âsage^^eeette  toge  com- 
mença à  se  perdre  flanQ  ladlasse^ih^^tieurè  dès  le  temps  de 
Gaton  l'Ancien^  et  H  était  piiesqûe)silâèi«è'i[në»ttoiiQ>é  en  désué- 
tude à  la  fin  de 'la  'r^èli(|te^  ëM«e^té  J^ëÉMf  lëé  Iséa^ents  et 
les  chevaliers.  A  ce  vêlement  iticotnfmbde  par  son  ampleur  et 
par  sa  couleur  salifibante,^  ootavaRlsubstitué  utie  fooique  plus 
longue,  tunièatalark^etsw^oiit'avit^hAi  maiiteau  de  couleur 
brane  qui-  se  posait  fior  .la  tuti%ie,  laçerm^  penùlû  col(h 
ris  pidli  (4).  Quelques  àvooats^  fidèles^  auK  anéiennes  tra- 
ditions, continuaient  de  porter  la  toge,  ratais  les  praticiens 
de  toutes  sortes,  les  le^mkH^  les  ^orm/ulafii^  les  moriil^es 


(0  i  vrti  dire,  os  ne  sait  pas  au  jutte  en  «uaé  eoOBivtaicfit  jLe  latielate  et  Fttoginti- 
clave.  Les  traités  indigestes  de  3ossius  fDe  toga  Rotnana  commentariutj  et  de  Baïf 
(De  re  vestiariaf  ne  fournissent  aucune  lumière  sur  ce  point.  D'une  autre  part,  les 
textes  reeoeillls  par  SIgMiius  (DtfutaeiUy  cap.  19/,  présentent  sooTent  des  énonda- 
tlons  contndietoires.  Le  lecteur  gui  voudra  connaître  le  résumé  le  plus  exact  des 
difficultés  que  présente  la  matière  pourra  consulter  :  Spalding,  sur  le  liv.  XI,  ch.  3,  de 
Qulntilien,  etIaDOtesorl'épigranmte  i7  du  livre  V  de  Martial,  édjtkm  de  Lemalre, 
t.  2,  p.  26.  Nous  pouvons  ^jouter  quelaméme  incertitude  existe  sur  la  forme  originaire 
de  la  toge  et  sur  les  modifications  qu'elle  a  successivement  subies.  F'oyez  sur  ce  vête- 
ment des  documents  intéressants  dans  Mongoc,  Recueil  d'antiquUés^  costumes 
civils,  S  5. 

(2)  Aul.-Gel.,  VU,  i2. 

(S)  Ascon.,  in  Scaur.^  in  fine.  Voy.  les  notes  de  Beior  et  deMadvig  dans  Orelli. 

H)  Plin.,  Hist.  nat.,  VIII,  73. 
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avaient  adopté  Ja  tuniqœ  longue  avec  ou  sans  le  manteau, 
ee  qui  les  fit  désigner  sous  la  dénomination-  de  pullata 
turba,  penuluii  (4). 

Auguste  s'efforça  de  ramener  à  Tanden  eogUime.  D  or- 
donna en  conséquence  aux  édiles>  de  tenir. ia  main  à  ce 
que  i)6fsoniie  ne  pariU  au.ferum.ou'  d&qsi  ie  cirque  sans 
être  Têtu  de  la  toge  ^  n0'^u$in  postàaD^.patarenùimin  foro 
circove,  nisi  positk  loùemùf^togàtum  conmterei  f^i,  Telle 
fut  Torlgine  des  Testîaires  :  les  atoeats  qal'^ae  portaient  pas 
habituellement  la  toge ,  et  le  'ndiii})r6  jsn  démit*  cliaque 
jour  plus  grand,  en^  ataient  une  déposée  à  la  ^basilique  et 
la  prenaient  avant  ^^en^ei"  4  l^udience^  On -rappelait  toga 
forensiSy  robe  du  palais  (3). 

Quoique  M  t<>gë  iut  àbând^mpée  \^  \sb^  \  psurtie  notable 
de  la  populaticm^  €Béiin'efn'^eâla>pas^tno6Dfi(  peqdaal  plusieurs 
siècles  enéofé  fe  coëÉime'ttâfiOnâl,  jét  las  Copains  se  mon- 
trèrent teij^ours  'jaloux 'Nc[ti\}roif  4e' la' pinrter  à  l^exclusion 
des  étrangers.  Sbu^'Ghiide;'  la^qttèstion  ^s'âeifa'^e  savoir  si 
un  particulier j  à  qui  là  qilalité  kiè'  citoyen  était  contestée, 
serait  admis  à  plaider  sa  i)rt)prè  cause  .en  toge  ou  en  man- 
teau grec  :  rempereûr,  -juge  du  procès,  décida  qu'il  pren- 
drait le  manteau  pendant  le  plsftdoyép  de  son  adversaire,  et 
la  togé  pendant  toute  la  durée  de  sa  défense  (4) . 

Adrien,  essayant  de  remettre  en  honneur  le  costume  du 
citoyen,  défendit  aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  de  paraître 
en  public  sans  être  revêtus  de  la  toge,  à  moins  qu'ils  ne 
revinssent  d'un  repas  (5)  ;  mais  Tédit  fut  impuissant  contre 
l'usage.   Bientôt  la  toge  ne  se  montra  plus  que  dans  les 


fl)  Quint.,  VI,  4;  —  Auct..  Dial.  orat.^  59. 
(3)  Soet.,  in  Oet.  Aug.^  40. 

(3)  Petr.,  Satyrie,^  56. 

(4)  Snet.,  in  Claud.^  45.  —  V.  D.  Dejmro  fixe.,  fr.  32. 

(5)  SparUao.,  in  Adrian. 
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tribunaux;  de  sorte  que  l'expression  de  togati,  par  laquelle 
Gîcéron  et  Virgile  avaient  défflgné  le  peuple  romain,  devînt 
exclusivement  le  nom,  habituel  d'abord,  puis  un  peu  plitf 
tard  tout^-*fhit  offielsl,  des  avocats  (i).  Un  vêtement  de 
couleur  brane  et  à  larges  manches,  tiansaotion  entre  la 
toge  et  la'  tunique  longue,  finit  enfin  par  l'emporter ,  et 
c'est  encore  le  oostnine  de  Ibs  plupart  de»  Barreaux  .mod^- 
nés.  (te  retrouve  dans  la  robe  des  juges  de  nos  tribunaux 
civils  des  isestigés  de  la  tege  avec  indication  de  la  tunique; 
la  robe  rouge  que  portent  les  magistrats  de  nos  Cours 
souveraines  a  beaucoup  d'analogie  avec  la  prétexte  (toga 
purpurea)  des  hai(tea.Bilagistralure&  ropiaînes  sous  le  régime 
impérial. 

Au  beau  temps  de  rétofuenoe,  les  avocats  ne  négligeaient 
rien-  de  ce  qui.  pouvoit^/^a^»  la •  disposition  du.  vêtement, 
accroitre  le  prèistâge  île  lai  p^Tji^le  :  Hortenaius  3'aidait  d'un 
miroir  pour  faine;  sa itmlettiev'ft  .doi^^t  le,{)lus  grand  soin 
à  l'arrangemaot  de  .l9;.c^p^ire,.,,gut  ^sp  .na^ttait  sur  la  tu- 
nique. On- raconta  qu'il: porta  pf^P^e  e^  injure  contre  un 
de  ses  eanfrère&  qi^,;  d^ns  ,}in  passage  étroit,  avait  dérangé 
la  symétrie  de  son  sûuftemeat  ^).  Quintilien  entre  dans 
des  détails  curieux  sur  Jes  rapports, du, cpstume  avec  l'art 
oratoire.  Il  nou^  apprend  que  dans  les  temps  anciens  on 
ne  donnait  point  d'ampleur  à  la  toge ,  .  ce  qui  laissait  au 
geste  plus  de  liberté,  le  bras  étant  serré  par  le  vêtement; 
plus  tard,  elle  reçut  des  développements  successifs  et  forma 
des  plis.  De  son  temps ,  l'orateur  qui  n'avait  pas  le  droit 
de  porter  le  laticlave  se  ceignait  de  manière  à  laisser  des- 
cendre  le  bord  de  la  tunique  un  peu  au-dessous  du  genou 
par  devant,  et  par  derrière,  au  milieu  des  jarrets;  sa  toge, 


(1)  Vof.  Cbap.  m,  DCKOMINATIOKS  DIVERSES  DES  AVOCATS. 

(2)  )!acr..  Saturn.,  Il,  9. 
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arrondie  et  bien  coupée,  ne  formait  aucun  pli  contraint  et 
disgracieux  ;  le  devant  s'arrêtait  à  mi-jambe  ;  le  derrière 
était  un  peu  plus  relevé,  jsuivant  en  cela  la  direction  de 
la  ceinture.  Le  pli,  qu'il  disposait  obliquement  de  Tépaule 
droite  à  Tépaule  gauche,  en]  tipanière  d'écharpe ,  n'était  ni 
étrange  ni  flottant.  D  retroussait  les  manches  de  la  tunique^ 
assez  pour  qu'elles  ne  gênassent  pas  le  mouvement  de 
l'action  en  retomhMk«teliaMHI#r<ft>4ous  ces  soins  ne  se 
prenaient  qu'au  début  de  la  plaidoirie  :  lorsque  la  discussioD 
s'animait,  l'orateur  prétait  moins  d'attention  à  son  ajuste- 
ment, et  si  le  pan  de  la  ItbgV' venait  à  tomber  de  dessus 
l'épaule ,  U  lui  arrivait  quelquefois  de  le  retenir  sous  le 
bras  gauche,  ce  qui  donnait  à  son  allure  une  sorte  de  ré- 
solution >dégagéiK/aMwip8b)e^àr<j}ii4«hiiteUT''dU'^^dconrs:  Enfui 
il  n'était  pas  mal^qii'îl''ïa  laissai  ,QQtiêr,  'en  désordre ,  au 
moment. iMi4  .teMVfrlbid& ^uauiiV' iln^^asdosnK  à  l'entrai- 
nem^iit'd'œïé' péilàrfciltott'  tfas^étû^^^  711  ' 

Telle  était,  sous  les  â^siû^is  >d^ ^CésM^b,.»!» 4eaue  de 
l'avocat  dans  le  cours  de  la  plaidoirie.  Quintjlien  nous 
aPP^^«^/7J?îc^^^.^e,|lç?9^çi^^  la  loge, 

et  que|Ç^t,^i^gft,^^iflti^jïj^  à^îcéroa, 

ce  qui  ijUr^i^  l^.f^^^  ft*«^îP^.à:.flejt  Offa^mr  par  Pline 
l'oncle,  dfi  .n'avo/^  r,prisî  .J/h^itiw}<î  ^  laisser  traîner  la 
sienne  que  .pour  .çhm^Ims^  .  sib»:  yaciqep  (3)» 


(1)  QuintiL,  XI,  3. 

(2)  Id  ,  Loe.  cit. 
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Erreur  accrédité*  «or  le.  dff^ij|%ff|<yiÎPt;  df/i  fctt^lilH  Mi9)M>  *^-€oilai6iit  on 
appelait  les  hononires. —  Loi  Cijicli. —  Cette  lo^  étfit  uo  a^«cliroQiia9e.~Le  ephinx 
d'Hortemias.  > — Le^TC  nUlIionè^de  Cratsus'.  —  Soupçons  élevés  contre  Ci eéron. -» 
HoDonips  dl8SiKHl4<  MW.élitnié  d^i'MtB.Â-cyidb'flM'IdJiia^iMim'dM  hono- 


raires à  2,000  fr.  par  alliiire,—-  Opinion  de  Qvintili^n-  et  d(a  sAoéqno. -^  R^flements 
d'Alexandre  Sévère,  de  Constantin,  de  Vaieiftinien,  d'Honortas  et  de  Justlnien.  — 


Désintéreiseaient  de  Wtm^H  UMt.  ^«élaitié. 


'.».   »: 


On  répète  depuis  des  stèdes  qiteie  ministère  dei'àvocat  fui 
exercé  gratuitement  chez  Icè  anciens  Romains,  et  que  l'usage 
des  honoraires  ne  s'introduisit  à  Rôtne  que  bfen  longtemps 
après  la  chute  de  la  république;  puis,  de  cette  proposition  on 
conclut  que  l'assistance  dn  défenseur  perdit  de  son  lustre  en 
cessant  d'être  désintéressée,  et  qu'elle  dégénéra  de  son  caractère 
primitif  en  devenant  une  profession  salariée  (4). 

Cette  opinion  est  erronée  en  beaucoup  de  points,  et  il  importe 
de  rectifier  les  idées  sur  lesquelles  elle  s'appuie. 

Selon  nous ,  jamais  le  ministère  de  l'avocat  ne  fut  moins 
gratuit  que  dans  les  premiers  âges  de  la  cité  romaine.  Rappelons 
en  peu  de  mots  ce  que  nous  avons  dit  du  patronat,  institution 


(I)  y.  M.  Laboulaye,  Lois  crim.  des  Rom. y  p.  SCO. 
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reposant  sur  des  buses  essentiell^nent  aristocratiques.  Le  père 
ou  patroQ  était  propriétaire  des  terres  et  maître  des  pouvoirs 
publics;  autour  de  lui  vinrent  se  grouper,  d'abord  la  famille 
naturelie,  en  second  lieu  une  soi*te  de  lamille  civile  composée 
d'hommes  à  qui  leur  faiblesse  fit  sesstàv  la  nécessité  d'une 
protection;  ces  derniers  se  firent  serviteurs  et  il»  cultivèrent  les 
terres  :  on  les  appela  ethnies,  clienteSy  tiieniSi  Penib^ètre  aussi 
la  puissance  tenrienne  et  pbKtiqne^nje:  fuefï^elle  coueédéeàuo 
petit  fioftibirey  lors  ée:la  foûdatifin:  deî  la  citéi,  qu'àTlft  charge 
d'une  tutelle  ëilicace'i&ii  profit  de  la  classe  asétgétie-.  Quoiqu'il 
en  S(rit;  ê^  «cette  alliance^  'dëri<viant  de ^lancanventii^n  ou  de 
l'înstittilioâ y  naqifit  'iuy  fvéeîtid)le-cNMvlf at  ^osrt  le»  lois  détermi- 
nèrent les  eBétsi   '!■      *'-T  '♦''  ''■'!'   "'        '•    "     '  •    '  ' 

Or,  au  fîreilnîpff  rangées 'A-oltô  reconnus auclîent,  figurait 
celui d'étve  Aéf^tn  efi  jàëfi«$  p&^s^ntpatrDn;1tlals•il  s'en  fallait 
de  beaudotip  q^  dM^  iâ^iâàiâacs  filt<gi^a>t]iute,  et  npus  avons  vu 
qu'en  échÈttifge  dieicfei  sei^îûé^l&di«ht^é(ait soumis  à  des^arges 
qui  hé  ta^dâi^eht 'ï)«lfe»  àlHtiïiftee'iisâl' position'  insupportable. 
Cependant,^  ièis  pi^gi^ès^-du  IttKé^  et  i'^JmandpatSbn  des  esprits 
aérant 'ÂiôdïAé  lèB'toëÉiatbisMi^'ridittpire'^d^^uellee  s'étaât  cons- 
^  titué'tè  j^i'dnàt,  1èeai^8Jâëtcmeiîiisi)i<lut>^^  sur  un 

système  de  'r^êetpfofeiléftappupein'ie,«ïétant  Relâchés  par  suite  de 
rabôHHèri  suècesàive  des- privilège»  du  «{Kitrielat,  le  patron  ne 
tarda  pâst'âe'totlâfidélr&ritbmmeiaffîiiaiichf'de  ses  obligations. 
L'assistance  qu'ili"aV3tttl 'fournie  en  exécution  d'un  contrat, 
désormais  sans  lien  de-droît,  il  rie  Faceorda  plus  qu'en  vue  de 
la  conservation  d*un  taoyen  d'influence  et  d'une  sorte  de 
suprématie  honorifique. 

D'autre  part,  la  procédure,  longtemps  secrète,  s'échappait  de 
ses  langes  mystérieux  et  se  vulgarisait;  la  science  du  droit 
prenait  un  corps;  des  jurisconsultes  plébéiens  se  formaient, 
et  les  anciens  clients  commençaient  à  comprendre  que  leurs 
intérêts  pouvaient  être  remis  en  des  mains  plus  habiles  que 
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celles  deleori^patroas:  deiàte  ministère  del'sLyo^9i(adtfoeatws) , 
dont  le  nmn  emporte  avec  sott'Idée  deebota  et  d'appel  volon- 
take; 

Ainsi  dâpooillé  dui  droit  exclusif  d'assistance^judioîaife,  iqu'il 
eonsiâéndtwiea  raîMo^x^dmine  un  de  ses  plue  précieux  privilè- 
ges; fbreédé/sefallre  luI^iaêndaTota^  ensubiteant  lesnoaiielles 
eondiftloiiB'^â'exètoièe  .dctice  mmistèrei,  île [ptfattnj m'osa;  pas 
d'abdrd' «aétdanlâ^iiAv  Isalaioe  pfUB  d^^ 
vait,  eiliqQe($aAéiié'duTèitiM)gahié>'co]tu6eaiDès(>irtùiA)b^ 
tion^.'inais^â  f fjUrlacitnnlsnt  icoki  vétnii*  pnibreihilatJ  o  cHant^que  ce 
devDieuréiiifiN*aitiiit  t^a»  àJtiJbDe'djé)rémaaéitiliQiii]^iiftri0{^8pUe 
qui,  da]»ie&|reialerfiit<»ps^idifliptoYaiiJàîfi^r  Iftl^ 
qu'en  se  présentant  avec  le  titre  de  patron,  nleialiea*  poiot,  en 
échange !d)$i$Qet->senYtoe9)  AXtirûAml»  dogiomfifêi^  i9^eo(  cette 
qualité  ;-  ii)[aia;iii.(9tHmi^À>j9Q0{  prOiAim  itràiftdl»  ^oir<Kl^que; 
eedon,  e^iiri^^;i4^rAMf^bepp(Aâ^^w»6te9iéQQqud^)  .Aq^o- 

quent  tp^teaila^ipenséq  dhiin^^iiidie  U^e  j^^pp^it^n^.  Qm  y 
^o«la..pluft<iiac4iifiijn)^#rtKn9(  iflui^/jétoè^ij  ^si  }q)^f^^,jinot 
jl:'iQdi4U«,4i9^(m(0?i^kl^eçA^w$'p9rll»^ 
à  ra¥ooat4(Klit  Jasi&iliM4»ia¥iiRient)été^^ 

QuoiquMà»l^Y1»iàOl«^lft|»t«(^«;f[W^^W.4^A^»W^ 
radicales  ^  içA.}iiiia!:(^i409'ii^AiitUtjoiiir^^'€^  i^i^^^^^ 

debout,  nominalfami^nli  da}moiiift{(Oi^>^wimaîl'fBxr^t«;,;à,tputes 
les  époques  de  la  vie  âesipeupIes/das.ijtoinmi^S'qui  croient  à 
la  possibilité  de  reeutont^  les  âges  par  la..:Cpmpresaion  des 
mœurs ,  des  eflbrts  furent  tentés  pour  maintenir  à  la  défense 
devant  lea  tribunaux  son  caractère  apparent  d'assistance  gra- 
tuite :  ils  devaient  rester  sans  résultat,  parce  que,  d'une  part,  le 
patron  ne  retrouvait  plus  avec  le  client  les  avantages  qui  étaient 
entrés  dans  les  conditions  du  contrat  primitif,  et  parce  que, 

(1)  Sur  le  sens  «le  ce  mot,  Y.  Dig.,  Si  mens,  fols.,  fr.  8. 
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d'autre  part,  les  changemeats  survenus  danaradmimstration 
de  la  justice  avaient  profondément  niodifié  la  nature  <et  retendue 
des  obligations  de  l'avoeat  à  l'égard  du  plaideur. 

Ici  vient  natuneliement^e  platier  r«!taGDiaQ  de  la  loi  Cinda. 

En  Tan  de  Rome,ll48)  te  trrbuaduf  peuple  Mareuesfiincius 
Alimentuft  proposa  eAfit  aeinapleruiiafoi^Qnt'l&ffubritue  seule 
e^t  parvenue rjus^à'ODUà;  die  ét»tr4DtJiti^^t^i<3  .jPei  dimis  et 
mwMrabut  {A)^  Qiueiles  i  étaient  jb^:  âîâp<)#i{iioi|B  a  i  {nrQbibaiIrelle 
d'urïe  tnani^abaolne^ea-dona^et  j€e^pi!é9^nta  i%ï  is'^pjpljquât- 
elle  flttxixyoi»tÂ;8^cialemes4i>oUi^SiaiMnprieiiAithel^  une 
mesurèi.  générale  9:'  to^plviAiibiMSml' iif&y9JMU]e  li^  dans 

rîntérét  des  plaideurs  indigents?  Toutes  ces  quêtions  ont  été 
eontyever8ééb/ri]6ai6dfqQ>:((awpff6ii4j<l^e',Iar«oiution  en  soit 
impesAbie.îYoioîv'siui<l/0es{3«»Mf  4i9[la.If i^  ce  .fui  iHKua paiaU 
le  plus'vilaiaBniblfiblèk'r  t^o  nw  >n-[i  ^v-  .--*'.  ■•    ^  •     -  :'  ' 

LorBqiDiepieffiri(âie^f^  a^jlurfi^t^tfjO^pHifSià^me^  l'usage 
s'étabm  ^#éebaDg)9r)d^|(»dm49^i«^>^^Y»at  tt^e^tôt général*  La 
vamtéiet.  linfiDjp^té'jpQii^eQ^lc^  ^^agQ  .i  ua  (el  excès 
d'extrava^iliefi^ (8)i< Q^Q  \m  b049i9PSf  fSag^  (^ureat  en  conAevoii* 
de  l'ikiqfiiiétu^e^'icotfde&ifim^c?^  ^^ruio^i^nt^et  les  nobles  en 
abusaient  M  l^înf  ^)eos<eiCpéer.|aîia3i-^un.Y^itable  impôt  sur  les 
plébétensllfiatloi)  Gittfiîa.^!P9ur>al(}et:p^inci^lde  mettre  un 
terme.è  oët  abus  ^  €^<i<Mi4AQi^sjl 'appre^posiitivemeat'par  ro^ 
de  THe^Live  >:  Quid  fegem  Oimiam  4e.  donU  et  numeribuf  msi 


(I)  Cie.,  De  seneet.^  4;  Id.,  De  orat.,  II,  71.  Festus,  V«  MHneralii.  In  frend 
nombre  de  compilateurs  d^antiqultés  romaines,  sur  la  foi  d'un  passage  de  Tacite 
{Ann.,  Il),  et  d'une  épigramme  d'Ausonne  (Kahl,  V*  Lex  Titia),  citent  une  loi  Tîiia 
de  donis  et  muneribus;  mais  on  doit  tenir  pour  eonatanl.  e#  «eus  seml>le|  qu'une 
erreur  de  copiste  a  donné  lieu  è  un  double  emploi,  et  que  Tacite  n'a  voulu  parler  que 
de  la  loi  Cincia  ou  Cintia. 

it)  Les  dons  qui  aviti^nt  une  caufie  «'appcaaient  munera,  d'où  rémunératoire:  les 
aulFAs  dona.  Dlp..  D.  De  verb.sign.^  fr.  494. 

(,î)  Sur  CCS  cadeaux,  vojf.  Térence,  Phormio^  I,  5,  5.  —  Suét.,  in  Octav.^  î>7;  Id. 
in  Tiber,,  34.  —  Martial,  MU,  33-  -.  Macrob.,  Saturn.^  VU tiaïus,  II,  9,  4. 


quiavectigalisjamétsHpmdiariafiebes0êtesenatuici£perat(\). 
Lorsque  •Cînclus  proposa  son  projet,  un  aénateur  du  oom  de 
Caîus  Cento  lui  dil  ironiquenant  :  Ehi  que  demandea^vous  là, 
mon  th^  CkntîmlH  demaDde,  répondit  le  tribun^  91e  vous 
aebetieSK  les  cfaosea  tloiit  vom  vooleE  aaer,  mon  cher  Calua  ^). 
Nous  stfvoAs  <^  la  prohibition  n'qtpliqoait  au  fonctionnaires 
publiess  C^certâiftlK&ssus>,  acetMié^e  oonciiissioiri^  aedéfeodait 
en  soiilênamkiû^e^4taytb(te*néèKec«^oîr.de8.f!ré8enta;.«0d  leas^ 
éeH<î>Pttlie'(|uî*lê^défati<lait4,'Mim^  vûiot  (3). 

11  n^et^'iiai»  'âbûlMi)i'«ioncplu8>qÉela  Joi^^n^'cu^en/vue  les 
avocats  {']Ja  loi  flittda^dïl  TaoSte^.  dutisod  arigineiikt  Hcenoe 
des'ffvoeats^fljvr  ^-  ''-•••'«.'>  Vnr«\:-...i.  r/»  ,'-■,■   ;-  .  : 

Il  semble  résulter  d€l  céB<atlMrttés(quë  4ftiiut  du  législateur 
ftti  une  îolePdSctfoB' absolue  |Miiiy4eslîbiiiinçt  reVétus  .do fonc- 
tions publiques  ou  agissant  dans  un  caractéhéiiliibtiov  diorecevoir 
éi^  présémi»  o<û  b<iflbitf#^^€â'0'èt«6  qnditèà  noil8<dpaonai  en 
c«tte  qualité,  ciëp  CidéiKjn^qflai^ti^iM^pï^tetftto  montrer 
rigide  obsefvafleUt  dé  1â^lèl>(5)^,''tiO|iS'iëpgrendi  qu'il  crut 
pouvoir  accepter  ^'uûânaf -lé- ^dM  d^ànoibilâiottièqiie',  après 
avoir  soumis  ses  berupulëis  &  6ilicittS'(6)'JiBn'Jce*qui  <loficbe  les 
avocats,  quel quesdôcte^s'oAlpensé' que  lé  l^rbltflyitioan^aYait 
été  é^blîe  qu'en  fkveurdés  ëlients  pauvres/  ét'qu!^]le.j[ic  s'ap- 
pliquait point  aux  iKinOf^irèa  i}iiipot^ud>ènl7êtm'']^ 
plaideurs  en  état  de  les  paye)"  :  Bk^ummer,  qîiia'fliit'un  iommen- 
taire  sur  la  loi  Cincia,  rejette  avec  raison  celte  distinction  (7). 

(I)  Tlt.-Ur.,  XXXIV,  4. 
(3)  Cic,  De  orat,.  II,  71. 

(3)  BpM.,  IV,  9. 

(4)  Ann.^  XV,  20;  XI,  K. 

(5)  De  offle.j  H,  49. 

(6)  Ad.  Attic,^  I,  20.  —  C«  Cincius  était  un  descendant  d«  tribun.  Les  familles 
conserraient  dans  leurs  arelUves  l'exposé  des  motifs  des  lois  proposées  par  leurs 
aacétres.  L'iionneur  d'ayoir  donné  son  nom  à  un  acte  législatif  était  un  patrimoine 
auquel  la  famiUe  attacliait  le  plus  grand  prix.  —  rof,  Tite-Uve,  V,  41. 

(7)  Frid.  Brummeri  lipsionsis,  Commentariut  ad  tegem  Cinciam.  —  Paris,  1608. 


\  I  8  UO.^ORAIItlES. 

Voici,  au  surplus,*  en  quels  termes  était  probablement  conçue 
la  dïsposîttorfrelaltive  aux  avocats  :  NeqHis  oh  caûsûin'ofaniant 
donunifnM'û9Vè'aecipîat  \4).  ^'' 

LËloiCiflfda,  entfetïtii'cdTHierhe  eeftedfej^isHIi^A  partncolièrey 
était  uh  àïiacbrbWi^ei'DiH^e  'e6^tfe^î'\àb'&s''déë^%ènorriîes 
exagéWs;  t'tthtre  W  IkéVtûe'ëeê  fefvô^àlts J ^fe'oteftié'  (Hf  T^àcîte,*  die 
aurait pti^^<Ai*èl  iWmx^-^éèyjê^tiih  ?^bé(yiù^hêrt^'SeSt^rt)Ébi- 
tions,  ^ïiërit  ftlt  Wàpèi'tëê^ut^^pr'titf  péf«^'^*iïffl  ' 

exlgeatitaé»  eiudë^^épé^lë^,'  '^^ttk^ii^âef Hè^qes<  (nètan^, 
et  la  prdpart  *s^iËVoëèit^'èo^î^èMnf  ^  *ëèyv«rAltite  MBiuiié- 
TOÎi&itym^ïbMm'ïkèïïië^m^fëéÂûie^^tè^  et  à 

uné'êpb^tië'icHP  të'^h^Mm  MiM  hmm  '^ffHike^^^Mm\t 
splendèii^,^<Ji^Vî*ïFJ€lbà![îië'k^>  Gimipks^mirim  ôiWiâfèw 
à  uii  iÉ\A-é^ë^^V\^Jm^ïmimi^^m^stki  WfAôV^tl^mi^ 

teûâiiié'èM^WtièeiiWfé).rtiî'i/  i'-')^'  li'n!.>  »>  ^  ^^'li  '•  '•'   '•  ■    ' 

M'MIAéihî^à^'iéiyisâu^i^a^tnà^M-tdlft^'Vti^ 
de  frdtidè'^flîSïlMt^fe^éîtiidôtffpM^bMèttlife^séecUétats  (5); 
Cicér(M^hiji^m>/ ^^  ^€-^im^é''êi\ràppM^  aucune -occasion 

de'vètrit^r'dôrf'^ëiiJe^^  ^ila^Wi  n^iW{%hi  qae  ses  admi- 

.'iMiU!)  l'A  oi>  •inixj  ol>  .'."♦l'Hloij'f'  fini';:',*.i:  ,    - 

(1)  Cic,  De  orat.y  II,  74;  De  legibus,  III,  4;  i>e  senect.,  4.  —  TU. -Ut.,  XXXIV,  4. 

(2)  Tacit.,  jinn.^  XI,  7. 

(3)  Plut.,  in  Cic,  40.  Je  ne  comprends  rien  à  ces  énigmes,  disait  Bortcnsius  dans  le 
procès  de'Verrètt.  ^  Cbiiiiiiètit!  répartie  €ieéron,  n'arez^vous  pas  le  sphinx  chez  tous* 

(4)  Ptfn.,  mit.  nttf.vXXXm,  Itr,  lîef  47. 

(5)  Cic,  Phrad.,  Vf,  ï. 

(6)  Pro  /«7.  mVinff..  ^;  De  pet.  cens.,  1>;  Z)c  o/yî<?.,  III.  —  M.  Wolf,  dans  la  noliee 
qu'il  a  donnée  de  Varron,  d'après  Sehnefder,  en  tête  de  sa  traduction  du  Derervstica 
do  cet  auteur  (collect.  Nisard),  fait  dire  à  Cicéron  :  «  M.  Terentius  Varron  épronra  de 
grandes  pertes  et  te  jeta  dans  la  carrière  du  barreifa  aTant  les  changements  sarrenns 
dans  la  république.  Il  s'y  distingua  par  sa  proMté  autant  que  par  ses  talents,  regardant 
comme  très-honorallcet  très-légitimement  acquis  le  gain  qu'il  tirait  de  saprofts- 
sion.  »  {Ad  famiï.^  XIII,  42).  Voici  le  passage  de  Cicéron  :  «  Deindë  Tersatus  in 
utrisque  subscliis  oplima  fide  et  fama,  jam  ante  banc  commutationcm  reipuMicv,  pcti- 


rateurs  enUiousiasteft  ont  présenté  comme  un  modèle  de 
désintéreQsexaeaty ,  éat ,  fortement  soupçonné  de  n'avoir  pas 
toujours  mis  en  pratique  les  principes  qu'il  professait  II  faut 
avoir .  peu:  ^4eï  (Confiante .  dwsi  la  iUsiAri})e  passionnée ,  long- 
temps atti;i|^ée:i;SaUiiste),i4^i^l^ufllei  il  est  traité  d'avo- 
cat ¥énalî.,^VQï|.U.^st4ît^5U^,,3<BSJDaaÎBa;?ont  rapaces  et  sa 
gueuJ4p,înjBatiiaWç,i<4)iiç?e^t  à  i^rp,  ^»ns  awçun.  <ïo«J|ç^.  «ufon  lui 
a  imputé.'4'«^V^rî,Pir4)Wîq«0  .axeç;  .Vwèa.jSiff  tlô  <*iffire  des 
domm«g^s-ûa,t^étS!>réQ^|^,au  Qp^i!deç,Sijej|Iiw$->  «uoique  le 
Pseudo^^c^niMS  j  idéçla,ç«  n'éi^re  /ppis  i  suQswWf pt ,  édairé  sur 
ce  pointf<2).^p»iy5iilpx}rt^fbça|«ço.up  j^.^^^^  pepsserque 

lasommiB  dfpn  psrimQQi^Ç:]£iQCi^çiefi.^d^\|K.qfîntjpilla  francs) 
qu'il  rewt'de  Pu|^9SjSylJïijoMf>e?iflij(ÎWséii^f(lï**n  consacra  à 
l'aequisitionr^'Wieift^feQïî,  mMi  pWFiiP.^out  qp. pour  partie, 
que  lepnx 4e»sont?N^§<wcej> (îis«mMl0.{cQmp[ie7C«la se  prati- 
quait sofuviçpt)  mm  lft;fetrme.!4'iWiepipmiptc)la:qd^stift.,0n  lui 

reproelra.  cet  emprunt  prétaiiu^ujy, en  ji^4iqwnliii4'^yaïKi^  sa 
destination;  il  le  nia:  «  Qu'il  soit  vrai,  K^itrU^i^p^  j'ai!. reçu  de 
l'argent  4e  .3yîla«  ;8i!j,*acUèt^<mtte!ipai?oiUiii>Ul»'ach]?tp.  cepen- 
dant; et  comme. ses  epwvm  Jai.p^pelaifftttSi^ft  pnepsonge  en 
plein  sénat  ;,  ^  SUiguJiçi^'Sîper^oamgeft  qppvojiwéf^Hew:  ré- 
pondit-il, ne  savez-vous  djQpp  ows,  qu,'M^  jK>nipèrÇi,de  ,femiUe 
doit  cacher  son  intention  d'acheter,  de  peur  de  la  concur- 
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tioai  seso  dédit,  honoreniquo  honestissimum  existimavit  fructum  laboris  wi.  »  V> 
Vf  oit  a  fait  tenir  à  Cicéron  un  langage  directement  opposé-  à  m  pensée,  car  ce  dernier 
a  écrit  :  «  M.  Terentius  Varron,  après  aroir  fait  preuve  de  conscience  sur  le  siège  du 
juge  et  sur  le  bane  de  l'avocat,  se  livra  aux  candidatures  avant  les  derniers  change- 
ments survenus  dans  la  république,  et  toujours  l'hcnneur  lui  parut  le  fruit  le  plus 
précieux  de  ses  travaux.  » 

(1)  Mercenarius  patronus,  cujus  nulla  pars  corporis  turpitudine  vacat,  lingua  vana 
manus  rapacissima:,  gula  immensa,  pcdes  fugaces.  Sallust.,  in  Cic.  orat.  tnrectn- . , 
Paris,  4541. 

(2)  An  gratiamne  Ilortoiisii,  au  suam,  an  etiani  coonivcntia  Ciceronis  ipsius,  paruoi 
comperimus.  Orcl.,  p.  io2. 
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reoce  (I).  »  Daas  une  autre  eircoiisfaDee,  Qodias  Pulcher  lui 
imputa  à  crime  cette  même  acquisUî9n;m«is,  eatle  bus  eaeore, 
uneplaisauterie^  mt  les  neuf»  de  aoa  e6^  le  dispensa  de 
s'expliquer  (2).  Enfin,  quelques  passages  de  sa  cooe^CMidaiice 
avec  AtticuSi  readua  obscurs  à  desoeiç,  nous  dî^osenûent  à 
croire  qu'il  reçut  de  l'argent  à  titre  d'booowfes,  aur  le  prix 
provçpaqt^  4e  la  f  ei^  ou  de  la  vente  des  .biens  de  Milen  (3). 

Ciqéroo^.boip^enpuveitu,  &'4taitjirésmité  au  barreau  sans 
le  prestige  dç  ^  jiais^çç^.^nu^i&^e^  t^epV.l'fH^^^  bizutât 
élevéw  premier  ];^.7li^m^924'de:S}'Ua^  c^iai^  de. Refendre 
les intér^éts  d^  pUis  ^^^\?^  pe^ofjinp^ de.l]i<ùté,.iai»  en  relief 
par  les.cai}didati:{i7es^,up  ^é^iotéresisefaiçnt  absolu  jiouvaitétre 
pour  lui  un^  spéc^)[aU9n^blen,^ntead^Q£  (^iç  ea  excitant  Tad- 
miration  dij^  J^^plf^^t.^.J;^^f^ip^qç  depa  client^e,  il  se 
ménageait  dçfi  ftç^ffçaçpf^^  .et.plgç^i^/îûçsf  .à  ^s  intérêt  ses  h- 
tigues  ej*  sflfl^r^?f^L,§}.p9^p^t,.4^S^çe^ 
exceptio^i^e^lgr  ilfl^^.^'fl^Rf:  mPHi^J^y  ^Wie  cela  parait 
\Tdi^m])V^\f^^^^^^^^^^  ne'doi>on  pas 

rester  cpp^fi\j^n  ,fi\f^y.f\f  ififoÇ^^j  A'.H^-^.  ûçdre  ;  inÉérieur ,  les 
^ép^miM.]^WmA^%  AW^y^^r.m  exerçaient  à  ses  côtés 
une  \m^]i^^  JPf9f^W  SpSf^Xfiftt'îr.'^i; retiraient  un  salaire 
qui  les  faisait  vivre?  Il  en  était  ainsi,  en  effet,  et  nous  l'appre- 
nons 4ft  fi^W  l^irF^ffÇt  .Ç'f.f  P^wt  toi^çhe  Erucius  (5)  et  les 
frère§  Cépaçiu^  ffiU-Si^  donc  la  loi  Cincia  prouve,  par  le  fait 

(0  Auiu-c«i.,  xn,  i, 
(2)  cie>,^tfa<rtc,«i,i«« 

(.l)  Ad  J.ttic.^  VI,  4.  et  5,  aenwTfuez  furtout  ces  moU  T«  pi»  &^»jte»«  q«i  lool  !• 
commencement  d'un  dicton  grec  qu'on  peut  traduire  pur  notre  proTerbe  :  A  Ckeral 
donné,  on  ne  regarde  pas  la  bride. 

(4)  Aux  présomytiooa  que  noua  «toiis  énuméréea,  il  fa«t  iQovter  Mlla-d  :  diM  ub 
discours  qu'il  fait  tenir  à  un  certain  Silius,  Tacite  vante  le  dé&intëressement  d'Àsiniii> 
follion  et  de  Ifeasala,  avocats  contemporains  de  Cicéron  [Ann.^  XI,  7)  :  pourqaoi 
n'a-t-il  pas  parlé  de  ce  dernier,  plus  illustre  que  ses  deux  confrères?  V.  cepeoiiaoi 
le  témoignage  de  son  frère  Quintus.  De  petit,  consuh^  9. 

(5)  Pro  S.Rote.y%\^  29. 
(T.)  pro  Clttent.,  20. 
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même  de  son  existeace,  que  le  ministère  de  l'avocat  n'était  pas 
gratuit  vers  le  milieu  du  VI«  riàcle,  les  docum^its  que  nous 
avons  recueillis  démontrât  qu'il  ne  le  fot  pas  davantage  dans 
le  siècle  suivant 

Et  oependimt  nous  n'avons  encore  rien  dit  du  moyen  le  plus 
fréquemment  employé  pour  échapper  à  lalot  prohibitive  :  nous 
voulons  parlel*  des^  libérdités-  testamentaires.  La  loi  défendait 
d'aeoept^  le  cadeau^  plaideur',  maiK les^ morts  n'ovut  plus  de 
prooès,  et  elle  n^anhàltftl)Oiiit  le  lë^-ftit  pèr  lé*  client  à  son 
avocat.  Le&  legs^  cette  natute  furent^mèMé  rétiuté»  bonora- 
bles  k^'squ'ïlst  n^étaient  pas  le  ptoàûit  delà  fraude  et  de  la 
captation;  à  ce  pofat  (Jue  Cîcéroir  se  glorifiait  ffen  avoir  re- 
cueilli pour  pli38  de' ^6  millions:  de  sesterties  (4  iUlllions  de 
francs)  (4).  Pourtaili,  fi  ^tlWéff  évitiétitVé^  lorè^ù'îlsf  étaient 
faits  en  faveur  'û'm'hkSnnnéûnii^Tekù]c(y^^ 
d'estime  et  de'reebnnildfsâai!icfe}''fls  neidevalent  tôtté,  dans  la 
plupart  des  cas,  qfu'tiné'i^l'éifattoëmtlbiï  pfbsAiitné  de  Services 
rendus  (2).  Ils  d^vlnrejW,4ù  èPùrjjfWs/'iiàë'^^^^ 
pales  de  ces  immeti^s'^ftrftimes  qui  ^préciphèréût'la  rtfine  de 
la  république  par' le  diévieloppebieiH^eîâies^f^és  ambitions 
individuelles,  et  pai*  îa-dorrtrptKin-qtâ  ëfl'îtdlf  ïi  éonséquence 
naturelle.  '     '   ''-'  '  '-       »     :l  •    -  •  -  '  - 

Parmi  les  faits  scand^uxifeiilx^pielii  ces  legs  donnèrent  lieu, 
même  avant  la  démoralisation  de  Pète  impériale,  il  en  est  un 
qui  compromit  à  un  haut  degré  deux  célèbres  ^vqçatg  contem- 
porains de  Cicéron.  Un  certain  Minucius  Baailus,  homme  très- 
riche,  étant  mort  en  Grèce,  un  faussaire  lui  attribua  un  testa- 
ment dans  lequel  il  eut  l'habileté  d'instituer  héritiers  Crassus 
et  Hortensius,  dont  le  crédit  était  alors  tout  puissant  ;  il  espérait 
assurer  ainsi  l'exécution  de  cet  acte  frauduleux,  où  il  figurait 


(I)  PhUipp.,u^i6. 

(21  Horat.,  Satyr.,  Il,  v.  29.  —  Martial,  II,  32. 
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lui-même  comme  légataire  d'une  fbrte  somme,  et  fl  réussit: 
Crassus  et  Hortensîus,  çooiqu'ils  n'eussent  jamais  vu  le  pré- 
tendu testateur,  consentirent  à  accepter  le  fruît  d'tm' crime  qui 
frappait  tous  les  yeux  (4) . 

Dans  les  dériiiërs  temps  ^e  là  république,'  lès  «w^eftces  des 
avocats  ne  cortnaissaîent  pl«s'dè'^î)drtiiefe','  ôt^'ïàr  pi«iîdôM«  était 
devenue  l'bbjètf  d'ûri  VérîtàWè  'tràBo  (2)lî  Àu^'usie-'^ssaya  de 
remëdîerà^îet  état  de  choses:  îlTeniît  en  vigneti?î«  Idi'Cincia 
et  fit  décrétée  ^rm  àilriiltu^-fetMteûltè>ï«K^  ly^tel  «onvèincu 
d'avoir  res{U'dfe  ^ë  dlifeâtg/fene  riétrtbtrtton'flpp«*è%iiq«e  ëerait 
condamné  à  1»  restîlutt06"d»  'qlràXli^!iple!'(3)^  C'étd^  là  une 
détestabife  mesure  tsi-l'oiti  ivtoieu  te  %rt,  efa  919r;  de  rte  pas 
compr6ndk*e  qw  VlâëtiCélidq  chi<i^ùifonft1.'n'eiQl$tait  plus  que  de 
nom,  et  que  Ffaàrtàtancfe  ciiJjustceëlaU'âe'yefttïeotae  profession 
à  laquelle  de\*àit'lltm  afccordë  un  ^Mfetoônnèie,  'du  moins,  à 
cette  époquie,'  lies  <fôrnie»ffépùttlMaàiïefe|lennettàiettt' encore  à 
l'orateur  âe  retfouteridxn^ 'Ips^arges  «oonlériSes  parle  suffrage 
populâlreie^pHx^de  ses  efforts  f^fr^lM'^es  tva'vwiK^  mais  deux 
siècles  plus  tard,  et  alors  que  l'autorité  souveraine  était  con- 
centrée eûti*eleis  tnaimètt'pAnm^  riit>0dàt  se  voulant  privé  de 
la  perspeotîVe-d-uhié'  rémtLbôtàtidrt'qU'Une  ambition  légitime 
lui  perapiettait  d'espérer,  eut'  re'ôours  à  la  délation  pour  vivre  : 
de  sorVe  qii'Une  réforiae  teritéè  sans  discernement,  devint  une 
cause  nouvelle  de' diémorali$atJon.  * 

Mais  l'aividifé  des  avocate,  un  instant  comprimée,  n'en  devint 
que  plus  audacieuse.  Sous  le  règne  de  Claude,  un  chevalier 
romain,  nommé  Samius,  avait  compté  400,000  sesterces 
(80,000  francs)  à  l'avocat  Suilius  qui  s'était  chargé  de  le  dé- 
fendre. Ce  dernier,   corrompu  par  une  somme  plus  forte, 


(4)  Val.  Max..  IX,  lY,  1.  —  Cic,  De  offic,  II,  48.—  Amm  Marc,  XXX. 

(2)  Cic.  ,i>ara<f.,  VI,  2. 

(3)  Dio,  IV,  18. 
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colluda  ftvec  raocusateur  de  son  dieat  qui,  de  désespoir,  se 
donna  la  mort^  Indigné^de  cette  odieuse  préyarication,  le  sénat 
réclama  eooire  le  eoupable.  ra^icatioa  de  la  loi  Ciocia. 
Suilius  soutint,  en  présence  de  l'empereur,  que  isette  loi  était 
tombée  ea  dés«iétqdej  ^qu'po  ne  .pouvait  Joj  en  £aine. l'appli- 
cation saAaiUi^sertet  de.rfétm>ac|iÎYJité^  il  e» eombaMit  ensuite 
les  diaposîtîoiis  i  et;  (^effcsrça ,  4(^  ^^mot^w  qi^  Aoirte  profession 
doit  foirnir  i^im J>Q90iii£iridQ p^i  qui V^eii^roei;  qw  l^avooatfdoit 
vivFe>dei90fli  teiont^conifiietle^olâ^  doilagaeirie^  ^4e  labou- 
reur de  spi]i«tiMEQ)|  c|ueii6i^  Ir  on:  lavdl^ii^^  im  lioaunes  d^à 
riches  (bîrB;)pifeuy0:^ei.^at^esâenMat.iai>  bavifeaU)  il  était 
facile  il'eti.  citée  d'ftutpes  mQm^S^iiomiisiAe'ia  iwinùB^  qui 
avaientretiné  itmpicîléleiYiéiâeiJifurb  pltàMmifi  qu'^oSti  priver 
le  tra¥idl  etilerAalffinttle^  ftatjin^e  irâoiaiiéraÉion^^ia  iewest^ue, 
ce  serait lesrdéoMroger^Qf fie»  ané^ttio;  dJau^l'touidié'âe  ces 
coDsrdératioiD0vrlitlsea'4^  44t6  la!ii)i<^n;eiar]elî')^^  borna  à  déci- 
der qu'à  l'iav'euir  lea..«awocatsrJtre-'ifottrrtaent  :re^  sous 
peine  de  concusmuii,  mi-di^Iàt  de^  411»*  mille [>seèteroés  (2,000 
francs)  f^jf;  ••■•'"••  /fm-  '/^-Mt",'»  '»■  ;,  >?.  f.*  f<     >  •  --  -••  m  ^ 

S'il  faut  tw .  croire^  .TaoîtQ, .  ee<  teptiKérament  é^intabie,  qui 
sanctionnait  pour  la  premi^eiftâs/la  AégltiiniAé'dBs  bon^rams, 
et  en  fîxaitlematdunttmà^Ln^'tattX;  modéré^  Biujrait  été  in^t^^ 
parNâ'on,  qui  se  serait eiapressé^  dè«s«ttiivénemfiiit  à  l'em- 
pire, de  remplacer  Tédit  de  Claude  par  la. diispositioiv abrogée 
de  la  loi  Cincia  :  MuUaqne  arbitrio  smaim  eomàtituH  sunt  : 
ne  guis  ob  coMsam  orandam  mercede  a/ut  donU  emeretur  (2). 
Mais  ce  fait  est  trop  en  opposition  avec  les  mosurs  du  temps 
pour  être  vraisemblable,  et  nous  avons  plus  de  confiance  en 
Suétone,  dans  lequel  on  lit  que  Néron  avisa  à  ce  que  les  avocats 


0)  Tacit.,  Ann.^  XI,  \  à  8.  D*apr^8  on  aotre  passage  do  même  auteur  (XIIT,  42),  la 
loi  Cincia  aurait  été  remise  en  vigneor;  ce  «ni  serait  ineoneittable  arec  la  dédsion  de 

l'empereur. 
(2)  Ann.y  XIlI,  5. 
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ne  pussent  rien  réclamer  des  plaideurs  au-delà  d'un  salaire 
convenable  et  déterminé  (4).  Il  y  a  lieu  de  penser  ^ue  ce  rè- 
glement se  mhintint  longtemps,  car  il  était  Mi  pour  une  épo* 
que  où  les  meilleurs  esprits  reconnaissaient  la  légitimité  des 
honoraires.  QoîntBién  exprime^  sur  ce  pcïnt,  des  idées  très- 
judieîeuseâ.  'Seton lu!  :-  ir llsefaft  plu» dlgnej-isans limite,  de  ne 
pas  -veïMife  Hàe  assidtanôe  quî  i)édt  paraître  \'fle,  pîr  cela  seul 
qu'on ymet^nprîXi'lUaU  Wi'igiTôcat^ ne trouVcpas  dans  son 
patrtmôiiie'deiqUoi-silffiré  à  se^  besoins,  il  doit  lui  être  permis 
de  souffHr  qu'on  reéonnldsse  sèis  ^ins.  Bans  tés  conditions, 
un  Salaire  est  dénetioh^àeulemeht^  équitable,  mms  même  né- 
cessàirey  et  toute^^la  dffl^ttë  -corniste  â  saVoîr  quelle  somme 
l'avocat  doit  recevoir.  »  QuintilienjiehsHà  quelles- ïwliibraires  ne 
doivent  eJMai(le^>iAil^'^ës^fii^sidè'^ëéllii  tfûtit&  paie,  ni  les 
be6(râis>de:jcehil<^i^  ksnf^à«l^,'«èt^ii*'en  ^d^  S  convient 
d^S3b&ks»jeàïS^à^^^ipxéwAïûé^Vé^%\^^^  échange  de  ser- 

<>Lé0^dtt^  âeiai<âUdë}iKtidé''Né^6^^tlËent  propres  à  concilier 
touB  leS' intérêts  honnêtes,  tËaiëii^  fiitéiit  impuissants  à  extirper 
les  abuftC^Lé^lâx^  ëii'^ôl'éa^  ëbtt^b  Jtiuf '<fe  nouveaux  besoins, 
donii»ii!t<idâit.'4âf&tk«lts}aà}t:¥ièbësëèi^,  que  (6tis  les  moyens  de  se 
les.frocu«ek»tuheut^tit$Cè]^lb^coiifme  ^énsie mettre  en  pratique. 
L&^cail4aid^É(tlilbà^n^€0MM^^tts:l6&  règnes 'de  Domitien, 
de  Nerva  et  de  Trajan  :  à  cette  époque,  Marcellus  Eprius  et 
Vibius  Grispus  se  créaient,  par  l'exercice  de  leur  profession, 
une  fortune  de  300  millions  de  sesterces  (3).  Martial  est  rempli 


(I)  /n  if0roii.,47.Cautttlii  vtHti^atOrespro  pairoclniiseertamjasUmqueinercedem 
darent. 

(3)  ÎIII,  7.  Sénëque  a  dit,  aTec  beaucoup  de  raison  :  Emis  à  medico  rem  inestima- 
Blleni,  rltam  ae  Taletndinem  bonam  :  a  bonarum  artium  prttceptore  studia  lib«ralia 
et  animl  cultmii.  Itaquehis  son  ref  pretiuiU)  sed  opère  aolvitur,  quod  deserviont, 
^od  a  relma  suis  avocati  nobis  racant;  mercedcm  non  mciiti  scd  occupationis  sv^' 
feruof.  De  benef.y  V4,  45. 

(3)  eu  millions  de  francs.  Auct.  Dial,  oral.,  8. 
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de  sarcasmes  qui  laissent  voir  jusqu'à  quel  degré  de  déconsî- 
dératiop  la  profession  d'avocat  s'était  ravalée  de  sou  temps  : 
«  Tu  veux  devenir. riche,  dit-il^  fais^oi  avocat  (4).  — r  S  Je 
voulais  veodre  ma.paroleau^i.accusés  suppUaniB^  diUl  ailleurs, 
ma  robe  serait  biwtftt  .salfo  par  de  Targeirtiveau  de  tous  les 
côtés  (^*  n  Awjavocat^  aucien  boulnuger,  iln^pracbe  d'avoir 
exigé  dej^.cai^att^O,i(>(M,.9estcu'Qes,(44^CiOa,firO  ilji;  à  «q 
autre,  dcivj(;i^l()tijraJ)#orbeira;v#P Je;  jugeiplusi^^  l9  prcK^ès  ne 
vaut  (4)r,  S^iy^wit  lui,îsi  J!Q«.v<9ut  ente]5^d^elréBQIple^d^^^a^1geIrti 
c'est  au.fQrum  gu'il,  fau,t  aJler.(S)viA-lfk.véirité,  :e^  mii^p^tlà 
que  diçs  épi9;n»mixie»^,i»aiStPUi^(aou9,|rQU]k(a9^  d^&ite» 
qu'elles  .çojjt,janç;iP^îi^uri8>^^^^4tt.lWff»^  V^jioi 

riU(5idfiUt<Hk'ii  jfaCWte<|6j:::  .    ;.,;  -o  <.  .'w^rn  i  n  l^  '    >o  y.  . 

L^  bç^twt^f^  yi(^p^)P)Q|4fti(<»ii4^Wk  JQ^tmtfieontoe  le 
sénateur  ^\9T^  .m\y9Lii^i]^]fT.iliA9ii9^  9ur 

ses  teï:riçi;„€;t  U^,|»y$if^t:çlM)îs^(in(^^l^u^§ftlHri^^ 
Au  Jour  fixé  pour  la  discussion,  Nominatus  ne  comp^tutr.iRifi, 
et  les  Viciçatjw,^p}^ffl)îr»*#^^r}étél>tisil9p&  ©ll»iHi;lils 
déclftcèf  eu^jjfiiv  ftpjtfift  fs^i]^  M  mmM%f«mptè^A'&im(»  '^  m 
deux  Us^t^^^ffiffu^^i^  4^M9  m^^^m  ^«ïft»* J&wfil)>  U 
prêteur  ^(^m-f^mX  ^v^  .Sfe^^teqrfièt^todiwtiàjlfcbaèîpeiidu 
sénat.  Il  cpqopwtiTQt  l'Mt'f^fm?».  ^1^  dfS'^xplic^tian^PDéieHitées 
avec  beji|ic(^Kp^4:)i^i^é,4i».  ^rg§'^<i^9^tite^  oe4^'il>avait 

(«)  fip*i^r.,  II, 80'.  '*••'"'        ':-"•'    >""^'   '•'->    •"    '•••'•     '      ■ 

(3)  /6t(l.,  VIII,  4 6  et  47> 

(4)  /bid.,  II,  15  et  30. 

(5)  Ibid.,  I,  47.  Martial  ^onne  une  nomenclature  trètgrcurteufe  <l^s  ci^etux  aii«  les 
avocats  recevaient  sous  le  nom  4e  $aturnalia  et  de  natalicia,  c'étaient  des  tablettes, 
du  linge,  des  tapis,  des  fèves,  des  olives,  des  figues,  du  vin,  des  pierres  précieuKes, 
des  vases,  des  statues,  des  vêtements  de  prix,  etc.  (4V,  46;  VU,  53;  X,  87.)  Sous  Vo8- 
pasien,les  clients  faisaient  hommage  è  lenra  avocats  de  l'image  dé  ces  derniers  (Auct., 
Dial.  Orat.^  Kh).  Sur  la  vénalité  des  avocats,  voy.  Horace,  Sat$r,^\\,  S:  Scnee.,  De  ir<;t. 
Il,  7;  Juven.,  VIII,  v,  68;  Perse,  III,  65  eteuiv. 

(6)  Nous  avons  déjà  parlé  de  celte  ailiiire  à  un  autre  point  de  vue,  p.  400. 


reçu.  Mais,  à  cette  occasion,  Nigrmus,  tribun  du  peuple,  lot 
un  mémoire  éloquent  et  Bubstanfdelvïdiuss  lequel  il  se  plaignit 
dé  la  vâialité  du  ministère  dDs  avooafis,  *de  leans  ooUusiOBs  à 
prix  d'argent' ayec  les  :advet>sai#es  de  leurs  diients,  des  traités 
frauduleux  quf ils  pasiialeDft  entrei  em/  dèléliraniearià -se  créer 
des  revenus  énottmëi»  atigc-led  idé{)Qiail|eà':dss42lt9yenSi  D  rap^ 
pela'  lëè  a»ï(;ieiiÊiesrlbfd=$ti^lâ<mftlièro/oitâilietti6énâtU6^M)iaBtâtes 
et  terminaeitekprimiantle  vteu'queiieipriiice)à)4sttuaaiiïn(^^ 
de  féprî«!ier '!  d^u^i'gtrand^i 'dësi»i(}r0éJi^.  àvjouî^  'après, 
l'empereur  ébrrHit  aoa  sénat^  «n  termes  isévèoes^>niai8>jnoâéré$, 
qu'il  s^en  remeltadtisarJluûdU'àbindeipreiidreileliniesiires  con- 
venables'pour  falre<4ie8ser!)ÈiJiabuS'bigna|4s-(M)  ;  Le  sénat  rendit 
un  décret  p^r  lequel, ientoeiaiitrek  tdnqiosttions^^iliei^'oignità 
tous  li^^aiidteûrsviqiMlie  qoe^filtlaonil^    dufprotès^  d'^iiknner 
par  sermenti,  aVanttoUte^p(ai|loiatîe/iqufilâin'aw4iedt' 
rien  pron$is,' rien' fai^prO^ihettmii;»^  quet  oei^fùt^uu  su^et  de 
rafM)^i'Lëlsëmt^pi^ibiâi^:te^ttire,>rtoUt^nlarohé  relatif  à  la 
plaidoirie;  ^'  ïKéài^èi»^^  àu<fOrl9ài([il>'dvf)leat  àiiteceVoit-  jusqu'à 
conc^rrettlce'  4ie^^0nmUlè;^est«ft)es(laipbès'le'jugement  déânîtif 
du  litige.  TtepOi^etlconilàk^epa^  mléditiBaieràie  résolution  de 
tenit^lti  maiti^sl» là >rlgoidreoseeié<nition>déicr décret.  £h  bien! 
choie'  ét^éiige  j/eet^'a^te^a  magistrat' rencontra-  de  la  désappro- 
bation, comme  si  la<fé«diùlion:duriséDàt,'abaQdQnnée  à  elle- 
Ttièmej  n'èâi  été  quf ukiè^  irettre  .morte  :  t)n  lui  reprocha  de  vou- 
loir  innover,  de  montrer  trop  de  zèle,  et  de  se  poser,  sans 
nécessité,  en  réformateur  des  mœurs  publiques  (2). 

Arrivés  à  ce  point,  nous  perdons  la  trace  de  notre  sujet  jus- 
qu'au règne  d'Alexandre  Sévère.  A  cette  époque  si  florissante 
de  la  science  du  droit,  l'étude  avait,  à  ce  qu'il  paraît,  épuré  les 


H)  Pliae,£p<«t.,  V,  4et44. 

(2)  Id.^  Ibid.,  V,  21.  Invenimus  qui  curyiR  corrigeret.  Quid?   Ante  hune  prstorrs 
non  fuorunt?  Quis  autcm  liic  est,  qui  cmendct  pultlicos  mores. 
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mœurs  des  avocats  devenus  Jurisconsultes  ;  le  désintérosscmcnt 
qu'ils  moutraient  leur  mérita  la  bienveillance  du  prince  qui 
accorda  un  traiteoient  convenable  à  ceux  dont  le  ministère 
s'exerçait  gratuitement  H)-  Toutefois,  U  était  admis  que  les 
avocats  pouvaient  iég^itimeneat  recevoir  des  honoraires  jusqu'à 
eoneurreinoe  de  cent  pièces  d'or  dans  ehaquei  affaire  (2).  Un 
rescrit  décidait ^oèil^iexpressénieût  que  le  plaideur  était  non 
recevableà'fépéter  des  héritiers  de  son  avocat  les  avances  qu'il 
aurait  pu-^ite  avant  la  pfatidoiri^f,  parce  qu'il  n'avait  pas  dé- 
pendu de  ce>deitiiieri[He  le  procès  no  fût  plaidé  et  jugé  (3). 
Toute  ocmveiitian  définitivlB  faite  burles^ionoraires  avant  la 
plaidoiiie  était:  IfVappée.  domiilhéi  «mais  elle  était  valable, 
quoique  idiervenue-  ayant  le*  jugement  et  quoique  basée  sur 
rhypQiâhèse  du  gain^  dxn  procès;  pourvu  <|iie  la  somaie  promise, 
réunie  à  celle  qui  aurait  pu  ôbre* payée- d-atancev  n'ei^cédlit  pas 
le  maximum  du:  tauic  d^tenainé  (4^  :  Si  aucunef  convention 
n'avait  eu  lieu,  lesbonondves.étaiùQt  laaéspar  le  magistrat, 
eu  égard  à  la  gcavîté  de  l'affoir^j  autalmtde  l'avocat  (adâocati 
facundi3^)^  aux  usages  d«tbaiveaMire&  àrimportaoce  du  siège  (5) . 

Un  rescrit  de  Gonstb&lin  [m  '386)  ordoSma  de  rajer  du 
tableau  de  l'ordre  l'avocat -(fui,  sous  le  f»om  d'honoraires,  se 
serait  fait  donner  ou  promettra,  des  sOmn^es  excessives  ou  une 
partie  déterminée  de  la  ofaoàe  en  litige  (6). 

Une  constitution  de  Valentinien  et  Yaiens  (en  36S)  défendit 
en  termes  absolus  de  faire  aucun  pacte  sur  les  honoraires  (7), 
et  enjoignit  aux  avocats  de  ne  rien  exiger  au-delà  de  la  somme 
qui  leur  serait  spontanément  offerte.  Elle  disposait  en  outre 

(<)  Lainp>,  Mex,  Sét.^  45. 

(2)  Ulp.,  D.,  De  extr.  cogn.^  'r-  I,  f  12. 

(5)  M.  Ihib.^  §  43.  —  Paul.  D.,  Loeat.^  ir.  38,  f  I. 

(4)  tlp.,  D.,  De  ext.  cogn.^ir.  4,  J  42. 

(5)  Id  loid.,  I  10. 

(6)  C.  Just.j  De  postul.,  c.  5;  ibid.,  mandat ,  c.  20. 

(7)  C.  Just.,  Depostul.,  c.  r»,  S  2. 
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qu'Us  auraient  la  faculté  de  parler  aussi  longtmnps  qu'ils  le 
désireraient,  à  la  condition  toutefrâ  de  ne  pas  abuser  de  cette 
latitude  en  vue  d'une  augmentation  de  salaire  (4).  La  promesse 
d'honoraires  dîBsinudéejons  une  rèconnaissanfe  de  prêt  pou- 
vait être  annulée  durant  les  deox:  années»  qui  la  suivaient  en 
usant  de  llexiB ^tio^iMtor  nwmràte^  ipeedÊm»  48)  * 

Les  faimqraireft  fimit  asamtiléf  pHr  iHoMnus  et  Tbéodose 
au  pécule  !ca8treû60;{d)tnlu&t(irieû{  ofldOiini|i>]i|ja'ito.  seraient 
paaséfr  en  itoev«)ftwcJ'ftffiiya&l<l>Bi/d$  itanfiantîç  fwi  lea  aurait 
avanc^i(4K'^  •  1'/""^  '  '1  '^mj-hI  ur,  >!'V:->.mi  "'»<;  -   •.«    i 

De  Qesfireobeoahâs^ffnQuatcMQfian^ipftinKMF  (Kipclufe y. contre 
ropiuM|ii«QmMim«,ifalen^ittna((aiapsiIe4mtiistàs^  l'avocat 
ne  fut  exercé  à  titre  purement  gratuit,  pae^e^iiaev  dam  les  pre- 
miers: âgto  de»iItomp:^hli'»asîstw«e49tpatimATae  {ut  qu'une 
compeitsfitioil/  jD^ofiBsuAnb  ^:mmf9^Aà}i,^A\im^*  que  la  loi 
Gineiay  t^»  »Ul9i^\§&itàm{^mt»r4eiii^wi^i  una  abnégation 
c(mplè^tAf^4f^TA\^i^/§l^ll^M^^  couper  les 

Mûwi(j5>,,.a^t,jé|é  |>Wtfc,j(^  véritables 

ca]?aQtèi!PSi(^.ii«u^;^iif>tfQiMtidpi|iît  alors  que  de 

faibles  iveaitigft^irt  9^[^l)^i  ftg^Mjj^^  .riWi^ra'Wfment  exécu- 
tée»  pwrtW«^Çï<?fiif^*esiïtf^igpri^fWîtwttreat  delaremet- 

tre.e».yjgwiir  ft^pô^pioOiifoîfi^oq^tii.i  ,  ■  .. 
Nous^  nf^t  YPii^k)iis  rfi^  pd^^kf^Q  .pepmd^^t  qu'il  ne  se  soit 

vmmxUémwfi  qmtfm'  dpntlosr  services  aient  été  complète- 


.» 


(1)  Id.  Ibid.^  f  4  et  5. 

(3)  Id.  tMd.<,  I  S. 

(3}  De  adv,  div.  Judicio.^  e.  4. 

(4)  Id.,  De  Judic.^  c.  \Z. 

(5)  Notre  Etienne  Pasquier  faisait  faire  son  portrait  aux  Grands  Jonrs  de  Troyes; 
l'artiste  l'ayant  peint  sans  mains,  le  spirituel  avocat  flt  écrire  ce  distique  autour  de 
son  image  : 

KuUa  hic  Pascasio  manus  est  :  lex  Cincia  quippc 
Caussidicos  nullas  sanxît  hahere  manuK. 


{Recherehtt  sur  la  France,  t.  II,  Mélanges.) 
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ment  gratuits.  Ainsi  Pline  nous  apprend,  et  nous  le  croyons 
digne  de  fm,  qu'il  s'abstint  de  recevoir  aucune  espèce  dé  présent, 
même  à  titré  d'étrennes  ;  maii^  Pline  éftait  dans  une  position 
tout-àhfait  eiceptîûBnBlLe*  D'une  nnasanoe  illustne^  élevé  par 
Quintilien  dans  la.pré^^isiunxdfun  aVetolr.  briHant^  bénlier  du 
grand  nom  de  son  WGl^etiAer^BessHehmsfe,  fîipefé  aux  plus 
hautes  dignitév-f^i^i  di^  f^TÛjan^  ileil«Preaitne.pmivlaH  être 
pourld  imé^^ofiBiBiàtiu  S»iplMdàntvg;*alaitemflnt  IL  plaidait 
sa  prôpi^'CMle  i^^f^riH  ûbviiAkdlpdtn^AsaîsloU^  Éi  un  salaire 
eût  compromis  ses  intérêts  au  lieu  de  les  servir.  Re|iijEi£quons, 
au  surplus^  l^tpM  T^nùq\mÈ(Sntiii»man$;èMi^'èsm&it.sfae,  de 

tous  les  avoeatgidm«Ofaë1«in|)0fili.'<t8ib|B.seohà:canBprendre 

ainsi  sonaràniât^iajiiil  ,*iij:i;rc^  Jri».r-/a'|  :   \.  -^  •  • 

En  résumé^!  i^dâfit Ifk d^Qt'tii^^iiois^neiiiiâQ  sîteteaile la 
fondatîoti  dë^S»»i^;^'lsPt$l<d^fSé^îotl>  <l^»Vdôi(t'ti>'ëxfeU(  pais*  et  ne 
pouvait  exister/péfs^*k^dëf^ti^^idè^&nt  )^s-tri£fuii|m  était 
une  charge  poliâ^ue1^i^sée'pè7^fc#li)slituH<)ils<'4i4iRè  classe 
de  personnes;  durtfôlHï^tteîpêfffelde^-iK^pdtddiiC/'êtpequist^ 
d'honoraire».  ta^pÉofèësloh'â^a^af-âiilisèft^itgliiie  àlû  dis- 
solution du  paimnsfl^'àitt  i^gi»)^llén-  à^^  t^uSivà^s^fit  au  dé- 
veloppement die  la  écîttfifeé  dU'^îiirft^.  ^rffl*  *W  héWfcws  qui 
fréquentèrent  le  barreau  à  partie  SeHîeée-éipoquç,'!^*  Uhrsfirônt 
de  la  plaidoirie  un  èxerdce  bwifoîrfe ,'  tih  ^oiy^tf  d«*  sfe-  cfëer 
une  position  politique,  un  marchejiiea  pmir»  s'-él-e^r  aux  ma- 
gistratures; les  autres  en  firent  une  destination  définitive,  un 
état.  Ceux-là  exercèrent  quelquefois  leur  ministère  gratuitement 
dans  un  intérêt  d'ambition;  ceux-ci  reçurent  la  rémunération 
de  leur  travail,  et  trop  souvent  sacrifièrent  leur  considération 
au  désir  de  faire  une  fortune  rapide.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu 

(<)  OEquum  enira  est  a;;erG  nonnunquam  gloriœ  ot  fam\%  id  est  suaiu  raus»ija.  Plin., 
^P'*^.  Vl,29et23. 

(2)  E^fV.,  \r,  fl. 
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dire  tout  à  la  fois,  en  n'envisageant  les  faits  qu'à  un  seul  des 
deux  points  de  vue,  que  la  profession  d'avocat  existait  ou 
n'existait  pas  dans  l'ancienne  Rome,  et  que  le  ministère  de 
l'avocat  fut  gratuit  ou  ne  le  fut  pas.  Chacune  de  ces  proposi- 
tions, vraie  relativement,  est  f^usye  dans  un  sens  absolu  :  nous 
croyons  l'avoir  suffisamment  démontré. 


"\  - 
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Ou  les   plaidoiries  avalent  lleu^  et  des 
jours  où  11  était  permis  de  plaider. 


Ce  (jue  c'était  qa'un  forum.  —  Forum  où  se  rendait  la  justice.  —  Plaidoirie  en  plein 
air.  —  Le  Milieu  du  forum.  —  La  basilique  de  Tarquin.  —  La  litière  et  le  lit  d'Au- 
guste. —  Les  assises  des  Cont-Chambres.  —  Secretaria.  —  Jours  fastes  et  néfastes. 

—  Jours  intercisi.  —  Loi  Hortensia.  —  Divulgation  des  fastes.  —  Moyens  dilatoires. 

—  Vacances  de  moissons  et  de  vendanges.  —  Vacances  de  septembre  et  d'octobre. 


C'est  une  question  encore  peu  étudiée  que  celle  de  savoir 
où  et  dans  quelles  conditions  de  publicité  avaient  lieu  les  débats 
des  procès  chez  les  Romains. 

On  croit  avoir  tout  dit  quand  on  a  désigné  le  forum;  mais 
cette  indication  laisse  sans  solution  plusieurs  difficultés.  Qu'est- 
ce  que  c'était  que  le  forum?  Dans  quelle  partie  de  son  enceinte 
siégeait  le  tribunal  ?  De  quelle  nature  était  le  contact  des  juges 
et  des  avocats  avec  le  public?  L'instruction  des  affaires  et  les 
plaidoiries  avaient-elles  lieu  en  plein  air?  Si  ce  mode  de  rendre 
la  justice  a  été  suivi,  à  quelle  époque  a-t-il  été  modifié  et  aban- 
donné? Tels  sont  les  divers  points  que  nous  nous  proposons 
d'examiner. 

On  sait  ce  que  les  forums  étaient  à  Rome  :  des  places  publi- 
ques  ordinairement  renfermées  dans  l'intérieur  de  la  ville,  et 
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destinées  à  une  exposition  de  marchandises  :  c'étaient  des 
marchés  (4).  Ainsi,  Yarron  parle  du  forvan  boarium  (marché 
aux  bœufs),  du  fortmi  olitorium  (marché  aux  légumes),  du 
forum  piscarium  (marché  aux  pols30Bj$)  {Z). 

Dans  Torigin^,  la  ville  n'avait  qu'un  forum; on  l'appela  dans 
la  suite  forum  vêtus ^  fofmnit  romarmm^  et.il  .dQmia  son  piom 
à  la  huitièç^ç  réglqn  (,3)..C'jét|iU  ]m^p,  yaptjç^pl^qç  .entourée  de 
portigije^,.éliq>Lé^,,^i^  cj^  p^pl^c^^)j5pt^.fîppcédé^fP4r  Xarquin 
à  de§;p^r^çiaiçrsrjp|û)ttf,  cetjte  ^^^^\^^X%..  Qn,édiôa,3uçces- 
sivement,  sur; la  ligue  4e  e^tte  ^irçonf^rencq^pli|s  ou  moins 
régulière,  lesleinple^  de  Spturjae.  die  fiastw  ^tFpIlux,  deVesta 
et  de  .laf;opcprde^(a|.  Pfl  x^vay^it.aus^ic Je  palais  du  sénat 
(la  Curi^),  .le^.R^strfis^|J^e^;7uY^îf^  (^,  ^^  Je^  degrés  Auré- 
liens  (7),;  cqpstri^t^  vftri^;|Ç86,^Suq  unjpoi^t  de  la. surface,  on 
remai^aj^  un  .çerlta^n.iesp^ce.yffi^.dÇ  jTpriïie  .ciçcwlaiire  et  dos 
par  uj«e  n)«Bfil}er;,fie  }i|çu,5îf>«^ré[pe  ^qi^fla^t  l^&laç  (Jurtius, 
en  mémoire  dexî^yi  ^  s^.ét^rt  prj^qipïtét.dan^iin, gouffre  pour 
le salï«tde:$iç§'(?ofijçit9jfe?}s(^)v.-   n...-    -    ,.    . 

C'eat  sar-iiette  ^plsujo  ,que  :fu4;  rewdue  Ja  justice  dès  le 

prei»îer-iLg6,4e4a);cité!  ^0|mftiIlô^/I^^P  TWy  faisaient  porter 
leur^iége  PiuJeu^îjF^fe^Qal^t.praacittç^leB^t  leurs  sentences  en 

(<)•  Tàiril.,  Di7iAï^.-fô*.,lV.'  MSi'Odlâutieut*  faW  Venir  ftfriiïit  dé  ferre  :  Quo  confer- 
rent  sua^^  contfpversaa^,  et-  qu«  venA4re,TeUeQt^qu«  ifirrént,  forum  appellarunt.  — 
Le  premier  terme  de  cette  origine  renferme,  selon  nous,  un  de  ces  anacbronismes 
qui  écbappo'ut  si  souvent  txtk  étymolôgistes.  11  noiis  parait  évident  que  forvm^  tri- 
bunal, vient  de  forum^  place  publique,  et  que  le  lien  où  Ton  rend  la  justice  n'a  été 
ainsi  dénommé  que  par  une  figure  de  mots  trèa-commune  dans  toutes  les  langues 
et  dont  la  nôtre,  en  particulier,  ofiTTe  de  nombreux  exemples. 

(2)  Id.  t&td.,  i46.  Festus  indique  six  acceptions  au  mot  forum  [y^^  Fomm). 

(3)  Sext.  Ruf.,  De  région,  urb.  Rom.^  Reg.,  VIII. 

(4)  Tite-Live,  I,  33.  —  Dion.  Hal.,  III,  p.  200,  édit.  <386. 

(5)  Cic,  Pro  Mil.^  (;  Ascon.,  ibid. 

(6)  Cic,  Pro  Dejot.^  2. 

(7)  Cic,  Pro  Cluent.^  34. 

(8)  11  existait  sur  ce  fait  des  traditions  diverses.  P^oy.  Varr.,   Dr  ling.  latin.,  V. 
448,  ri9  et  inO. 
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plein  air  (suh  dio),  entourés  de  la  foule  des  citoyens  (\). 
Mais  il  parait  âifSdle  d'admettre  que  ces  formes  patriarcales 
se  soient  maintenues  longtemps  dans  leur  simplicité,  et  il 
vient  tout  naturellement  à  Tesprît  que  les  orages,  fkiéquents 
à  Rome,  durent  f^rè  sentir  aux  juges  et  aux  Justiciables 
la  nécessité  fftin  âbrt.  «Cependant,  il  est  un  fait  incontestable, 
c'est  qu'an  tetepsdé  Cicérôn  les  ù6bhi&  dfes  icàuses  publiques 
ou  criihîhéllés  âx'àletit  encore  lieu  en  plein  air  et  en  vue 
de  toutes  les  partît  du  fbrum  :  les  doctmieùts  abondent  à 
cet  égard.  Dans  le  discours  qu'il  prononça  dans  la  maison 
de  César  pour'  lé  roi  Déjtitams,  Cidèrdn  exprime  le  regret 
de  ne  pouvoir  contefnplet'  lé  foruni  et  prendh  le  ciel 
lui-même  à  témoin  (2).  ©ails  Son  platidoyei*  '  pfour  MHon,  le 
même  oralem»  parle  idê  '  lia  ""nftiltUûdef  çnî,  de  toutes  les 
parties  du  fbï'ùm,  al^syèfux  fliésstiî-lé'ïHblinal  (3).  Plaidant 
pour  Marcus  Scaurus,'11montt*" du  doigt  aiii  joges  le 
temple  de  Castor-  et  Pollnxi  élevé  ï^ér  un  dcis  ancêtres  de 
l'accusé  (4).  César  Strabon  avait  potii^'iàdvièrissaîref' Hèflvius 
Mancia,  qiiî  le  fatiguaSt  dèSeS'  clam^éUs.  w  ^^'Si-  vous  ne 
cessez,  s'écria  César,  je  'vais: «dit^e. qui' vous  ètéS; —i  Dîtes  I 
repartît  Mancia.  fc  Alors  Cêsto  ibdîqua  par  un  sîgttte  renseigne 
d'une  boutique  représentant  la  figure  grotesque  d'un  Gau- 
lois :  cette  figure  ressemblaiil;  beaucoup  à  celle  de  Tavocat, 
ce  qui  excita  rhilarité  de  l'auditoire  (S).  Crassus,  plaidant 
contre  Brutus ,  vit  passer  le  convoi  de  Junia ,  et  tira  de 


(1)  Dioo  nalic,  XT,  p.7l4. 

(2)  Pro  rege  Dejot.^  2  :  Intucrcr  forum,  cœlum  dcniquc  tcstarer  ipsuni. 

(3)  Pro  Mil.,  4  :  Reliqua  Tero  niultitudo,  quce  quidcm  est  civium,  tota  noslra  est; 
ueque  corum  quisdem,  quos  undique  intuentes,  undc  aliqua  pars  fori  adspici  potest, 
et  hujus  eiitum  judicii  videtis  cipectantcs. 

(4)  Ce  plaidoyer  ne  nous  est  point  parvenu;  mais  le  passage  suivant  a  élc  conservé 
par  Asconius  :  Ipsc  Mçtcllus,  avas  hujus,  sanctissimos  dcos  illo  constituissc  in  templo 
Yi'dctur,  in  vestro  couspcclu,  judices,  ut  saluieiu  a  vohis  uepotis  sui  deprecarctur. 

fn)  Cic,  De  orat.^  II.  G6;  Id.,  o/«L,  38;  Quinlil.,  VJ,  3. 
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cette  circonstance  fortuite  une  apostrophe  véhémente  à 
radresse  de  son  contradicteur:  Tu  lucem  adspicere  audes! 
tu  nos  inticeri!  tu  in  foro,  in  urhe,  in  àiviufn  esse  cens- 
pectu  (i),  Porcius  Latro,  le  jpremiér  qui  professa  l'éloquence 
avec  distinction  k  Rome ,  voulut  plaider  au  forum  ;  mais 
peu  accoutumé  à  paHereri  plein  air,  il  demanda  que  le 
tribunal  fût  tràhsp'orlë  dkn^'la"bâéîïlqire' tôistrié  ,  tfa  illi 
cœlum  novum  fiiit^'ùt  àmnîs  îèjus  étôqiîmHà  toritilùri  tecto 
ac  parMbu^' vîdè'rètiir  (i):'Ën\ih''oti 'petit  lité'^m^'Yâièm 
Maxim'e  dëux^ahfeHdttté'fe^'dttfâ  leisqrieïïés  11  ëàt'fïU'esU^    de 

pluie  survenue  pendant  des  débatk^ 'dtfiÀinéli^  t^T-  ' 

Comment  diittb'^iiOriiïïie'f  è'éls^a^^^  état  de 

choses  reildil '  probable'  'iiaî^ ^  Mies  ïeé" vt'aîébîiiïrlaïïc^s?  ' nous 
croyons  que  ifela'dV^iP'ifm^oëéllll^^  " 

Unelet^î^e  aèd(fgràh''^(<ûè'al)pPétf(f''tiri^MlMpbrtab^  c'est 
qu'il- exîslâïl  dë^ôfi  tëfWfJéâtf  ffite'^ù'iforùm,  ïn  mèdioforo, 
une  bâsrtl^dd'  téUitiiitàrit'â^'ia  jpluâ'MâMè'ailtKiuité,  et  dont 
Patîliirs  'àTÎ^è^tl^^ï^èsikhMm'éti'M'Éam^  dëS  anciennes 

coIôriné^'l^y/Lë  Wàtn^'dë^cet  ëdifiè;è^;iAsrfl)îëii-(ïue'son  ancîen- 
neféV  âttëi^tëïil'feoii'tt^ifeiiiléét'îtiaïqUëtltfe^iaéïïinréht  un  édifice 
corifetot'pal^"léy''^faiSi^OtS  s'll''feàt''k6'ifet:ârit  ^ue  Ites  basiliques 
éleveei'toris'^<ës''(ïermëteHéihpk''dè  ilà'Mpûbliqûé^  et  partîcu- 
lièrlem'èttt'^lâbi4s''rèttilpîW;'  éùi*érir^dtif  aestînâtion  principale 
raaîninfettiafttôti^d€''lk  jti^îèè;  'âîrifel  que  cela  est  attesté  par 
Vîtmvé  '(5)'eff'pat'  tôtii*i  tei^' auteurs  contemporains  (6),  n'en 
fautai  pas  conclure  que  le  nom  de  basilique,  alors  qu'il  n'y 


(1)  Cic,  De  orat.^  II,  5ÏJ;  Ad.  Heren.,  IV,  13.  yoy.  un  autre  exemple  d'un  convoi 
passant  sur  le  rorum  au  moment  d'une  plaidoirie,  ibid.^  II,  70. 

(2)  Quintil.,  X,  5. 

(3)  Lib.  VHI,  4,  4  et  6.  —  Cic,  In  ratin.,  W. 

{'*)  Epist.  ad.  Attic.^  IV,  ^6  :  Paullus  iu  mcdio  foro  basilicam  jani  pœne  tcxuit 
lisdcm  antiquts  columnis. 
(ji)  De  arehitect.^  V,  4,  et  les  notes  de  Perrault. 
(<;)  Quintil.,  Plin.  nep.,  Martial,  passim. 
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avait  plus  de  rois  à  Rome,  ne  leur  fut  donné  que  par  une  assi- 
milation tirée  de  Tusage  auquel  servait  le  vieux  monument 
dont  parle  Cicéron  ?  Ce  simple  rapprochement  suffirait  pour 
porter  à  penser  que  la  justice  se  rendait  en  ce  lieu;  mais  un 
autre  passage  de  Cioéron  vient  donner  une  bien  plus  forte  con- 
sistance à  cette?  opinion.  Cet  orateur  écrit  h  son  frère  qu'il  a 
plaidé  pour  Be$^a  iK  fobo.medio  (4);  pr,  c'est  précisément  in 
mediQ  foro^  aiw  que  nous  l'a  d^à  appris^ la,  même  autorité, 
que  Vanci^ne .  basilique  était  fi^tuée  :  ,c.'e$t'dqnp  nécessaire- 
ment dans  son  enceinte  que  l'avocat  a  plaidé,  s'il  a  réellement 
^\û^é  au  wilieu  d%  forvm,  ' 

Mais  s'il  en  est  ainsi,.pourquoi  Iç  Ue.i^  ,^es  audiences  n*étaît-il 
pas  désigné  à  cettç  époque  gQ,i;j9 Je  nopi  dçr basilique?  Cela  se 
comprend  parfaitement,  siTonsfi  :çeporte  à.la.  Aaturedu  mo- 
nument et  à  5a  coûfigur^l^qnq  l.a  y^ei^lç^  Jï?^i|iflue  était  un  vaste 
quadrilatère  formé  de,<(Jopi^l^  portîq^€i§  àdj^uK  rangs  de  co- 
lonnes largeraeint  e^piicj^es,  çj;  çntref^esq^plle^  il.  était  facile  de 
circuler;  ces  colonn^^  étaient,  sviriïiontée^,  d'architraves  sup- 
portant des  galerjjçs^^l'ptérjeiîz:^  .çtçpe^^iWc;  par  les  cntre- 
colonnements,  f^rm^ît  ♦une.  çi^pèce.  ^\  pl^e  découverte  ou  de 
vaste  cour,  du  centre  de.  laquelja  la^  yue  pouvait  s,'é(;endre  et 
rayonner  dans  toutes  les  parties  du.forum.  Ccplauj^ui  n'em- 
prunte rien  à  la  fantaisie,  était  de  tousjpoints  cerulde^  fora 
grecs,  comme  on  peut  s'en  convaincre  dans  Vitruve  (2).  Nous 
n'hésitons  pas  à  penser  qu'il  fut  mis  à  exécution  par  Tarquin 
l'ancien,  dont  le  père  était  né  à  Corinthe,  et  qui  créa  la  place 
du  forum  et  l'embellit  de  monuments  nombreux.  Cette  forme 
grecque  de  l'édifice  et  l'origine  grecque  du  prince  qui  le  fit 


(1)  Ad.  Quint.j  fratr,,  II,  5  :  Dixi  pro  BesUa  de  ainliitu,  iu  foro  medio  nif|xinio 
conveotu.  ' 

(2)  De  architect.,  v,  i  :  Grieci  in  quadrato  amplissimis  et  duplicibus  porUcilKis 
fora  eonstituunt  cTchrisque  coluninis  et  lapideis  aut  marniorois  opistyllis  adornant, 
cl  supra  aiubulatiooes  in  contignationibus  faciunt. 


I3(>  i.iEii  BT  jocus  itES  rLUnotniB3. 

élever,  expliquent  très-bien  pourquoi  il  fut  appelé  ^iXîiai, 

mot  qiii  signifie  tout  à  la  fois  palaii  royal  et  palais  de  justice. 

Mais  ce  nom,  à.  raison  de  son  caisctèro  étran^r,  dut  rester 
impopulaire;  ée  plus  l'édifice,  q«i  par  s»i  oonstrocUon  et  sa 
forme  nouvelles  nsn-eBsei^lailii  riends'ee  cpi'on  voj-ait .alors, 
ne  pouvait  trouvcr,ipour:le'peuplej  uqe  décomiflOtioD  dtns 
une  aaafc^le  t  il  tnnpruhta  E(mtn<HH'Vulgait«du  lieu  qu'il  «c- 
cupait;'pa7'ttBikop0ifainili6t  MxMu^la  f»uat  médium.  Et 
l'oii  ooptiQua  au^iàlappeiiaf.farwnmediianitAftmii»  la  partie 
centrale  de  r&nciciL £6^ iuiïqqe;laliB3il<iquie'i:eiif6EinaUeatre ses 
quatre  pans  comme  lUna  :ba,n;ière- mofiUiBaiitiilei. ' 

Cette  înter^râtati«n,>«(ui  fsjdi^ue -de  t»  matiièf e  la  fdua.sa- 
tigftisatite  tei  -dtuxi  ipastages  deflicëimn,  eetii^inementcDD- 
flrmée-ptU'  Suétone, 'lb(fuer«n(»mtpiqaeirQmperflur  Claude  fut 
un  joqr  aEsiégé'ùtunndm^ftpâr-lai'riniltitiltde,  etehligé  de 
fuirpapuneissiiededdirièteiM')'!     ■   ■     -     ■ 

EllO'donueaaàsirl»  âtdutioS'deld  pripcipale  difficulté  que 
nous'  nou&'jitiooBi-pïflposfcSe  :-..l9ai.iiibate  deB'^-andes  causes 
crîminellcs-B'^^illaitfM'ùl  ei€l< Ktécwven,  '-tvi  Jove  frigido  attt 
torrido,  dans  la  vaste  cour  intérieure  de  la  basilique;  en  pré- 
sence de  peuplt,  -d«tnt  ia^foule  s'éteiiilalt  de  l'enoeinte  du 
tribuBalaUfrportfqùes^iiet-dss  poi-tiques  aux  extrémités  delà 
vaste  plaite  'da:lonun;-iiMlfsiei  la-plute  survenuit,  le  tribunal 
était  trandfKvté,  90tt  dans<  les  outrecolonuëments,  soit  dans 


|l|  /n  Claiii;  4g.  DetPDlug  quondim  medio  foro  i  turbt,  cniirlcilsque  et  stmiil 
lr3gniialliu9paiilBltaliileslilii£,ulngri>,neeDlil  pii.'Lico,«vB<or*  iniulatiumnlnerit. 

CiBudfl  ne  put  rentrer  dsDj  eoq  palais  que  par  une  'porifidf  derrière^  iiaUi  ^9 ^ 

d'aprbs  la  conBlrucllon  grom  mail  cale  de  la  pbraaa ,  poitico  se  rapporte  mlurellcnient 

à  niediD  (oro.  Il  est  TrelaembUble  que  dei  ntles  ptui  ou  moina  vaitei  avaient  élâ 

is,  soit  anelennemeDi,  soit  depulg  la  recODtlruclioo  de  Ftullui,  dans  quelques 

ir  prouver  que  le  neditm  foram  n'était  point  gne  partie  nuo  de  It  pU"  dn 
-  suèiene  emploie  encore  les  eipresaious  mtUvm  forum  dans  ti'iion,  &- 
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une  sulle  de  la  basilique,  où  juges  et  plaideurs  trouvaient  un 
abri.  Cette  allégation  a'est  pas  ooatreâite  pa^  Valère  Maxime, 
lonsquil  rapporte  qu'à  riDstant.<Qù  Von  allait  auiL  voix  cUgas  le 
proeès  intesité  oontre  Luûini^  Piaon,  un  orage  ayant  Relaté 
subitement)  Taccnaé  se  Bouilla  la  âgiiire4e.bajue>ea  baisant  les 
pieds  de  aesJiiigieS)  spectade  déchirant  <  qui  excita  la  piti^du 
tribfUQal^  :ei:  coûvertiiia  sévédté  m  indul^en^ai  (4).;  eft  disant 
que  la^pliiie  tomba  sulMilçsiièaè  et  javiee  une  '  grande  ioree  au 
moment  même'  ^  Taffinse  \ba  te^ndliaiti,  Kauteiu?  expliquée  lui- 
même  poaiN|ucii  le  «triiviiiiialneifQtpaadéplaoéit    .  • 

Notre  hypothèse  vcoàn  ao£»i  .ipaiEfiiitamentiiiCQiiipj^  de  la 
démsmdie  de  Porcius  LaifO]'\ki/qm»^..c»èîrfuti  Miit^auv^m, 
qu'il  irouva  toat  naturel  de  demandecigueiiea  bafciosfCuasent 
tranq[)ortés  dans  la  basilique  :>Wi»i5|w&ej/iai  iti»:  i^^^imm 
tramfarrenùuri  Au  8iurpliais,t];Q  ^wi^m\medii9im>  xi*éisài  ftm  un 
lieu  tellement  obligatoire  ppMrlesi  débats  desi  affaiiresi  cri- 
mlaelles^  qu'on  ne  ^p^  kiSjjvidiectiaUteiits^'Sleiuai  YfOiJpns^  en 
effet,,  que  le  p*oeÔ8  ^eiElatona  fjyifcji|gé|aw«i  gçadmfi.  Aiwé- 
liens,  monumant  p^u  tOimfà^.qMhm  trtMvaiAidfi^ns  we  autre 
partie-du  fprum<:(a). ,.  '..;■.  iv  ...  :•  ■;  .i-j..  j,* -.. 

Ce  mode  d'instmrei  et  deHgugec.Jjea  .fsrpt^àf  sn  «^m-* 
prend  trèsi-bien  dans  uq  léta^  iiaissant,  fondé ^ sur.  de»  ij:is- 
tîtutions  démocratiques!,!  ttestiteint  dans  Tenoeinte  d'une  cité 
peu  populeme,  et  favorisé  d'aiUe^ra  d'nim^  climait.dûux  et 
serein;  mais  on  s'étonne  qu'il  ait  pu  se  concilier  ultérieu- 
rement avec  des  formes  judiciaires  plus  perfectionnées, 
alors  surtout  que  la  population  s'était  considérablement 
accrue,  et  que  les  progrès  du  luxe,  du  commerce  et  de 
l'industrie  eurent  nécessairement  établi  un  mouvement  in- 


(1)  Cum  tristos  sentenUœ  de  eo  forrentur,  repcntina  vis  nimbi  iacidit,  cumque  proB« 
tratus  hunl  pedes  judlcuoi  oscularetur,  og  suuni  cœoo  replevit,  qumd  eonspoctam, 
totam  qunstioDem  a  sevcritale  ad  clcmcDtiam  et^mansuctudinom  transtuUt.  Viii,  I,  f*, 

(2)  Cic,  Pro  Flac,  2S. 
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cessant  et  une  cireulation  bruyante.  Cependant,  tel  était 
rattachement  des  Romans  pour  les  -coiitumes  de  leurs  an- 
cêtres, pour  les  formes  établies,  qu'ils  considérèrent  long- 
temps la  plaiduHrie  en  piace  puMtque  «omme  ime  de  leurs 
plus  précieuses  garantiied* 

Nous  avoQ«  vu  que  la  basUfi(|u6  Aq  Tavquin  fut  réédifiée 
par  Pa^)Ius .  au^  «ea  anoiennei  colonnes ;^. mais  Paulius  ne 
se  borna  rpa3  i;.c?tte're$toumtioA!)'Cîeà^n  iM>uS'  ap]»-end 
qu'il  y  adJQignit;'i]ip..éd^cr,  Kte  la>^llO  graof^.inigniâci^ce. 
Cette  tConstructiçiB^/iuejiS^tttSt  RufuB  apfieUe  àasUique  de 
Paulius.  (4),  6^i^ir.$e.farwjve  ^ésiiûéeaiUeftirS'Soiis  le  nom 
ù^^bc^iMg^  i^97rÂ^'({i,{^),(t€lM[  augpimtéc^T  efe  poussée'  jusqu'au 
portique  1  de  toi  liberté  >î.:aui&  fym:  A^  €*îéran  et  d'Oppius, 
qui  cpnisaorirenft^^  à  aetc^bJi^jli^tN^  [$09ime  ide^  t$0.  millions  de 
sesterces  (42  mii]joiY9r  .d^i£rtant:($)i.nl4ea(ltepines  daps^lesquels 
ce  faitec^  nappQnté>iwii».(dîjipfii9eitt  àipenser  que  cette  der- 
nière leoai^tru^ian'}  e^ti  la'rtn4meu^qlie^^«eUe  ^que  nous  eon- 
naîssons  êmA.'ie^^nofXi)rùeqfoiirum>^Gœ9arit\^iOu  de  basilique 
Julia,ie\  qpA'jelto  ireiQUiti.iQe  iipm^[«oi()>ài.eausei;deila  partici- 
pation.  i  de.  tCé^ri  a^nx  dépw««&r'Wi'^  à  rpausB: -des  flatteries 
dont.lB.fu^ap  djctatpu«,tétî|it  ,*yà  It0})je4  (^)J 

Apr^i^latPl>f^t^<(4c  Jta  EépubHque,!  Ipraq^iie  Ja  souteraineté 
eut  .^^,;](3|^plac;^ei  fi^  i  f^^,  ,lpir3ôuei  ^., plupart  des  pouvoirs 
du  peuple. eurent.. passé  entre  les  maina  du  prince,  la  pu- 
blicité des  jugements  fut  toujours  en  déclinant.  On  plaida 
encore  sur  la  place  publique ,  malgré  le  bruit  de  deux 
cents  charrettes  se  mêlant  aux  sons  discordants  des  trom- 


(!)  De  reg.  urb.,  Rom.^  Reg.,  VIII. 

(2)  Ce  Paulius  était  un  Paul  Emile,  d'abord  préteur  en  Macédoine,  pois  consul,  qai 
se  vendit  à  César  pour  une  somme  d'argent  considérable,  employée  par  lui  aui  travaux 
dont  il  est  ici  question.  ^ 

(3)  Cic,  Ad  Attic.^  IV,  46  :  Itaque  Cœsaris  amici  (me  dico  et  Oppium,  dirumpsris 
Ueet)  in  monumentiun  illud,  quod  tu  tollerc  laudilius  solcbas,  ut  forum  laxaremoS)  et 
us'jue  ad  atrium  Libertatis  explicarcmus,  contompsimus  scxccotios  H.  S- 
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pelles  de  trois  convois  funèbres  {4  )  ;  mais  ce  ne  fut  plus 
qu'en  considération  des  formes  extérieures  d^ine  constitu- 
tion détruite,  âe  ces  formes  qui,  en  plusieurs  choses,  se 
maintinrent  si  siagulièrement  pen^ltnt  les  phases  du  despo- 
tisme le  plus  absolu,  et  jusqu'à  Tépi^que  où  l'empire  romain 
acheva  de'  s-éerouler  «oua  la-  massue  des  barbares.  César 
avait  vendula  Justice  hdrs  du  ftmim,  nmls  dans  des  eauses 
où  il  avait  fiutôt  &  s(ataer'>éomnl6  èbePpoliliqoe  que  comme 
juge;  ce  Aiti  dains  fil  maiksati  q^irptx^nohça  '^r  le  ioti  de 
LigartuB^(â)  et  dn  roi- i(D^otanm<^3^'Aug<epdte" jugeait  quel- 
quefois dans  Tanden*  léTunl^j'^méme  ia  tfuh;  -eh  ca9  d'ur- 
gence; et  l<mqa'it'ntétiiitipafi^>  Mén  portatif^  \l  restait  dans 
sa  Ktièite  qum'ifeisàit'plabiettt  dël^ani'le  titbdnal.'  Il  rendait 

aussi  k'  justice' '  dans I <soii  ' fttlâlsVl 'au!  fit  !^0)'^^^'  à'^Tibur, 
sous  les  portiques ^dtf 'temple ''dV^kiMe^).  >  -'    " 

H  y  ftvaiti>alKmi'dpuk  fiyrams'^ei^lioiés  hui^Jugetocrtts  des 
procès,  \e  ^fprnik^mêdi^m''OyviVQXk\M'  t^nïtit; ^ticM  de 
César  j  que  nous^^vroàs  ^wiiA pouvoir  »  «orifondte  ^vec  la 
basilique.  Julia;''Augtfs<è'^ni''<Ot  >doitetftfii^' uA-  (Msîème, 
rendu  nécei8saire<  pat  raecroiiiftement  ^d*  ndfnbre'^ded  pro- 
cès (6).  Mais  d^è  èti/^ui^  lèu4lei((f'toi'è»db -t^^s  dêHVatibns  si 
fréquentes  dcttis'Wiïies'  léë  làtkgti^y,  'ïe'fbrtim  n'tHait  pJus, 
judiciairement  parlËni',  W  ^partie  de' lâ'plàlcè  jîiuMiqiie  en- 
tourée de  portiques  où  fe'étaSeni  agités  lès' procès  criminels 


«)  lor.,  sat.  I,  6,  Tcn  42  : 

At  hic,  si  plAttstra  ducenU, 
Concarrantque  foro  tria  funera^  niagnaque  sonabit, 
Cornua  quod  vincatque  tubas. 

(1)  Cit.,  Pr«£l9ar.,  6. 

(5)  CiCf  Pro  reg,  DeloU^  3. 
(<)  Saét.,  In  Auguit.^  39. 

(6)  Mart.,  Spiç,^  III.  38;  Vil,  6$.  Les  trois  forums  élalcnt  situés  dans  la  huitièim» 

région. 


440  LIEU   ET  JOl'BS  DES   PLAIDOIRIES. 

de  la  vieille  Rome  :  ce  mot,  reçu  dans  une  acception  flgurce 
et  technique,  ^gniflait  tout  Heu  quelconque  où  siégeait  un 
tribunal  -et  ce  tribunal  lui-même.  Aussi  n'est-^e  point  une 
place  entourée  de  portiques  et  livrée  à  7a  circulation,  qu'Au- 
guste fit  établir,  mais  une  vaste  salle,  une  ésp?ce  de  palais 
de  justice  placé  dahs^  renceinte  dû  templef  dé  Mars  (4).  Le 
prince,  dqnâ  setl  impatief»ce,  ôt^doima  qtié  l*on  ptt>céderait 
aux  débats  des!  àffoireis^cribilnetlës  dans  le  nouveau  forum, 
quoique  ie^temj[)lé  ne  'Mt  t^s  achevé  (2).  Nous  ne  croyons 
paa  qu'aucune  càtwe  ïyûbHkiûe,')à  partir  de  cette  époque,  ait 
aé  jugée  danfe  =  rancîien  femifi  (S). 

Deu^AutJies'foffanteéorttrëéftés^ciélÈîiriBèdàris  Tanclenne  Rome: 
le  foipuitt'dè  mm/cbrAiMiÉt^  pàk-'fto'mltîea  (4),  achevé  par 
son  mGt^MiX^i^^'ékûS^lK^i^^ik^^^  et  le 

forum  deTra^,'mi*t»Aieiy«^ùéf)s'éléVait Va  colonne  destinée 
àtreoerMûf'>le»^eëifdt!ô»tië>lâQ't^ritl(!lèJ-0^  aussi  le 

forum 'Uif^ièn*^  diQibbmldlJli^tfdV'^^^l^rtiit  Tnijan  avant  son 
adop^lqn!pa^iNiftt)tallKotfe  n^iiH^lîs^vd'ntedl^  part  que  ces  deux 
fdrimiSiakiBt4étâto'ilbéût^<(|^ttttted  jécBevaîres,  et  c'est  à  tort, 
suivant  iioiià,!  qtt'iteioattéiéiafilsimilésiBdus^  ce  rapport  aux  trois 
préeédetita  ^pàb  >  tl^  •  I amlfàbs  ''4^\  lèie  ^tmiî •  occupés  d'antiquités 
romaines. (Si  Ié9  UeunuioJKJEttsf  ptaAdài^l  les  causes  criminelles 
étaient  appelés  desiforumlfjiSUrtouA  au  fêitiips  d'Auguste,  ce  nom 


t  >     •      -    ,   ;  •  i 


H)  Suct.,  In  Augt^t.,  29;.  Pline,  Nat.  hist.^  XXXVI,  <5;  Ovld.,  Fait.,  vers  W5. 
f^oy.  la  description  que  donne  Vitruve  du  tribunal  quMl  fut  chargé  de  construire  dans 
le  templ€  d'iofoste  pour  la  colonie  lttU«nn«  de  Fan6.  De  Arehiteet.^  V,  4 

(2)  Plusieurs  citoyens,  aecuscs  par  Cassius  S évéras, avalant  été  absous  :  «  Je  voudrais 
bien,  dit  Auguste,  que  Cassius  eflt  accusé  mon  forum.  »  L'achèvement  de  cet  édiOro 
traînait  en  longueur  par  la  faute  de  Tarcbitecte,  et  Auguste  jouait  spirituellement  sur 
le  double  sens  du  mot  abtolutut^qui  signiflc  tout  à  la  fois  absous  et  terminé.  Macr., 
Sutur.,  II,  2. 

(5)  Quintilien,  cependant,  prévoit  le  cas  où  l'avocat  serait  obligé  de  plaider  au 
soleil.  XI,  3. 

(4)  Suet.,  In  Dotnit,,  5. 

•  ri)  Umpr.,  in  Jle.r..  'JT. 
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n'en  était  pas  moins  resté  affecté  aux  places  puUiques  et  parti- 
culièrement à  celles  où  se  tenaient  les  marchés.  Les  forums 
de  Nerva  et  de  Trajan  étaient  des  places  ornées  de  portiques, 
de  colonnes  d'aicain  ou  de  marbre,  et  de  statues;  ils  étaient 
édifiés  à. titre  monumentlil  et  sans  destination  spéciale;  Aussi 
nous  savons  «que,  Tfisy  an  xeo^aiit  la  justice  tantôt  dans  le  forum 
d'Auguste,  tïf^fdt  (top^  la.gaJ,çri€;  4^  Wvîe  (<),  et  qu'il  tenait 
une  sorte  d'assisps  dan^  ^pn  pal^s  de^  QBntf*(lh^mbr£i$  que  l'-on 
croit  avoir  existé  §ur  l'en^p^^ipemçnl,  açtflclde  Ctiyita-VeKîGibia(3) . 
Voici  ce  quei  nou^  croyons  poi;ypjr'ÇiQpcto«6.de9  feoherches 
qui  précèdent.  Sous  les  roîs^  le;i^  iijl^t^jlu^içîair^S' eurent  lieu 
d'abord  sur  la  plftc^^l}.fl^f^^)3,4j.4^.^fl^WljirT^^^^^^         ^^cours 
de  la  population.  P^^^^^^4.,J  J^qf^lr^^iyLmPfVt  iust^uU.des 
coutumes  g.rçç^ij^Sj^çjl,  jjOf^^j^  lg^|nj|t§i5j(ft  cf)ps,t«ui?^a»TOiUeu 
de  cette  pIaçSjqn,pQi;tyjij»p44i^^g^Çij,iÔ^ 
drement a^trJi^npl„pJ àl'ggi^ftjr^jâaiîîJ  «eslentfeôolomaements; 
un  abri  çoj?^re.teîPj^^>jai^,|tefflgp»|rjï«;f^diflo^  pril-^éhom  de 
Basiliguey  i^n..%}^T^[[^^d^rV^xim^fi  âef)$f!)ni;foiwIateqni(a)ç  de 
Forum,  à\iJfj^v[i.^^)^]f\^^Q'mT^^  de 

Forum mdi^p^,^^^fi^:^)mlûHmt^ktàAnT'M^^  !  *. 

En  700  et  an);i|$0^^lYft9^tes$  lypasHiiqlieideePËiuUqs  etileifôrum 
de  César,  Qab£\$piquj^  in^^^^MfiSf.Hi  n«>ÉmmjM  etdsiët.eouverts, 
furent  ajoutés  f  J'a^çâeiiiîfè  jcnûstniçtion  v  »'lquil  î  nel  Bervii  -  plus 
exclusivement  aux  jugements  des  causes  publiques;  enfin,  dans 
les  premiers  temps  de /l'empire,  les  causes  de  cette  dernière 
espèce,  celfes'du  moins  qui  rie  releyaîqnt  pps  du  sénat,  furent 
transportées  dans  le  forum  d'Auguste,  et- c'est  à  «ette  époque 
que  les  débats  judiciaires  disparurent  définitivement  de  la  place 
publique. 

(4)  liphil.,  Hist.  Aug  ,  Trqjan,  notes. 

(2)  Voy.,  sur  ces  sessions  judiciaires,  une  lettre  de  Pline,  remplie  de  détails  inté- 
ressants, VI,  34.  —  On  comptait  plusieurs  autres  forums  :  Voy.  Sextus  Rufus,  De  reg. 
urb.  Rom. 

^3)  Basilica,  Airo  tov  ^sai/.txtoç,  hoc  est  rcgc  dicta.  (Festus,  v"  Baiilicti\* 
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Nous  ne  nous  sommes  oecupé  du  forum,  comme  lieu  où  se 
tenaient  Us  débats  judidairesy  qu'an  point  de  vue  des  affaires 
publiques  ou  crimiaeUes,  et  particnlièrement  au  temps  où  ces 
affaires  étaient  déférée  à  des  jifgesrjui^éS)  choisis  tour-^à-tour 
ou  simultanément  parmi  les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les 

tribuns  du  trésor.  Avant  cette  époque^  i  anaîë  postérieurement 
aux  rois,  ces  afiEalres  étaient  jugées  daa^  If^Gomitimm  qui 
faisait  partie  de.la  jplaqe.du  fonjiip,.  d^jfsl^.i^ipqim  de  Fta^ 
minius  (4),  et  quelquefois  dans  }e  .Cbarpp^eïe-lVtefft  (2).  C'était 
au  Comitium  qu'étaiçnt.pofiés  les  rare6ia.fpelat  au. -peupla  des 
jugements  rendus  pac  les  Ai^umvîfs.  Dans  ae^'Caa. divers, 
les  débats  avaient  égfilepuept  Ji^  ,«^  plqia  air,  -. 

Il  existe  beaucoup  d'obscurité  en  ce  qui  concerne  le  lieu 
où  siégeaient  les  différentes  juridictions  qui  connaissaient 
des  affaires  civiles,  surtout  aux  époques  reculées.  Lors  de  la 
promiïlgation  de  4a'  1^6  àtssf  Sir  Taillis  ;-  4e  préteur  siégeait 
probablement  dans  le  CowîYiw»?>*îfe'est' du  moins  ce  qu'on 
peut  conclure  de  ce  passq^ge  (J^  la  III«^  table  ;  Intra  eos  dies 
trinis  nundinis  continuis  ad  prœtorem  in  comitium  pro- 
ducîtûT  (3).  Les  débats  privée  hè  touebant  point  directement 
aux  intérêts  généraux,  Il  est  à  crbîre  çu^ôn  ûe  tarda  guère  à 
les  transporter  du  Comitium  Ôaiis  une  basilique.  Au  temps 
de  Cîcéron,  le  préteur  on  le  juge  qui  le  remplaçait,  siégeait 
avec  son  conseil  dans  un  lieu  clos  et  couvert.  Il  en  était  de 
même  des  récupérateurs  et  des  centumvirs.  Ce  dernier  tri- 
bunal, composé  de  quatre  chambres,  tînt  ses  audiences  dans 
la  basilique  Julia  depuis  sa  construction  (4).  On  peut  penser 
qu'il  siégeait  auparavant  dans  la  basilique  Porcia,  élevée  par 
Caton-le-Censeur. 

(i)  Plut.,  In  Marcel.,  32. 
(2)  Tite-Llve,  VI,  20. 

(5)  Recens.  Car.  Giraud,  Hist.  du  dr.  rom.,  p.  »72.   f^oy.  le  Ptenul,  Ac  Plau!c,  art. 
m,  se.  VI,  vers  806;  Ad.  Jlerenn.^  II,  45. 
(l)  Quinlil.,  xn,  3.  ^  Pline,  Epist.,  V,  24. 
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Sous  le  Ris-Empire,  les  juges  ordinaires  siégeaient  dans 
des  salles  appelées  secretaria.  Le  public  y  était  admis;  mais 
entre  le  tribunal  et  les  auditeurs  ^e  troueraient  des  rideaux 
(vêla)  que  Ton  fermait  lorsque  les  juges  allaient  aux  opi- 
nions (4). 

Aprèe  avoir  Ptchcrdié  en  quels  lieux  %e  déroulaient  les 
débats  judidai^res  dies  les  -Romains,  II  convient  de  dire 
quelques  mots  des  Jours  oA  il  était  interdît  de  rendre  la  jus- 
tice et  de  vaquer  aux  {Plaidoiries.  Ces  jours  étaient  appelés 
néfaste^  parce  que,  pendant  leur  durée,  il  n'était  pas  permis 
au  préteur  de  ptonoiacèr  f/bf{)  (es  trois  mots  sacramentels 
qui  résumaient  rMtoritéijMKdaîre  de  ce  magistrat  :  do,  dico, 
addico. 


< 

nie  nefastus  erit  per  qaem  tria  verba  silentur  (3). 


Les  jours  &$tqs,  parjoppofitiaa,  éiaîeiitceuxdumot  lesquels 
la  justice  avait  son  li})re'.oQUi^\; >  *  >    - 


•         • 


Fastus  erit  par  quem  lege  ifcebit  agi  (3) 


Ul    a   :•;;    :-^.^  'i   -  ^ 


V      «  V        » 


\  ;^     ^  .N>  *.   '*  '  "'•     '* 


Les  jours  de  fétç,  j^W^Ufi;  (/çf^j),  ^tzjjent  jp^ast^;  les  jpurs 
marqués  par  un  présage  funeste /rcitj'.tVMtJ  pétaient  également; 
et  c'est  de  là  qu'est  venue  j^w  Iç  yulg^îi;ej^  suivait.  l'obser- 
vation d'Aulu-GeUe,  l'habitude  vicieuse  de  tppjours  prendre 
le  mot  néfaste  en  mauvaise  part  (4). 

Le  premier  jour  de  l'année,  quoique  férié,  n'était.cepen*dant 
pas  néfaste;  Ovide  en  donne  pour  raison  la  crainte  que  l'année, 
commencée  sous  les  auspices  de  la  paresse,  ne  s'écoulât  tout 
entière  dans  l'oisiveté  (5).  Cette  tradition  était  encore  observée 


(1)  C.  Theod.,  De  prox  corn.,  lib.  VI,  Ut.  26,  c.  5  et  46. 

(2)  Ovid.,  F(ut.,  I,  V,  47  et  59. 

(3)  Id.,  ibid.  "  Varr.,  De  ling.  faf..  VI,  29,  5S. 

(4)  Noct.  Attic,  IV,  9  ;  V,  47.  Cette  acception  du  moft  néfaste  existait  déjà  du  temps 
de  Cicéron  :  Qua  augurinjusta,  nefasta,  vitiona.  De  leg.,  II. 

(5)  Fast.,  4,  V,  464. 
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SOUS  Alexandre  Sévère;  mais  les  tribunaux  vaquaient  le  34 
décembre  (4). 

Certains  Jours  étaient  en  partie  né&stes  et  en  partie  fastes  ; 
on  les  nommijit  miereisi^  entreeoiipés.  Toutes  les  affaires  étaient 
suspendues  peadasit  rtnUQQlaiim  d'une  victime  ;  on  pouvait 
les,  reppeoidjre  eptve  r^moiç^fi t^pti  et.l'ofi(ïfande  ;.ejilee  Paient  de 
nouv^^U^sDap^pesJ^^W'à;^^  WWs^f^çiç  M|<^uaivement  (2). 

U  Çj'jétaftélpvi^ ^)iff  lâs,ju,ri5qçwuIt8Sj,4€|.}p;i^g^4-ébats  sur 
la  qj^e^fkâ^^  .f^vw^,§i  46$,jM?|s  4a  u^J^^^noffiAin^,  étaient 
fi^t^  (^  9{é&«|^«>M  .4ifipci4^ég|^  .V^f^ée,Bar,  Isk  \qi  Hortensia, 
qui|isft'4éç4ftr4/fi^yfy^  g^^  V^  brtïîJWÎf  4^  campagnes  qui 
veaat^t4ftft<çe^?V<P,te*.iiSW^  PH^çirt.pwC^  de  cette 
occai5lîtU'i»t«,^'Qcç»pqç.^elwi*,BîOçs^ 

Les  jours  fast^  g^.fJjvwif^tfofWTPftW^  en  diverses  caté- 
gories, affe^ée?.  ^,.^;ViJlf(»Ji^Jifln,,^%f  cpjçt^çiç  procédures,  à 

consacrés  aux  assignations,  vadimoniis;  les  «fa^iau^ instances 
Qn^ii^tlçii»(H(ft^[e4;tSîÇfci««  ^^àim^k}f^xBmlV^^  ^w  revendi- 

fe;<>iffb^)q«)rfelatt.^W»l^  t5«jt|?ôjl)fi?,u^Qppjplus  compliqués 

^»(^Ammmmvif(^i}iMm^  ^^^h .M .tew  longtemps  caché 

par  les  pontifes,  et  très-peu  de  jurisconsultes  étaient  en  mesure 
dÇiri^89iî<ÎJ;§ifîîiïiQfiWrtRt.5^5^iplfti4eprs,  si  intéressés  cependant 
à  ne  pas  se  voir  écartés  du  fç^ru^i  par  une  fin  de  non-recevoir. 
Oq  cPimpFftq^4an€i,f^(4leraent.toute  la  popularité  que  dut  s'ac- 
qv^çrir  jl^gveffief.Cp*  l^iELviv^s,  qui  révéla  le  premier  ces  arcanes 
delapro.céd\^re  (g). 
Les  jours  fériés  (festi)  étaient  très-nombreux  à  Rome,  et  ils 


(4)  Ulp.,  D.  De  fer  et  Dilat.^  fr.  S. 

(2)  Ovid.,  Fast.,  1,  vers  49.  —  Macrob.,  Saturn.^  I,  46. 
(:;)  Macr.,  Saiurn.^  1,  46. 

(4)  id.,  ma. 

(5)  Cic,  Ad  Attic.^  VI,  \.  —  ïitc-Liv.,  IX,  46.—  Ovid.,  fait.,  V,  :i2.). 
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fournissaient  d'excellents  moyens  dilatoiresi  au  plaideur  qui 
avait  intérêt  à  retarder  la  solution  de  son  procès^  soit  qu'il  es- 
pérât obtenir  une  modification  daas  le  personne  du  tribunal, 
par  suite  d'une  încompatiblltté  surveau»  à  Kun  des  Juges,  soit 
qu'il  vôulôt  arriTer  à  PespiralHoà  de  tomagfefiMine  du  préteur. 
Quelquefois  la  longtiëùr^ledjelMi  ffiiblféS)  et  la  raf^'ti  avec 
laquelle  ils  se  succëâélèht^^fifflièBaieAI  iâ  .stiKipelision  du  cours 
de  IdiiasnctpeàâéïV&^'iHéiS'ffriAété.  £a  j^emfêi^  plaidoirie 
de  Cicérofi  cdntte  iferrtS  ettt"llfeui,le'k  -août  j  ^rftèe  anx  Jours 
néfastes  rtsiiltfmt'€éè'jfeaï'Vo'Sfe'*^Afe  ^ofti^eï  èes  jèrn  de  la 
Victoire,  des^eiix  ttonialnë  ^et  *è  ^jéfe'ftaSélens,  ï'accusé 
espéra  pouvèfr'fe*éîô»ii  l^'^j^mmet^j^Mlé,  fom  de  rentrée 
en  fonctions  du  n(^m'>^miif[  '^*4ëf 'étàil'AVdoé ,  et 
Cicérônèûtde^ïàj^éWïé^fl^ob^  :      ' 

En  l'atï  fié*Rdi^«^»?  léliifmiaif^^Mi  (Piil^iifre  et  de 

jugerlespnycès  d^  iffmtâûf,  ^lâmiOmlè^'déibnrBtasies 
et  néfastes  (2);-'-  '-'*  v^is'.uuu\)us  ,r^iïn>\i'.i\:i^c  ja -.-.>' 

Auguste  reii&Y6)Pg(Mltiiéf!^ëk^'M  Hrjii»t^*li(iik' dé  trente 
jours  que  lui  enlevaient  le^  jeux  honoraires ,  c'esl^dite  les 
Jeux  donnés  i^tkVAWmêk^^M^^îm^^'^V 
côté,  il  institua  dé»^Và(JéÙcé£l^dë'dJâikWibi^V¥^^M^ 
et  décembre  (3).      '"''"  •"•    •'•''  -^^^^  "I  r\\\y^  '".i.Mi.mj  .. -i 

L'empereur  Qùode,  qui  rihîiiit'»ekU(*iiî>'^â'M^W  Whdait 
la  justice,  même  les  jours  flîriéàifîl).''    '^^   '  ""'  '^'      i 

Une  ordonnance  d'Antonîn  lé  t)hîlôsopîiê'¥^èiû'ttidt  te  qui 
était  relatif  à  cette  matière.  Ce  prince aUgittehta  le  ftômbt^  des 
jours  fastes,  et  fixa  à  230  par  année  ceux  pendant  lesquels  il  fut 
permis  de  plaider  (5).  !1  établit  des  vacances  de  moissons  et 


(0  In  rerr.,  I,  40. 

(2)  Cic,  Pro  Cœlio^  \. 

(3)  Snét.,  In  Oct.  Aug. ,  32. 

(4)  Suét.,  In  Claud.^  Vi. 

(5)  Capitol.,  In  Anton,  pbil.,  10. 

^0 
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de  vendanges,  et  détermina  la  nature  des  affaires  qui  pourraient 
être  instruites  les  jours  fériés  (i). 

Un  rescrit  de  Théodose-Ie-Grand  décida  que  les  vacances 
de  moissons  s'étendraient  du  24  juin  au  -fc  août,  et  les  vacances 
de  vendanges  du  23  août  au  45  octobre  (2);  d'où  il  faut  proba- 
blement conclure  que  les  vacances  de  novembre  et  de  décem- 
bre, înstituéeËirpcr'âMgttâla^  avait  ut  ^««ypfiipiée^  ^«r  Antonin. 
D'après  le  même  rescrit,  les  affaires  étaient  suspendues  pendant 
les  jours  de  Pùques,  de  Noëî  et  de  l'Epiphanie,  ainsi  que  pen- 
dant les  sept  jours  qui  précédaient  et  qui  suivaient  la  première 
de  ces  fêtes.  Il  était  permis  d^émanciper  et  d'affranchir  le 
dimanche. 

Les  empereurs  Valentinien,  Valens  et  Gratîen  autorisèrent 
le  jugement  dâftoaufies  publiques  ou  Gscdes  pendant  les 
vacances  '  de  '  rnofsé'oiis  Ôii' dfe  vendanges  (3).  Peu  de  temps 
api'ès^  la  poursuite  des  affaires  crixQinelles  fut  interdite  pen- 
dant le  tenips  dti  «artme  t4).  Enfin  une  constitution  de  Valen- 
tinien, Théodose  et  Arcadius,  portée  en  389,  régla  en  principe 
que  tous  les  jours  seraient  juridiques,  ^wnÉ^tco*.  Furent  excep- 
tés Icë'héui  iriiiis'aë'vâciàik;'fes,'coiisacrés,run  à  se  reposer  des 
grànées'tJiàléurs  d^Vété^^VAnin^  à  &ueillir  les  fruits  de  Vau- 
tomne:iéïïé  est  Tort^ihe*  de  nos  vacances  de  septembre  et 
d'octobre!.  L'exceptf 6*  éèmprlt' également  la  veille  du  4^  jan- 
vier, les  jours  anniversaires  de  la  fondation  de  Rome  et  de 
Constantinople,  la  quîiizàine  de  Pâques,  les  jours  de  Noël  et 
de  TEpiphanie,  et  le  dimanche  de  chaque  semaine  (5).  Les 
vacances  de  moissons  et  de  vendanges  furent  abolies. 


(i)  Clp.,  D.  De  fer.  et  dilat.^  fr.  ^,  2  et  3. 

(2)  G.  just.,  De  feriis.  \ . 

(3)  là.ibid.,  5. 

(4)  Id.  ibid.,  C. 

(r,)  Id.  ibid..  7,  8  et  9.   T'oy.  les  autres  constitutions  rapportées  au  Code  sous  Jp 
nicme  titre. 


vm. 
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quérir.  —  Conseils  de  Cicéroiij  de  Quintilien  et  de  Pline.  —  Timidité  de  Cicéron  et 
de  crftssos.  --''CoiBmeift''ABÀ»y^'l^i^afâilr  Wé^'éiiitfïèll  -atitéibldiii'^^stfj  pr^ch^  ^ 
Mnémonique,  —àiM>ea^^'oifîWnt,^ffipsif|  f^^;f^p^f^f^1^ff  -r^^t^fe.^e.p^ioB» 
Suétone.  —  Superstition  de  Régulus. 


On  se  rei^nt^pilem^\imm^Mm^^m^  ^ÇS,Ff^9ffaiDS 
donnaieat  à  la  *l^^WfÇ,s4,tftffise^Nr|ipB#^^^qm4^>^W^a" 
fut  toujours  la.vQié Jft.piivs;^e.,go^iff{pftFypqir, aJ^fl!|,JJo^^eurs, 
et  que  Tattention  dQnla, ,I^^ltitf^(J^,JÇ^t>  ÎMÇfl^pçiBWpf  nt,  4^?iéç,^sur 

les  débats  judiciaire».  N,«  ^pyçiJ;LS^4Q^s^l9f4Rh^^^Rf^^^r^^  ^'^" 
cuL rations  auxquelles  ^3.  Ji^rèpjçpt  ^^..^mîpf^irien?  et  les 
rhéteurs  pour  rechercher  Ie3  piipcipes.dç  réloqpenpe  appliquée 
au  genre  judiciaire,  pour  en  déterminer  les  règleS:  et  pour  en 
rehausser  la  valeur.  Les  travaux  de  celui  qui  se  destinait  au 
barreau  avec  la  ferme  volonté  de  s'y  faire  un  nom  étaient  longs 
et  difficiles,  caries  grands  maîtres  enseignaient  que  tous  les  arts 
se  prêtent  une  assistance  mutuelle.  Aux  études  générales  et 
classiques,  particulièrement  dirigées  vers  le  but  qu'il  s'agissait 
d'atteindre,  succédaient  les  études  spéciales  destinées  à  pré- 
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parer  à  la  plaidoirie.  Les  jeunes  gens  traduisaient  d'abord  les 
harangues  des  grands  orateurs  de  la  Grèce,  les  apprenaient 
par  cœur  et  les  récitaient  à  haute  voix.  Plus  tard,  ils  choisis- 
saient un  sujet  de  discours  qu'ils  coordonnaient  et  prononçaient 
sans  témoins,  ou  en  présence  d'un  petit  nombre  d'amis.  Enfin, 
organisant  des  luttes  facticei^,  ils  écrivaient  des  plaidoyers  sur 
des  espèces  réelles  ou  imaginaires,  et  ^imulaîant  entre  eux  les 
combats  du  forum  {\).  Des  avocats  consommés  ne  dédaignèrent 
pas  de  se  livrer  à  ce  genre  de  travail,  et  l'on  sait  que  Brutus 
composa  un  p^idoyer  pour  Milojn^  uniquement  dans  le  but  de 
s'exercer  (2). 

On  attachait  beaucoup  de  prix  au  discours  improvisé,  non 

'  •  .    •' 

compositumdomiy  fit^Fon  disait  de  l'orateur  qui  improvisait, 
qu'il  avait  ,de  l'esprit  argent  (:oixvû\JàXii..ingenium  in  numerato 
^oJer^  (3).  I^'Unprovjsation  était  l'objet  des  plus  vives  sollici- 
tudes de  l'avocat  et  de  ses  désirs  les  plus  ardents;  maisl'exer- 
cice  ^e,.ç^tte  (Précfeuse,  ffiçûlté  j  ^ue  QuinUlien  appelait 
inspiration  divine f{^., {ni  d*i^  extrême  difficulté  pour  les 
Romains ,  accoutumés  à  donner  le  jsoin  le  plus  exagéré  à 
l'arr^angemen^  (|es|  mots  et  àl2[  s^m^trfe  de  la  période.  Us  ne 
pouvaient  souffrir  ces  phrasps,  vides  encreuses  que  les  Grecs 
lâchaient  tpût  ^[une  haleine  avec. la  volubilité  d'un  torrent  (5), 
et  s'il^  reçherchaiçnt  l'abopdaiic^e,,  ils  voulaient  qu'elle  fût 
substantielle,. c^  qui ^eur, faisait  dir;e  aliud  esse  eloquentiam, 
aliud  loquentiam.  Auguste  apprenait  par  cœur  tous  ses  discours; 
il  les  lisait  dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  et  il  avait 
même  pris  l'habitude  d'écrire  Jusqu'à  ses  conversations,  lors- 

(1)  Cic,  Dt  orat.^  I,  33. 

(2)  Quintil.,  III,  7;  X,  4.  —  Ascon.,  in  Milon.  ary.  —  Cicéron  avait  plaidé  que  le 
meartre  de  Clodios  avait  eu  liea  en  état  de  légitime  défense;  Brutus  soatenail  que 
Uilon  avait  fait  une  action  digne  d'éloges  en  tuant  nu  msuvais  citoyen. 

(1)  Quintil.,  VI,  3. 

(•«)  X,  7. 

15)  V\\Xi.,Epist.,  V,20. 
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qu'elles  devaient  rouler  sur  des  sujets  importants  (4).  Les 
discussions  du  sénat  étaient  presque  toujours  préparées,  et  il 
n'était  pas  rare  de  voir  des  orateurs  qui  s'étaient  communiqué 
leurs  discours  à  l'avance,  se  réfuter  par  écrit  dans  la  môme 
séance  (2).  Suétone  signalé  comme  un  fait  rare  la  facilité  que 
Titus  avait  à  s'exprimer,  et  il  croît  en  donner  une  haute  idée 
en  disant  qu'elle  allait  Jusqu^à  Fimprovisation ,  usque  ad 
extemporalitatem  (3) . 

Les  avocats  s'appliquaient  donc  avec  une  persistance  toute 
particulière  à  acquérir'cette  faculté  ou  à  la  développer,  et  il 
n'est  sorte  d'études  auxquelles  ils  ne  se  livrassent  pour  y 
parvenir,  car  les  maîtres  ériseîgnaient  que,  quelles  que  soient 
les  qualités  de  l'espirit  et  les  libéralités  de  ïa  nature,  tous  ces 
avantages  ne  servent  a  neil  sus  ne  sont  ^secondés  par  un 
travail  opiniâtre  k  par  àes  exercices  soùtenuy'i^ 
et  à  parler  (4).  Carbon  iie  laissait  point  passer  un  seul  jour 
sans  s'exercer  à  la  parole,  ùiémé'ibrè'qu'ilsenriiliVaLit  eh  pré- 
sence  de  1  ennemi  (5).  Cicéron  conseillait  de  ne  jamais  paner 
avec  négligence  et  de  donner  a  la  conversation  le  degré  de 
perfection  que  comporte  la  matière  qui  en  fait  le  sujet.  Mais 
le  moyen  réputé  le  meîlléu1retmt'(i^écrii^ijèauc6up'^(6^^  «  Ecri- 
vez,  disait  Cicéron,  c  est  ainsi  que  vous  apprendrez  le  mieux  a 
parler  (7):  — Lapliimé,  flît-iï  àîlièiirs,  ekiè  mâitré  fé'plus 
excellent  pour  enseigner  l'art  àé  la  parole  pratique  (S)V»  Quîn- 
tilien  voulait  qu'on  écrivît,  dût-on  laisser  le"  manuscrit  de' côté 
en  plaidant  (9).   «Il  faut  écrire  avec  beaucoup  de  soin  (dit 

•  k  > 

(4)  Suét.,  in  Octav.^  84. 

(2)  Clc,  Philipp.,  II,  49;  VI,  2.  —  Plin.,  Epist ,  VI,  5. 

(S  Svét.,  in  Tit„  5. 

(4)  Quintil.,  in  prooem. 

(5)  Quintil.,  X,  7. 

(6)  Plin  .  Epist.^  V],  2\ 

(7)  I^ulla  res  tantuin  ud  dicendum  prolicit  quantum  scriptio.  Brut.^  '2i. 

(8)  De  orat.j  1,  33. 
(î))  XII,  a. 


^ 
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•  encore  ce  maître  incomparable)    et  très-sounent ,  car,  de 

•  même  que  plus  la  terre  est  profondément  remiiés ,  phis 
»  elle  fournit  avec  abondance  à  la  germination  et  au  dé\e- 

■  loppement  de  la  semence,  de  même  l'intelligence  produit  et 

■  conseWe  d'autant  mieux  les  fruits  de  l'étude,  qu'elle  y  est 
»  plus  préparéeparletravaïl.  Sans  la  conscience  de  ces  efforts, 
»  cette  pnîcieuse  f!iculté  de  l'improtisation  n'engendrera  elle- 

>  même  qu'un  vaîb  bavardage  et  des  mots  qui  ne  partiront 

*  que  des  lèvres.  Là  est  le  point  de  départ,  là  est  la  base  de 

■  l'éloquence  ;  là  reposent,  comme  enfouies  dans  tm  réduit 
»  sacré,  d'où  elles  s'épanchent  pour  les  cas  les  plus  imprévus, 

■  d'inépuisables  ressources.' Avtfnl  tout,  créôns-ntfus  des  forces 

>  qui  puissent  suOireàiiiL  Tal^^ès  dé'la'  lutte  et  ne  s'amoia- 

*  drissent  poînt'paf  t'û^gë.'  t^à  nattlrê  n'a  pas  voulu  que 
»  rien  de  ce  qilî  est  grand' se'Mt'vit'é,' et  tout  bel  ouvrage  a  élé 

■  entouré  par  eïle  de  dififcuitésfïf.»  ' 

Àsiniiis  foTIîon 'i'iit'péut^'tre','de"(oùs  les  avocats  célèbres, 
celui' quï'^ànil'llé  plùs^'eÛreûsemëhï  âoùê  du  talent  de  l'im- 
provis^tiori  ;  cependaiJt  ifdi'sîlitV  «'  'S'A  |p1aldé  sonveiil  parce  que 
je  plaï(ïàis'^v'ec''i^£(éllîle;"iiiaî's  a  ni'ésiire  que  j'ai  plaidé  plus 
soiJvént;j'â{'^t^t!é''à'^éc'  mtiihs  de  ftcilîlé,  »'T»u!ant  exprimer 
par  là  '^ûe^a  it6^  gfh'ndé'fàcillti'  nuit  au  jugement,  et  donne  à 
l'orateur  JlliJsWé't'éta^rïtè  qu'e  de  véritable  force  (2).  Pline  le 
Jeune,  qW  'fut''un  mwifle  aé'grâce  et  d'esprit,  n'improvisait 
que  lo'rsqb'il'  y  était  corit'raînt  par  la  nécessité  ;  suivant  lui  aussi, 
il  n'est  qu'im  moyen  d'arriver  à  bien  parier  :  c'est  de  beaucoup 
lire,  de  beaucoup  écrire  et  de  beaucoup  méditer  (3).  Cicéron, 
accablé  aous  le  poids  des  affaires,  écrivait  les  parties  les  plus 
importantes  de  ses  plaidoyers,  notamment  le  commencement 
liaque  division,  puis  diandonnait  le  surplus  au  travail  de  la 
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méditation  (1)  ;  mais  il  n'en  était  arrivé  là  qu'après  s'être  livré 
à  de  nombreux  exercices  dans  le  silence  du  cabinet  (2),  et 
encore  ne  commençait-il  jamais  à  plaider  sans  éprouver  une 
très-vive  émotion  <3).  Ces  notes  préparatoires  se  nommaient 
eommentarii;  celles  de  Cicéron  furept  publiées  après  sa  mort 
par  Tiron,  son  affranchi  (4);  les.  eommentarii  de  Servius  Sul- 
picius  furent  égalemCfnt  publiés,  et  ils  étaient  si  achevés. que 
Quintilien  les  croyait  écrits  en  vue  de  la  postérité. 

Horten3iu§  ^e  préparait  p^r  1^  rçflfixion,  Qt  tejle^  éfait  la  puis- 
sance de  sa  mémoire,  qy'il  pauvait  reproduire  mot  pour  mot 
les  phrases  arrangées. à  r^v^npç.d^s  sa  pen^e  (5J,  Antoine 
n'écrivait  pa^  non.  plus,  mfus , il, çoqsççrait  aussi. ï)eaucoup  de 
temps  à  }a  médijtaff j()n^ ,  1}  rp^|  ],'haj)itude  dj^,  converser  avec  le 
client;  il  plaidait  tête  |^,^(5t.ç,ayael\ii  la  cause  de.son  adversaire, 
afin  de  le  forcer  à.  plai^^,  l^îrm^m^  la  siennp.  Lorsque  ^e  client 
s'était  retiré,  il  se  donnait  .tro}sr.(^les^,ç|ifféreats  à  r  le 

sien  d'aboyd,.  e^$uitp  cq^yi.  ((Ju^^fion^radiçt^ur,  e;^^^  celui  du 
juge;  puis  pps3apt  efl.çeyff.ç.^ouslf^.^njio^jepsg^^^ 
venir.en  .^^çle,  i).jpq,.f^ip^^iiijn  trfage,^^t  ^riç^conser^^^^^  les 
bons  (6),  SoaUlu^t.rç  ,p9p^^i^p/^^^in,  p^^^ 
causes  avec  la  plus  grap(J,  s^o^iji^  etjn:^toitî^m^j^  pju^.beia^^  que 
lorsqu'il  ayait  loqgueim.çn^.  é^udj^ .  et^,  di^j^p^é  ^pi^^e^  ^Iqç  Dai;ties 
de  son  plaidoyer  (7).  Cependant,  cqmn;i|€5  Cip^ro,n,J|jn'abordait 
point  un  exorde  s^nS'  trembler,, .de.|tous,ses,m,emJb,r,e^^  omnibus 
artubus  eontremiscam.  Sa  timidité  et  s^  défiance  die, l.ujrn^éme 
étaient  poussées  si  loin,  qu'un  jour  le  préteur  Q,  Mai^iraus, 


m  QuInUl.,  X,  T. 

(2)  Cic,  Brut.^  93;  Pro  Scaur.y  fr.  7. 

(3)  Cic,  Pro  Cluent.j  48.  Semper  cquidem  magno  cunt  melu  iiiciino  dicere;  quo- 
tiescumque  dico,  totiusmihi  vldcor  in  judiciura  vldere. 

(4)  Quintil.,  X,  7. 

(5)  Cic,  Brut,,  88. 

(6)  Cic,  De  ora^,  II,  2i. 

(7)  Cic,  /6id.)  III  ,\. 
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devant  qui  il  plaidait,  s'apercevant  de  san  trouble,  lui  rendit  le 
service  de  renvoyer  Taffaire  (4). 

Des  orateurs,  fort  habiles  d'ailleurs,  écrivaient  des  disser- 
tations sur  les  généralités  qui  se  produisent  le  plus  fréquemment 
dans  les.débatSj  et  les  apprennent  p^  cœur  afin  d'en  faire 
usage  dan^  l'occasion  (2)  ;  iU^e^rèmni  à  Tavanee  des  systè- 
mes, des  pl^n3,  des  modes  d'argumesatation  qui  pussent  leur 
fournir  de  promptes  ressources  pour  les  cas  imprévus  <3). 
Queilques-UQS  se  meublaient  la  mémoire  de  synonymes  pour 
ne  pas  to^jours  répéter  les  mêmes  mots  (4>.  Presque  tous  ap- 
portaient une  attention  particulière  à  la  préparation  des  exordes, 
excepté  Philippe,  qui'I^  plus  eurdin^rement  se  levait  sans  savoir 
comment  il;  opipmenceralt  t  il  avait  besoin,  disaiVil,  de  s'é- 
chauffer le  bras  a^ant^'e»  veniif  auR  mains  {S). 

Dans^escauaes'pritées;  JïéiaUlâ^usage  que  la  paHie  remit  à 
son  défaneeitjç'i  <Qn  (ttiôme  leirtp»  que  l«s  pièces  du  procès,  un 
mémoire  .céd$gér,p9,]^t  u^tjwibflCftstitie!. et. [destiné  à  servir  de 
guide  d^ç^(j^4^fl<^^$j[^9  ;(6hiil'aiY0i^a1l  n^e^  pouvait  se  dispenser 
d'étu4^ç.,€5dl;t]e;,çiOft^Ufttio».,  eac^îxîli/ose  étrange,  des  orateurs 
très-reph^rçl^l^s.^fi^  plîki^eiw.savaiienit  tt)ut  excepté  le  droit 
civil,  .ÇU^vfiïh^UQ'M  fflf égjentaiti «io^wis à  l'audience  avant  d'à- 
voir.-asffriirfpnd^.le  poiotfd^  droit  et  recherché  les  monuments 
de  la.  Ji|risprtideiî.«e.  Pris  au,  dépourvu  dans  une  affaire,  il  se 
plaigpit..vi|vexwntdî'ayo(ir  été. privé  de  la  ressource  qu'il  appe- 
lait toujours  à  son  aide,  le  travail  (7).  Au  surplus,  une  remise 
était  rarement  refusée  à  l'avocat  qui  dédamit  ne  pas  être 


{\)  Cic,  Ibid..  I,  20  et  27. 

(2)  QuinUl.,  H,  4. 

(3)  Cic,  De  orat,.  H,  34  cl  4 i. 

(4)  Quintil.,  X,4. 

(5)  Cic,  De  orat.^  78. 

(6)  Quintil.,  Xlf,  S;  Cic,  /A?  orat.,  b8. 
i7)  Pro  Quint.,  ^ 
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suffisamment  préparé  (4),  si  ce  n'est  cependant  aux  centumvirs 
où  cette  faveur  s'obtenait  difficilement  (2). 

Pour  ne  pas  oublier  leurs  plaidoyers,  les  avocats  avaient 
recours  aux  procédés  de  la  mnémonique,  car  (iet  art,  que  Kon 
pourrait crcHf e  nouveau,  était  parfhitement connu  desa^ciens 
sous  le  nom  mdme  que  nfdus  venons  de  lui  dtfmier.  CSieéron  en 
décrittoutes  les;  règles  (3).  Aptes  avoir  expliqué  qu^il  consiste 
à  se  créer  ées  lieux  fl(^9' pour  en  fermer  âultini  de  cases 
destinées  à  encadrer  les  idées  et  &  combiner  de?  iinages»  dont 
la  disposition  puisse  éveiller' le  souvenir,  voici  r&p{fli^a!iôn 
qu'il  en  fait  à  la  plaidoirie.  .     •  '       i     ;    •  .     * 

«  Supposons,  dit-il,  que  raeotiâateur  {ilfflde  qu^  llnfcttlpé  a 
empoisonné  un  horaine>  dans/le  butde  s'eiâpdriEli'^dëf  sëéMéils, 
et  qu'il  existe  des  témoins  dence  lei^ihièc'iiSt  iiOiis'VôiliVèîts, 
défenseur  de  Vei(xmé,hmiÀ&^et^^lsùtù'iil^ 
cet  ensemble  de  fWtepboricaiftwIlîter'iil&iîpéi^làtibhy  Wus 
commencerons  p«r'lok»lWèr''rifilà»èldë«  tôttte'^M'ëéètië'dâns 
le  premier  point  de  rappel.'  MnâUndiis  tt^s^Ôl^t^relrbi^è^lë  MOrt 
lui*méme,  si  nous^lebonna^îôU^,  étehâlii«^i''ânl¥t'ëoïilÉèfbti 
malade  ;  si  nous  rie  te  «on^^ssîtVitë'  >|ifté',l  n^ks  "iftlëttî'tjil^  'à^sa 
place  un  personnage  asse*  «tfâifqliôht  potit  ^e'*ébri"hl[ittf  Venfant 
rapidement  à  Teàprit,  'ïiel  riôuépiertoëtte  pas  d^filfèr  la 
situation.  Puis,  debout  à  côté'  du  lit,  ttOus'placei'èiÉrs  'Picteusé 
tenant  une  coupe  de  la  main  dtdte,  ]e&  tablettes' d^tiiï' testa- 
ment de  la  main  gau^be,  et  du  médium  de  la  même  main 
des  testicules  de  bélier.  De  cette  manière,  lious  nous  rappel- 
lerons les  témoins,  l'héritage ,  le  poison  et  la  victime.  Nous 
rangerons  de  même  les  autres  chefs  d'accusation  dans  des 
localités  respectives,  et  chaque  fois  que  nous  voudrons  nous 
ressouvenir  d'une  chose,  elle  frappera  la  mémoire  à  propos, 

(«)  Quinlil.,  X,  7. 

(2)  ?lin.,  Epist.^  I,  18. 

(ô)  Jd  Herenn  ,111,  IG  cl  seq. 
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si  nous  avons  convenablement  disposé  les  figures  et  groupé 
les  images.»  Cicéron  revient  à  plusieurs  reprises  sur  ces  pro- 
cédés dont  il  recommande  l'usage  (4).  Quintilien  donne  aussi 
sur  la  mnémoilique  des  détails  intéressants  et  explique  par 
l'exercice  de  cet  art  la  prodigieuse  mémoire  d'Hortensius  (2). 

Telles  étaient  les  études  préparatoires  de  Toràteur;  celui  qui 
ne  s'y  livrait  pas  avec  une  énergique  persévérance  ne  parvenait 
jamais  à  sortir  de  la  foule,  et  Quînlîlîeh  raille  avec  esprit  ces 
hommes  insouciants  et  vains  (ils  étaient  en  petit  nombre)  qui 
se  font  gloire  de  n'ouvrir  le  dossier  qu'à  l'audience,  débitent 
effrontément  des  lieux  communs  étrangers  à  l'affaire  ou  se 
traînent  servilement  sur  le  mémoire  du  patricten,  et  se  retirent 
couverts  de  sueur  an  milieu  d'admirateurs  gagés  (3). 

Une  charmante  lettre  de  Pline  tious  apprend  combien  était 
'  grande  la  sollicitude  de  l'avocût  au  double  point  de  vue  de 
sa  propre  consîdértftion  et  de  Fitttérêt  ûix  client.  «  Vous  me 
mandez,  —  écrit  Pline  à  Bùétone;  son  confWre  et  son  ami,  — 
qu'un  songe  vous 'a  glètié' de  terreur  et  que  vous  redoutez  une 
mauvaise  èhancè  pènr  Vote'é' plaidoyer;  par  suite,  vous  me 
priez  d'obtenir  pour  vous  une  remise  aux  centumvirs  :  c'est 
difficile,  mais  j'éssiaîéral  ^ 

»  Les'sottges,  en  effirt,  vierinent  de  Jupiter  ;  cependant  il  faut 
savoir  si  ordinairement  vous  rêvez  ce  qui  arrivera  ou  ce  qui 
n'arrivera  pas.  Pour  moi,  en  me  rappelant  un  songe  que  je  fis 
aussi,  celui  que  vous  redoutez  me  semble  l'augure  d'un  succès 
complet.  Je  devais  défendre  la  cause  de  Julius  Pastor;  je  rêvai 
que  ma  belle-mère  me  suppliait  à  mains  jointes  de  ne  pas 
plaider.  Notez  que  j'étais  encore  presque  un  enfant,  que  je 
devais  parler  devant  les  quatre  chambres  assemblées  contre 


(1)  De  orat..  Il,  34  et  86;  De  finib.^  II.  32. 

(2)  XI,  9. 

(3)  XII,  8.  Ce  chapitre  renferme  d'excellents  conseils  ilont  nos  jeunes  avocats  no 
sauraient  trop  se  pénétrer. 
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dos  personnages  en  grand  crédit  à  Rome,  contre  des  amis  de 
l'empereur,  toutes  choses  qui  devaient  abattre  mon  courage 
après  un  pareil  songe.  Eh  bien,  je  plaidai,  rassuré  par  ce  vers  : 

Défendre  sa  patrie  est  un  heureux  présage. 

Dans  la  circonstance,  ma  patrie,  quelque  chose  d'encore 
plus  sacré  que  ma  patrie  peut-être ,  c'était  ma  parole  d'avocat. 
Tout  alla  à  merveille,  si  bien  que  cette  affaire  me  fit  connaître 
et  commença  ma  répulatian  (4).  » 

Cet  ardent  désir  de  succès  n'était  pas  particulier  à  quelques 
hommes  d'âite,  teU  que  Pline  et  Suétone  ;  il  était  commun  à 
tous  ceux  qui  sentaient  en  eux  quelque  valeur  et  qui  prenaient 
l'art  au  sérieux^  UjTutppiiisçé  jU(^qu'^u?^,^UiPiei:$U,tion4  les  plus 
étranges  :  Régulus,  cç^ntemporain  ^e  Plîne^con^ulMût  les  Augu- 
res avant  d'allçr  à  l'fuidjieppej  il.sft  qouvfajt  TteU  droit  ou  l'œil 
gauche  d'un  bandew  blafijiA,'  i^j^lon  ^qu'Âl.  plaidait  pour  le 
demandeur  ou  pour  le  (d^fqndqwr  {^h  l^WVf^^f^  rapporte  que 
les  avocats  de  son  t|9iP99  r^eçhie^rcJtif^i^Qiti  ççn^miS;  talisman  la 
membrane  que  les  6nf1aAt^appp^teQli<f,qu4q^efpi^s^l:  Ui tête  en 
naissant  (3),.      .      .  ^.  ...     .•,...,..,,  r. ,  ■      -  -i.  « 

Après  avoir  ainsi  montré  l'avocat  se  p^épftra^t  àjfi  plajidoiirie 
par  le  travail  et  par  la  pi^itat^m.,  ,sw>i^pft-le-jTOi»teûapt  à  ^ 
Taudience. 


(I)  Spist,,  I,  18. 

<a)  PUn.,  EpM,,  VI,  2. 

(3)  In  Diadum.,  IV,  2.  De  leur  côté,  certains  plaideurs  priaient  les  dieux  de  les 
assister  dans  leurs  procès,  de  faire  partie  de  Vadvocatio,  D'autres  leur  présentaient 
une  requête  et  les  suppliaient  de  leur  donner  une  consultation,  (St-August.,  De  civ. 
dei.,  VI,  iO). 


IX. 


li*avoeat  it  raadlenee. 


Cortège  des  clients.  —  Sacs  à  procès.  —  Heures  des  audiences.  —  Disposition  du  tri- 
bunal. —  Promenade  de  l'avocat.  ->  La  théorie  et  la  pratique  du  geste.  —  Petites 
■tfaàpes.*^^'aT^i  eaifenMié.r*«>  l.«  rarre  d'Mu.-^lJi  buvette.  —  U  péroraison.  — 

Les  claqueurs.  ~  La  réplique.  —  L'im^rro^atlon  et  l'altercation.  —  TraTaox  de 
Cicéron  et  de  César.  —  Mitliridate  et  les  trois  chèvres.  —  L'esprit  à  Taudience.  — 


''.  «  1  i  '  » 


On  jtMi  Ê^MH  Àé^eàiifàliAMhn: 


»èîiaè')^iht^dti  jt^^;iés^^d?ënta  se  rendaient  chez  l'avocat 
et'  èft^biftftfkiefat  le  Vfekiïmle  de  'Sa  thaison  (<);  0»  lui  faisaient 
cortégè'!<tt^c(uHf8dWâ[lt'ïidtrt'alfer  a'afoi^um  {2);  les  plus  em- 
prtsfsé^ ' pdrtâléht'feés'  sacB  à  pîvcès  (8). 

Les^atidichcèô'Wdittâlreis  se  tenaient  à  des  heures  réglées.  Il 
y  avait  les  audiences  du  matin  et  celles  de  l'après-midi  (4). 
Aux  centumvirs,  les  premières  s'ouvraient  de  six  à  neuf  heures, 
suivant  les  saisons  (5)  ;  celles  du  soir  étaient  consacrées  aux 
affaires  les  plus  importantes  (6).  Lors  des  causes  de  cette  espèce, 
les  gradins,  disposés  circulalremcnt  (7),  étaient  envahis  par  le 

(i)  Horat.,  Sut.,  I,  4,  V,  9;  Epist,,  II,  4V,  404. 
(2)  Cie.y  jid.  Attic.^  I,  <8;  De  pet.  cons.,  î). 
(S)  Mart.,  Epigr.,  X,  88,  argum. 

(4)  Cic,  jidHerenn.,  II,  15. 

(5)  Mart.,  Epigr,,  IV,  8. 

(«)  Cic,  Ad  fam.,  vm^  9,  ar?um. 

(7)  Flln.,  EpiJtt..  VI,  ",.— Cic,  nrut.^  :•!,  r>2.— Val.-Max.,  L.  Vlll,  c,  X,  2. 
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public  longtemps  à  l'avance ,  de  sorte  que  juges  et  avocats 
avaient  beaucoup  de  peine  à  se  frayer  un  passage.  Des  tribunes 
spacieuses  étaient  garnies  d'hommes  et  de  femmes,  mieux 
placés  pour  voir,  dit  Pline,  que  pour  entendre  (4). 

Au  forum,  dans  les  affaires  c/'ipiinelles,  la  chaise  curule  du 
préteur  était  posée  sur  une  estrade  élevée,  devant  une  pique 
(hasta)  et  un  glaive ,  symboles  de  Vimperium  et  de  la  force  : 
cette  estrade  foïîAMt  le  tribunal.  Plus*  bas  se  trouvaient  les 
sièges  des  Juges  (svbsellia)  rangés  en  hémicycle.  L'accusé  et 
ses  défenseurs  s'asseyaient  à*  Ifcur  gauche  à  une  distance  de 
six  pas  environ  et  un  peu  en  avant;  les  accusateurs  occupaient 
le  côté  opposé  (2).  Les  sièges  des  avocats  se  nommaient  aussi 
subsellia  (3).  ,.,.,.,•• 

L'orateur  prenait  place  au  barreau,  a«sî^é  desmi  secré- 
taire (4)  et  du  jurisconsulte  qtfl  'avait  dônilé  "aon  avis  sur 
l'affaire  (5).  Les  parents  et  les  amis.j^./tpBftisat  ftua«iA  ses 
côtés. 

Le  Juge,  d^n^i.çp;ç^^  Çr/i^^P?»aV^W8?ff  FpîfiîW^Jf  ^i<W«^ 
publiques,  le  prétpuf  ,Iui-ïï^ê^e^,^(^^yi'9,^jé^p^,'4^^ 
parole  à  V^wat{6}^^fiflyff,.^^j(^^^ 
ne  lui  était  pas  interdit  dQ^ajrl,ef  ,^^s^,}ïi4^jilt^;^^^t jd^.f^^^^^^ 
faculté  que  danj5  les  (;a,u^eiS  de  peu^  ^'^^j^fJ^f^JMmi^mmt 
les  juges  d'un  ordre  inférieur  (^)..  >  .  ,.[.  .  ....  .îi^i  >A  ne,  . 

I. 

H)  £pMf.,  IV,  u.  '     ■  •     •  '       '     "'  •'    •■"  -  ^  - 

(3)  Cic,  Ad.  fam.,  XIII,  j 2. 

(4)  Cic,  In  Verr.,  II,  40. 

(5)  Cic,  Pro  CaciH.,  24  et  59. 

(6)  Quintil.,  XI,  5.  —  Val.-Max.,  L.  lî,  c.  VllI. 

(7)  Cic,  Pro  Cluent.,  18.  —  Plin.,  tpist.^  I,  2S. 

(8)  Quiotil.,  Ibid. 

(9)  Quintil.,  IX,  \.  sous  l'empire,  et  particulièrement  au  temps  de  Valentinien,  il  ▼ 
a  lieu  de  penser  que  l'avocat  était  tenu  de  parler  debout,  car  un  rescrit  de  ce  prince 
caractérise  le  droit  de  juger  par  les  mots  juB  sedendi,  opposés  au  mol  stare^  qui 
s'applique  à  l'avocat  (C.  Justin.,  De  postul.,  îr.  6,  §  6). 
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La  nécessité  de  se  faire  entendre  d'un  public  nombreuiE.  de 
fhire  pénétrer  la  parole  dans  les  couches  profondes  de  la 
foule  impatiente,  seul  moyen  de  commander  Tattention  et  I^ 
silence,  avait  habitué  l'orateur  à  donner  à  sa  voix  toute  Tarn- 
pleur  dont  elle  était  susceptible.  On  pourrait  donc  dire  qu'il 
criait  plus  qu'il  ne  parlait.  Geîtte  habTCtide  se  maintint  au 
barreau,  môme  lorsque  les  débats  des  causes  publiques  eurent 
été  transférés  du  forum  dans  la  basîliqtic.  Trachâlus,  plaidant 
dans  une  des  salles  des  CentumTirs,  se  faisait  comprendre  et 
applaudir  des  trois  saJles  voisines  (4). 

Quelques  avocats  récitaient  leurs  plaidoyers  en  se  faisant, 
par  précaution,  assister  *d*un  souffleur  ;  mais  ils  étaient  pour 
leurs  confrères  un  sujet  de  raillerie  {2j.  Vu  jeune  avocat, 
plaidant  contre  CàssiusSévërus,  deibanda  à  céllii-ci  pourquoi 
il  le  regardait  de  travers. -^  iWoi,  répartît  Câssîus,  je  proteste 
qu*il  n'en  est  rien,  maïs  cela  était  écrit  sur  votre  papier;  eh 
bien,  soit  f  —  et  en  même  temps  il  fit  de  son  mieux  pour  lui 
lancer  un.regard  terrible  (S)'.  Bi'autres  lisaient  tenant  un  cabier 
à  la  main;  jplusîeurs  interrompaient  leur  lecture  pour  intercaler 
dans  le  discours  quelques  phrases  improvisées  ;  la  plupart 
s'abandonnaient  à  une  demî-împroviôatîon ,  ayant  sous  les 
yeux  des  notes  plus  ou  moins  étendues  qu'ils  consultaient  au 
besoin  (4). 

Il  arrivait  quelquefois  à  l'orateur  de  quitter  sa  place  pendant 
le  cours  de  son  plaidoyer,  et  de  marcher  dans  l'espace  resté 
libre  entre  le  barreau  et  le  siège  des  juges.  Quintilien  autorisait 
cette  espèce  de  promenade  (ambulatio,  incessus)^  mais  seule- 
ment pour  laisser  aux  témoignages  d'approbation  le  temps  de 


(I)  QuintU,  XI,  3. 

12)  PUn.,  Epist.,  II,  19;  VI ,  2.  —  Quinlil.,  IV,  1  ;  VI.  I  ;  î,  3,  in  floe;  II,  2.  — Cir 
in  Ccecil.^  14  eM6. 
(3)  Quintil.,  VI.  I. 
ii)  Quiotil.,  X,  C  et  7. 
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s'épuiser  [4).  Cicéroa  Youlaifqu'on  n'en  usât  que  rarement,  et 
il  loue  Grassus  de  ne  s'être  jamais  éloigné  de  son  banc  (2).  On 
voyait  des  ayocats  s'avancer  jusqu'aux  pieds  des  juees,  et 
comme  il  n'était  pas  de  la  bienséance  de  leur  tourner  le  dos, 
ils  se  retiraient  à  reculons  (3).  D'autres  allaient  jusqu'au  banc 
de  leur  partie  adverse,  ce  qui  fit  demander  plaisamment  par 
Sévérus  que  l'on  mît  une  barrière  entre  lui  et  son  contradicteur. 
Un  certain  Virginius  s'informait  un  jour  combien  un  avocat 
qui  se  promenait  en  parlant  avait  plaidé  de  mille  pas  (4). 

Le  geste,  qui  était  aussi  un  moyen  de  se  fairç  comprendre 
par  la  foule,  avait  mte  grande  part  à  l'action  et  faisait  le  sujet 
d'études  particulières.  Les  rhéteurs  enseignaîent  des  gestes 
pour  tous  les  geqres  de  discours  et  pour  toutes  les  situations  de 
l'orateur  (3) .  Ils  avaient  calculé,  cla^é  et  décrit  tous  les  mou- 
vements des  sourcils,  dçi^  ye^ç,  des  narines,  des  lèvres,  des 
doigts,  en  un  mot  de  toutes  les  parties  du  corps;  mais  comme 
celte  mimique  artificielle  n'était  pas  facile  à  régler,  il  n'était 
pas  rare  de  voir  des  orateurs,  vféme  assez  distingués,  lever  le 
bras  verticalement,  le  tendre  horizontalement  dans  toute  sa 
longueur,  ou  le  mouvoir  en  tous  sens  avec  une  violence  inquié- 
tante pour  les  voisins.  D'autres  agitsâent  la  main  de  haut  en  bas 
et  de  bas  en  haut,  les  doigts  étendus  et  la  paume  de  côté,  comme 
s*il  s'agissait  de  trancher  quelque  chose,  ou  la  rejetaient  en 
arrière,  à  la  manière  de  celui  qui  lance  une  pierre  pardessus  sa 
tête,  ou  encore  s'en  servaient  pour  s'essuyer  le  nez  en  la  faisant 
glisser  à  plat  du  menton  jusqu'au  front.  Quelques-uns  faisaient 
claquer  leurs  doigts ,  se  meurtrissaient  la  poitrine,  ou  mugis- 
saient, les  yeux  levés  au  ciel.  Se  frapper  le  front  et  la  cuisse  était 


(I)  Quintil.,  II,  3. 

(3)  Cîc,  Orat.^  48;  Brut.,  43. 

(3)  Quintil.,  XI,  3. 

(4)  Cic,  Brut  ,  43.  —  Quintil.,  i.id. 
<:>)  Cic,  Ad  Herenn.^  III,  II. 
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un  geste  fort  usité,  et  Cicéron  reproche  à  Galidius  de  n'avoir  pas 
su  s'en  servir  (4).  Crassus  excellait  à  donner  du  pied  contre 

terre  (2)  et  tirait  un  merveilleux  parti  de  l'index  de  la  maio 
droite  (3).  Curion  le  père  $e  dandinait  en  parlant,  oscillant  à 
droite  et  àgaucha  comme  s'il  eût  obéi  au^  balancement  du  rou- 
lis, ca  gui  fit  depander.à  un  4e  sçs  auditeurs  quel  était  cet 
avocat  gui  pgtfl^it  àfm^  w^baiî^iii^  (4)>  Un  jour  qu'il  plaidait  à 
côté  d'Octavîus,  ^ui  était  couvert  d'en^V^trea^  Siçinîus  dit  àce 
dernier  ;  Que4«l8^&fiesYftp.#>fi^J^.CMPiq^I^g^  ]piles  mou- 

Hçrles^.  iMjt,  l'oçatçup  Ig  pjug  i^^^ggié  po^r^  la  perfection 

du  8fi^.  Ott,flejSqHraii,4fiV°fi^ -^  UA^apçien,  si  ceux  qui 
courftjent  à  .ç^.jp}|u4çir{Sft .^v^^pf  j^us /Je  plaisir  à  l'entendre 

qa'àle  voir,  Jgfqp%^i:^9sciv«,4f^.d^ji^^  comédiens 

^^ P^'!^m^j'M^mmi  ^mXfi^'P^^^'i^m  cûtéspflur  étudier 

Ge.Jbiaï?§ajL^§i  ç^^J^il^^i'étiût  jpja^^à.l'ûl^ldes  petites  misères 
qui  viennenUejfttflyàit^y^^lftplaidftWiQp  voyait  des  avocats 
toMjgp:;gt;f^rp  li*PiîOft^>ç|JMftîd'iif«ftp^rspnn^:Suffoquéepar  le 
rbum^  ^l^Ql^ui^^^  n^^PQ^ou  la^p^sé^  \W  faisait  défaut; 
d'^fl^^iiçjep^ppr^F  i.WPtr^ -ft'Î^Vrméw^  «quand  leur  langue 
s'eni|)£^r^'3fp^it.^ï^sJ3,pronQpm  mot*(7).  Le  môme 

Çuri(]jtt<,|,49flt  çi0)is  parlions  tout-à-l'jieure ,  plaidant  contre 
CioétifQif  I  $)\i^U]^  ^  cause  tout  entière  et  ne  put  articuler  une 
seule  phrase. (8).  , 

Si  rorateuç  se  sentait  fatigvié^  il  buvait  uu  verre  d'eau,  et 


(1)  QuinUi.,  11,42;  XI,  3. 

(2)  Cic,  De  orat.,  III,  \2. 

(3)  Quintil ,  XI,  5. 

(4)  Cic,  Brut.,  60;  Orat.^  18. 

(5)  Quintil.,  XI,  3. 

(6)  Val.-Max.,  VIII,  X,  2. 

(7)  Quintil.,  Loc.  cit. 

(8)  Cic,  Brut. y  GO. 
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îl  y  a  lieu  de  supposer  que  quelque  ingrédient  venait  corriger 
l'insipidité  du  liquide,  car  Martial,  plaisantant  un  bavard  qui 
abusait  de  sa  soif,  lui  conseille  d'avaler  l'eau  de  la  clepsydre 
pour  en  finir  {\).  I/avoeat  ne  «e  bornait  pas  à  boûre,  il  sus- 
pendait le  cours  de  son  plaidoyer  pour  manger.  On  croirait 
difficilement  à  cet  usage  si  Quiatîli^ ,  qui  le  réprouve , 
n'affirmait  qu'il  était  tfès-cominun  autrefois  et  qu'il  subsistait 
encore  de  son  temps  <2); 

Paidantlapldidoiiiief,  l'kdVeï^îre  plaisantait  nvec  ^es  Voisins, 
levait  les  épaules  ou  bochait  de  la  tète  ^  signe  d'improbation, 
prenait  des  notée,  écrivait  des^  billtts,  et  expédiait  des  émis- 
saîres  aux  personnes  dotit  i^  jugeait  la  pi^sence  utile  (3). 
Quelquefois  il  intéri'ômiiaft  pbUIr  demander  dés  «tpiieations  ou 
pour  répondre  à  èés  obJecltioïïs^t^))'Êtal<>rsO  înftcrpdlait  son 
confrère  •  par^  ^M  mm'éi^kit'  tisëît  Ifés-famtié^fement  avec 
lui  (5).  L'orateur  s'interrompait  lui-môme  pour  faire  lire  des 
pièces  (e),  oùpourlaii9ifei*aUx|t^èfeie't^tt^s^e  lesexammerfT). 
Souvent  rintetniptlériV^iiki^'aô^ji^  M^èmefi}. 

Lorsque  le  ptil>lllr^t4âlà!ift^>niëiiifë^è^''èdn^  approbation,  il 
l'exprimait  parce*  itittts'^i  hinël^pt^tëtél  hkhr^f^Hve!  non 
potest  met^-fp):iVwrMà  léaTItfg^'teêïàiélrf  leurs 'fôlitîtations 
à  cellesde'la  foule  f4(H'i  mMé  si TàVocatïès  ennuyait,  ils 
baillaient,  causaient  avec  letii^s  v^îsîris',leîïVûyaieûi demander 
l'heure,  se  promenaient  ^afisl^eûcélirfe' et  priaient  même  le 
président  de  lever  l'audience  (\4).  /«     ' 

(<)  Epigt.y  VI,  SS.  r,  Pert.y  Sat.^  !,  v.  47. 

(2)  Loeo  citât 0. 

(5)  Cic,  Pro  S.  Rosc.j  22.  * 

(4)  Cic,  De  orat.,  H,  65;  Pro  Rosc.^  47. 

^5)  Plia.,  Epist.y  I,  S. 

16)  Cic,  In  rerr.,  ni,  40;  IV,  6. 

(7)  Cic,  /«  rerr.,  Il,  42. 

(8)  Plin.,  Epist.,  III,  9. 

(9)  Cic,  De  orat.^  III,  26.  —  Horat.,  Ad  Pison.^  V,  v.  428.  ~  Pcfk.,  Sat.,  I,  t.  49. 

(10)  Cic,  Pro  Balbo.^  I.  —  Plin.,  Epist.^  II,  H;  III,  9;  IX,  2.'?. 
(H)  Cic,  Brut.^  54. 
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Les  divisions  du  discours  étaient  rigoureusement  observées, 
surtout  après  l'introduction  des  méthodes  grecques  :  tout 
plaidoyer  avait  Texorde,  la  narration,  la  confirmation,  la  réfu- 
tation et  la  péroraison.  La  péroraison  était  le  moment  où 
l'orateur  faisait  appel  à  tous  ses  moyens ,  et  alors  il  n'était 
sorte  d'artifices  qu'il  n'employât  pour  émouvoir  ses  juges.  L'un 
tenait  un  enfant  ^tre  ses  bras  et  le  promenait  autour  du 
tribunal;  l'autre  mettait  à  découvert  les  plaies  purulentes  de 
son  client;  tpeluînci,  voyant  l'accusateur  brandir  un  glaive  en- 
sanglanté,, s'enfuyait  an  simulant  l'épouvante,  puis  revenant,  la 
figure  à  demi  cachées pa^  Je  pan  de  sa  toge,  demandait  si  le 
meurtrier  av^t  disparu;  oekU-là  exhibait  des  ossements  et  des 
vétemeats  souillés,  d^  ^aïog;.  quelques-uns  appendaient  au-des- 
sus de  laatQtued^  Jupiter  un  tableau  Teprésentaot  les  prin- 
cipales  eirconstaneea  da  crime.  Un  avocat  plaidait,  pour  une 
jeune  fiUe  que  la. partie  adveirse  refusait  de  reconnaître  pour 
sa  scsur;  le  monpeat  .^eiapéiroraison  vena,  l'orateur  porte  sa 
cliente  vers  le  banq  du.  frè^e  ijénaturé  et  fait  le  simulacre  de 
la  jeter  dan^  $i^S:  |)pas  :  mais  oe  dernier  ^vait  furtivement 
quitté  l'audience,  et.  force  fut  à  l'avocat  de  remporter  son 
malencontreux,  fardeau*  Un  autre»  plaidant  pour  une  veuve, 
avait*  aposté  derrière  lui  des  agents  chargés  d'exhiber  le 
portraîl  du  défunt»  Les  compères,  ne  sachant  à  quoi  on  recon- 
naissait une  péroraison,  élevaient  la  toile  chaque  fois  que 
l'orateur  tournait  les  yeux  de  leur  c6té,  ce  qui  déjà  exdtait 
l'hilarité  de  l'auditoire;  mais  oe  fut  bien  autre  chose  lorsque  le 
portrait,  entièrement  découvert,  laissa  voir  au  public  un 
vieillard  cacochyme  et  difforme  (^1). 

L'anecdote  (Quintilien  l'appelle  un  conte)  que  Cicérou 
rapporte  sur  l'aîné  des  frères  Cépasius  est  des  plus  plaisantes. 
Ce  Cépasius  défendait  Fab ricins  accusé  par  Cluentius  :  «  Voyez, 
juges,  s'écria  l'avocat,  voyez  l'inconstance  de  la  fortune,  voyez 

H)  Quintil.,  VI,  1. 
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les  fluctuations  de  la  destinée,  voyez  les  cheveux  blancs  de 
Fabricius!....»  A  ces  rabts,  il  se  tourna  du  côté  de  son  client; 
mais,  ô douleur!  celui^-cî,  confus,  avait  faussé  compagnie,  et 
le  publie  de  Hre  aux  édats.  L'aVocat,  ajouté  le  maHcîcux 
conteur,  se  thràva  îlèlfettleiit  estomaqué  (isiomtufhari)  de  voir 
ainsi  avorter'  soft  mouvèmëiit  aratoire;  que  pèil  s'en  ftilhit'  quMl 
neéourtït  a^Bs^ibn'ilîèntét  ne  le  saisît' èfîàgotge  avec  fnjonc- 
tl(ra  «éî4-'èWii&''>i^ttur^iuî'Tèfâëér  aclfevfer^a^i)ôH>raisoh  (^1). 

Vnë lae8'i)ëi^fiSÎiïé^îèâr'if^ûë  îcftfliPfe  éfet ' ^éHe  ' «PAâtoine 
défêâaàtil^nîiitfuâ'A^lftïs'dMiJisedè  ^ddèfudâôil>  Gé  V^Hîard 
consûytfë'Ètlliiitrêti^  cWiddinfié;!  W^spiAttliiîé*  U'^i  fe^èf  de 
son  bûhii,  'BMïii^^feè'  tîw^îié^l'^é^'îèaè'èi'iiilr  Wii6^^ 
cieatri(^ë^téhlbipàntiaès'Mè^^.^fëa^fàBaâW#Hé(^e^ 
de  la'k*èpU»1i^?lEë^^)âgk},  ^é>^i!M^-^Jii^a^a)i^)ahrt^  ^bonvme 
ravèctfildiièifèrtfeîKëïfiSréirf  r^^ 

fût  aeqtàlfé'12)  : 'Cè'f u¥*H!to'feMffté^^flu  ^iieMe^èé^ 

dut  d**6hia:^pë^  (a <Pà«fcù*€ftih^piqcPfaèfeia!^it^w  ^i  ffi^âïflffi^  ^ 

enfants  Ûë^ni  Ië^ïrJBukà9|M'S^(amtsëfeâttëltéééti»([aé)'{)irè^ 
de  les^  quiitéi'j'B  M''«b^^àlàP4bf-eH^<lu^>^u|aëI|-ofilâiii (8). 

C'était ^i^rtout'à^K'ligrArèstrà  (|tïë*oi^etttt^«ivatl¥éc^fB  à 
cette  figurey'ttritéë  idkil^  mim  tf'^uitf^'lMrt^àiirii  {)àâ^'  l)ai()4elle 
l'avocat  s'IcfentiîBé'âVec  htf^é^^iinèdêioii^étleni):  <t>¥ouf  possé- 
dez nos  bienS)  et  nobs^i^otfêpai^  !la'eoiintiBifràJbîotL>d?a:iitrui; 
notre  naaiso© votis  estouveile,  «ilë  nauftest'feïçiéef<4).»ii   '' 

La  plaidoirie  terminée,  lies  diëntset  jea  atniâ  ëmVmmvti  se 
pressaient  autour  de  lui  et  le  com^dimeataient  (5)«  Le  public, 
s'il  avait  été  fèrtement  impressioioié,  le  saluait  d«  ses  acclama- 
tions; il  ^applaudissait  même  quelquefois,  quoique  ce  mode 
bruyant  d'approbation  Mt  considéré  comme  peu  décent,  surtout 

(i)  Cic,  Pro  CluenU^  20,  21. 
(2;  Cic,  De  orat.^  II,  28  et  47. 
(3)  Id.,  ma.,  l,  53. 
{A)  Cic,  Pro  S.  Rosc.j  50. 
(o)  Quintil.,  Xil,  To. 
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lorsque  les  débats  n'avaient  pas  lieu  sur  la  place  publique  (4). 
Mais  l'abus  qu'on  fit  de  ces  manifestations  leur  enleva  toute 
espèce  de  valeur.  Il  s*établît,  sous  Néron,  une  entreprise  pré- 
posée  au  succès  des  plaidoyers;  son  pèraonnel  se  composait 
de  gens  du  bas  peuple  dépourvus  de  toute  instruction,  aux- 
quels s'acUôigxlaient  quelqties  estlâvés  rectnités  çA  et  là  pour 
une  séance.  Ces  individus  se  réunidsaietit  dails  la  basilique 
môme.  Àvètnt 'Votfv^iire  de  4*ai!r(fieric!c  ;  îte  critouraient  les 
avocats,'  qui  inàrclïéttdiiéhifiahk  pù'deûf  leurs  ignobles  services. 
Le  i>m  <3otiVéhtf^léifaà!  tibéliriodîtiùè^konîme  4'argéfit^  ou  un 
repas  qu'ils  consommaWnï  Irtifflécïïatièiûfiieàt  et  siit'plàcè,  d'où 
leur  était  venu  le  nomade '/rtt/^ibr'i.feeS  portés  ouvertes,  ils 
se  prëi?îjhàaéttt'^aiis/?îàHiditiii^^W^éilvàMissai  gradins; 

leur  chef,  f*woxofo«,  placé  au  centre  de  ^k  phalange,  donnât 
le  si^a^ae«^*ùi-nhii^^^Àî)']^&^e^^^^  des 

'    apptttyàteoïi^^ïoti^g^èk,^^^^*^fitiift^^  «Si 

vous  jpa^i  ]^rtPd=è'la^kklï*[ïiie?ëéAt  i^Htaè^fe^étiiiè,  et  que  vous 
voûîiéz  ^vîîr'cbWttrèk^^kWetrt^WQèfïèùïife^^^  ne  vous 
donnéi^^ï)isW^kiiê'iié^^iiiMftr^aiS^  l*ë^^^^  et  ne  vous 
embàrras^ëi  ^)^à'd^haàét'i  'VôT!¥''<ïefv&i*éi'  fttciifement  du 
dehôi^ViifeMqttÈf-t^flé  W^tïk  Wartè^,  à  coup  sûr,  celui  qui 
excite  lelà^'iAus  Mfaâ'è^  afeclkrfin^^  i2)j)  Làrgius' Licînius 
intrôdiii'sii'ïé^iifëihîe'^''<iet\isag^  est  juste  d'ajouter 

qu'il  récrtitaliïut-Wéiriè  ses  àtidfitfeurfe.'Domitîus  Afer,  plaidant 
un  jour  devant' les' cèht'umviry,  ehtfend'des  clameurs  îmmodé- 
rées  dans  ùrié  sàlle  VWsînè  :  il  s*arrôte;  le  silence  s'étant 
rétabli,  il  reprend  sa  plaidoirie  :  nouvelle  clameur,  nouvelle 

H)  n  «Q  était  même  ainsi  4u  temps  de  Gicéron.  Quintilicn  rapporte  que  ce  graod 
orateur  fut  applaudi  pendant  son  plaidoyer  pour  Cornélius  Balbus  par  des  auditeurs 
relut  mente  captos  et  quo  essent  in  loco  ignaros  (VIII,  3.  —  Plin.,  Épist.^  II,  14; 
VII,  6.  —  Mart.,  Epigr.^  III,  46. 

(2)  Epist.^  II,  14.  — Cet  usage  immonde  avait  été  transporté  du  théâtre  au  barreau. 
Kos  ihéAtres  modernes  ont  aussi  leurs  claqueurs^  et  le  nom  de  Romains^  sous  Iccpid 
on  les  désigne  quelquefois,  est  peut-être  une  trace  curieuse  de  leur  origine. 
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suspension;  le  bruit  s'apaisant  encore,  il  continue;  interrompu 
une  troisième  fois,  il  demande  quel  est  Tayocat  qui  plaide  à 
l'autre  chambre;  on  lui  répond  que  c'est  Ltcinius  :  •  Centum- 
virs,  s'écrie-Wl  alors,  c'en  est  fait  de  l'art  oratoire.»  Cet  art, 
ajoute  Pline,  qui  rapporte  cette  particularité,  commençait  seu* 
iement  à  s'éteindre ,  mais  aujourd'hui  c'est  à  peine  s'il  en 
resta  uBe  faible  lueur  (4). 

Lors<pie  .l!accusat«ur  w  te  demandeur  a\ait  parlé,  il 
s'asseyait.  Le  défenseur  ou.  le  d^feadeuxi se  levait  à  son 
tour  et.  plaidait  ;  quelquefois  il,  p^isaU  son,  ei^pfAe  dans  les 
dernières  paroles  de soa adversaire. (?^...„ 

Les  mômes  formes  étaient  .ohiservj^psn,  .  .  -.       * 

Après  les  plaidoiries,  rbujUsiffi/déçlQi^aiitlaç^^  (3) 

parcemot:^fe^rc(4),,;,    .     .,„..•,. /.j    -.   ,'. .. 

La  réplique  prQpremQnjt.di^.A'ç^â^t^Ji^i^ç^  mi  comme 
droit  ni  eonwe  u^age^:  wu5(e|v,^ouY$ïi^i^.la:PreuY^.,4u,nDM)ins 
pour  les  matières,  civile^  ♦!i^s.^,|)f^c^ji^,Q)yi^^  Névius 
se  prétendait  créancier  de.Ql:^|ljtf,ljl/Sf  jBij.l'^^nçe.4^.cjp  dernier, 
Névius  l'fiyourna  devant  JjC  pr|^tenr^ipqtj|<^^2^{t  cpntre  lui, 
obtint  l'envoi  en  possessioçi  .d)5  sef^^Jj)iç^^j,et',ep  p^m^^suivit  la 
vente  publique.  Quintiup^  de  re^u,if  ^,Hijp>e^,  lut  de  nouveau 
assigné  par  son  créancier,  au^.  flijj?.  d'a^qir,^  foupif  caution 
de  la  somme  dont  il  pourrait  êt^e  ultérieurement  débiteur; 
mais  il  s'opposa  vivement  à  cette  prétention,  en  excîpant  de 
la  nullité  de  la  saisie.  Le  préteur  reDVoya  les  parties  à  plaider 
sur  la  validité  de  cette  saisie,  et  Quintius  futconstituédewi^ine/ettr 


(1)  Loe.  cit. 

(2)  ac,  Epiit.  ad  fam.,  XII,  18. 
(5)  CIc,  /»  Kerr.,  U,  30. 

(4)  Quelques  grammairiens  voyaient  dans  ce  mot  uu  duel  s'appliquant,  comme  chez 
les  Grecs,  à  deux  personnes.  Cette  opinion  est  réfutée  par  Quintilien  (I,  S).  Selon  le 
Psendo-Aseonius  fin  Verr.)^  l'avocat  terminait  son  plaidoyer  par  dixi.  Ce  mot,  dont 
Cicéron  n'a  ja:rais  fait  usage,  ne  se  trouve  que  dans  V Apologie  d'Apulée,  qui  est  du 
II'  siècle. 
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en  nulliié^  quoiqu'il  se  boroÀt  à  opposer  une  exception^  et 
qu'Haut  évideoimeat  défendeur  au  fond.  QméTon,  qui  plaidai! 
sa  ca^u^,  se; plaint  énergiqueme'nt  de  cette  situation  faite  à 
son  client  par  leijçaagi^trat,  lequel,  4U^lr<^ntrerusa|;e  suivi 
par  tçusi  8&^  prédçi^sseuirSj,  a  in$|sté  piçur  fi^re.  yide^.la  ques- 
tion d'hoi^pfiviri  ^y!^y  Ift.gi^fimpn^d'qrgenl  .<<)^,0f,  pourquoi 
tant  de  vivacité  d^p?^  ll^s .  réclaqiatiQps  jdÇj  tl>v,qç^t?,p3i'pc;.. qu'il 
est  forc^.  dç.R«^rierie,pfieip|qr;pvÇfî.qHf^,,ç)^^^ 
les  tr^t^  ^i^j^^^^çffptr.^  ,Ô(»rô^J'^^î  il?jera,ft^ç^  ^^V^^timmire 
avant, .q^'S^Ctfft  tmi^.fllft^.çt^i.l^pf?^;  iWrfie,,q|}fi  ^.^WWnt 
accoçdé  ftjl>4y^S?irj^iPPf»f  ^jPWtefi.^gft^pu^  de 

manièrfti^  GÇ^,^«fl4oM^  MHY:W. «4e ,,^e^,  mff.  W* .eplevé  4  sa 
yiaîm;im<\^m^  §'Âl8}3M4.  pPf  Sdy^^r^r^iide. jfitei;^  avant 
quelque,  tfiifi^iMmBm  ^mWm^^A^^^^Jm^ï^^i  il 
sera  ti50PiAai^i.fi?fWi«P^fM  J4«^liÇWHï^»fll^'^  S^ra  Jait^  (2).  H 
rés^M^-^Ai^çRigie^t-f^.  (^jpa^gî^g^[îippftrtaj>t,.,qvi'vme  fois  le 
plai(Î9yef,flçqfl9i>f5^^  1,?  ^fiWR^^,i^vîfif.b9y(^e^clftse  et  que 

Il  en  ét^it4e|^fp?je.f}î>n^  1^^  ^c^yges.pubUq^e^s  :,Aficu$aba, 

Q^i  4;P^^,y9^^J^AÇ  ,Wrti^:4^.  réplique,  i^i^n^  les  aftmatiom  et 
dan^)îacffap,H}^,§i^c§jl3\tiaHelfyi,^foiê  à  juni^pr-euiipre  action; 
en  fait,  il  y  a  du  vrai  dans  cette  opinion,  mais  un  çxameo 
M^Df^t  4e9i  nffff^^  efi/^iesjçl^qçfisi  .Yft.nftV^  fV^e  voir  30us  quelles 
réserves  elle  peut  être  acceptée  (4). 

.  •*'  M-  •    •:  ..•  ...î  •'    i/i      ..... 
%     H)  Cic,  Pro  Quint.,  2. 

(2)  lia  flt  ut  ego,  qui  tela  depcllero  et  vulneribus  moderi  dcLeam,  tum,  id  facero 
cogar,  quum  etiam  telum  advcrsarius  nuUum  jecerit  :  illis  autem  id  f empi»  inpu- 
gnandi  detur,  quum  et  vitandi  iUoruin  impetus  potestas  adempto  nobis  erit;  et  si  qoa 
in  re,  id  quod  paxati  iuot  /Taoere,  falsum  crimen  quaai  venenatum  aliquod  tdum  jece< 
rint,  medi€ia«  faoieade  locus  non  «rit  /Pro  Quint..  2. —  f^oy.  8,  9,  82  et  94 A 

(5)  Cic,  In  Verr.^  I,  9. 

(I)  Les  Boniains  avaient  une  réplique,  replieatio  ;  mais  ils  appelaient  ainsi  l'excep- 
tion opposée  k  une  exception,  exceptio  contraria  (l^aul  D.,  De  Sait,  interdict.,  fr. 
22,  §4). 
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Cootrairement  à  ce  qui  se  pratique  chez  nous,  les  témoins 
n'étaient  ordinairement  produits  et  entendus  qu'après  la  plai- 
doirie. Au  moment  de  sa  comparution,  chaque  témoin  était 
interrogé,  d'abord  par  la  partie  qui  Tavait  tippelé,  ensuite  par 
la  partie  adverse  :  tette  phase  du  débat  s*èppe!ait  interrogation 
phase  importante  à  l'étude  de  laquelle  l'avocat  Domitîus  Afer 
avait  consacré  deux  livres  (4).  Dans  la  plaidoirie,  les  témoins 
étaient  attaqués!  l^vaiiee  ou  défendus  par  des  gétiéfalîfés,  par 
des  lieui  communis  tirés  particulièrement  dés  différentes  natures 
de  preuves  et  du  plus  ou  moins  de  conflahcê  qu'elles  méritent.  " 
Dans  l'interrogatoire,  l'attaque  on  la  défense  devenait  plus  per- 
sonnelle et  s'attachait  à  la  spécidlitéi  de  chaque  fait,  que 
raccnsateur  avait  la  Rtcultè  d'êx|)6sèr  avâht  k'idépoisition  (2); 
et  quoiqu'elle  ne  dût  pas  dégéhérëi'  èii  dîicUteiôtiV  il  arrivait 
souvent  qu'elle  en  prit  les  alhirés  et  lés  pi^portiëiii^.  AitiM  nous 
voyons  que  l'interrogatibn'def^atîbiuiS,  appelé"  à 'déposer  dans 
le  procès  de  Sextius,  ftit  pontClcëfôn  ïe  prétexte  dîune  véri- 
table accusation  contre  le  téniôïtt,  en  ^môtae  teiïqys  qu'une 
défense  de  l'avocat  et  des  actes  d«  ^  vte  pûMJqde  (a^ 

Les  avocats  auxquels^Me»  méthodes  du  stoïcisme  étaient 
familières,  excellaient  dans  l'intetrogalion,  àî^ause  de  la  briè- 
veté de  leur  parole  et  de  leur  habileté  à  mahier  le  syllo- 
gisme (4).  '  '    '. 

Le  témoin  ne  pouvait  être  inlefrogé  qu'une  seule  fois  sur  le 
même  fait  (5). 

Après  la  déposition  des  témoins,  s'ouvrait  un  nouveau  débat 


(1)  QniiltU  ,  V,  T. 

(2)  Cic,  In  F'err. proœm.^  44. 

(5)  Cic,  In  Vaiin.  Voici  en  ^els  termes  Cfcéron  constate  lui-même  le  fait  fad 
famil.j  I,  0)  :  Tota  vero  interrogatio  mea  niliil  halïoil  niai  reprehensionem  illius 
tribunatus  :  in  quo  omnia  dicta  sont  libertatc  animoque  moiinio,  de  vi,  de  suspiciis, 
de  donatione  regnorum. 

(4)  Cic,  De  finit.,  IV,  5.  -^  Acad.y  II,  4$-et  46. 

(5)  Cic,  Pro  Fent.^  9. 
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qu'on  nommait  altercatio.  L'altercation  était  une  successioo 
de  plaidoiries  courtes  et  discontinues,  procédant  par  forme 
de  dialogue^  et  consacrées  à  la  discussion  des  preaves  de  toute 
sorte.  Cette  partie  de  la  cause  était  regardée  comme  la  plus 
délicate,  en:  ce  qa'^lle  exigeait  beaucoup  de  finesse,  de  drcons- 
pection  et  de  présence  d'esprit  (4).  Le  gain  du  procès  dépen- 
dait Bouvtent  de  la  manière  ddbt  eHe»  était  menée,  et  le  juge 
y  apportait  une  grande  attention.  Certains  aVocats,  pieu  versés 
dans  le  droit  civil,  mais  qui  n^nmoitts  plaidaient  les  causes 
privées  avec  distinction*^' venaient  échouer  à  ^altercation  : 
aussi  {yluëieurs  d^entré  eux  se*  faisaient  assister  par  des  Juris- 
consultes chargés  de  leur  soufflei"  des  réponses  (2).  D'autres, 
voulant  éviter  respèee  4e  hdnte  qui  résultait  de  cette  assis- 
tance, affeetaientdeicoflsidëfier'l^altieroâlion  comme  un  acces- 
soire peu  digne  did' kUr  t*énomiAée,  et  en  abandonnaient  le 
soin  ft  dei^  confrères  d'iia  ^aEng  subalterne  ,  ou  même  à  des 
praticiens  de  *  bas  étalgè ,  pfêltat»  Pwrh»  :  d'où  était  né 
l'usage  pour  les  plaideurs  il'a'ÇCiîr  deux  avocats,  l'un  pour  la 
plaidoirie  cbîitSnùé  {ôtntéôn)»  eontmm  on  perpétua)^  l'autre 
pour  les  pfféuvés  (prùbàtionibitsj.  Cela  se  pratiquait  surtout 
dan!^  les  causes  privées,  ■  ôû  les  questions  de  droit  se  présen- 
taient pl\is  fré(|tiemmeiit  que  dans  les  causes  publiques  (3). 

L'altercation  dégénérait  souvent  en  dispute  violente,  car 
elle  prêtait  aux  apostroplies  directes ,  aux  démentis  et  aux 
personnalités  de  tout  genre  :  dans  ces  moments  de  lutte 
acharnée,  où  l'on  voyait  les  adversaires  frapper  de  la  pointe 
(mucrone  puffnari),  le  président  pouvait  interposer  son  au- 
torité, soit  d'office,  soit  sur  la  réquisition  des  parties  (4). 


(I)  Quintil..  U,  4;  VI,  4.  —  Plln..  Epist..  in,9. 
(3)  Quintkl.,  XII,  8. 

(3)  Quintil.,  VI,  4. 

(4)  Le  lecteur  a  déjà  ronslaté  l'origine  du  sens  que  notre  langue  attache  au  mot 
allêrration. 
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Philippe,  initié  à  toutes  les  finesses  du  génie  grec,  était 
très-habile  et  très-redouté  dans  raltevcatton  (4);  eependant  il 
le  cédait  à  Cras'sus  qui  n'eut  jamais  d'égal  dans  ee  genre 
d'escrime  (2)*  Mais  <sette  supériorité  attribuée  à  Grassus  par 
Cicéroa ,  QiMnIilien  diédare  qu'elle  doit  appartenii  à  ee  der- 
nier (3).  .     .  I     .     .       ■      '  .i.    ..       , 

L'interrogation  et  l'aitercsAîaQ  ne  venant  qu'en  ^  dernier 
lieu,  OD/  comprend  comMe»  u»e jrépltque^  pDei>Qiieéa  à  ihi .  suite 
des  plaidoiries,  devenait  inutUe*  lieis-'iirgumentsrq»e  l'avocat 
avait  omis  de  faire  valoir  dans,  sa  première  discussion^  quel- 
quefois à  dessin  ^t  pow  ten4re.  »n  :piégB  <4) ,  4rH|ii^v^nt 
naturellement  leur  place  dansées  choquas  sans» oess€»;reaou- 
velés,  et  dontla  durée  d^ndQit  i|nii(|uei9QPi  de  l'^ppréeiation 
du  juge.  L'alterc0(i«,p^r.ifa'^î|tpikdi§tiqnîgu:elie; suscitait, 
se  prétmt  merveilLeusemeQt:à:(C<çtte  f^^mentoti^rde]  détail 
que  le  discours  d'apparat  ne  s^  gu^a.  eoB[W>rters  ;La  plai- 
doirie était  pour  le  publîe,\d^^p^'J'intéirj$t  d^.  Ijavopat^  J'sdtjQrca- 
tion  était  surtout  ppuc  lac^u^jj^Jin?  J;'i«^t^ê^.dj[j,,^liept;  et 
telle  était  son  importance.^  ^e  Qiaij^til|en  l!fgpipetl§,  im  combat 
^émif,  pugnq^m  decretoxiam  <5),.x  On  peut.  4oii^  dire  avec 
raison  que  l'interrogation  et  l'aUerca)J,Qn,jtQnaient,lieu.  de 
réplique;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  diç  YUi^iqpê  l'interrogation 
n'était  possible  que  dans  les  causes  iOÙ  v^ne  poreuvepar  jbémqîns 
devait  être  produite,  et  que  tout  pqrtf  àpWjSer  qiie  l'altereation 
dépendait  de  la  même  condition, 

Lorsque  les  témoins  étaient  entendus  avant  la  plaidoirie,  ce 
qui  pouvait  avoir  lieu  e.n  exécution  de  la  loi  spéciale  qui 
organisait  la  quœstio  (6),  ou  parce  que  les  besoins  de  la  cause 

H)  Cic,  Brut.,  47. 

(2)  Cic,  Brut.,  43. 

(3)  VI,  3. 

(4)  Cic,  Pro  Rose.  amer. y  29.  -^  Quinlil.^  Vi,  4.* 
IS)  Loc.  cit. 

(6)  Ascon.f  In  MU,  arg.^  «tdI.,  p.  \Q. 
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exigeaient  qu'il  en  fût  ainsi  (4),  alors  l'interrogation  précédait 
naiureUement  la  discussion;  mais  il  est  probable  queTalterca* 
tion  se  confondait  avec  elle. 

Néron,  sans  dout«  en  vue  d^affUblir  la  puissance  desoretenrs, 
supprima  la  pbndkirie  continue ,  et  ordonna  que  toutes  les 
causes  se  dlscuteraieat  en  UHinière  d'altercation,  c'est-fc-dire, 
au  fur  et  i  mesure  de  chaque  que^ion  et  aur  ciiaêune  de  ces 
questions  en  partiouiier  (2)';Gette^imiov^tidir  nefut)ms  main^ 
tenue  paf. ses: successepirsv       ' 

Oisons  iliaîhtenant  quelques  mots  sur  la  manière  dont  les 
oratbùrè  usaient  à  raùdience  de  rériiditîon  qu'ils  pouvaient 
avoir  acquise  et  de  leur  esprit. 

Les  avocats  du  barreau  roriiain  embrassèrent  avec  ardeur 
toutes  les  branches  des  éonnaîssances  humaines;  rien  de  ce 
qui  touche  aux  sciences  et  aux  arts,  tels  qûeîes  diverses  époques 
les  coniportèrent,  ne  leur  fut  étranger;  leurs  travaux  étaient 
immenses,  et  presque  (ouà  laissèrent  des  ouvrages  estimés  sur 
les  sujets  les  plus  variés.  Eii  songeant  à  tous  les  livres  que 
Cicéron  avait  éerils,  on  se  demande,  comment  cet  homme ,  qui 
préparait  longuement  ses  plaidoyers  et  qui  les  rédigeait  avec  le 
plus  grand  soin  après  les  avoir  prononcés,  qui  prit  une  si  large 
part  aux  affaires  dans  les  temps  les  plus  orageux  de  la  républi- 
que,  qui  fut  successivement  soldat,  questeur,  édile,  préteur, 
consul,  proconsul  et  général  d'armée,  comment  cet  homme  a 
pu  suffire  à  tant  de  labeurs.  César  est  plus  étonnant  encore  peut- 
être  :  tout  le  monde  connaît  ses  immenses  travaux  militaires 
et  les  mémoires  où  il  en  a  consigné  le  récit;  mais  peu  de  per- 
sonnes savent  qu'il  avait  composé ,  outre  de  nombreux  plai- 
doyers, deux  tragédies,  plusieurs  autres  pièces  de  théâtre  qu'Au- 
guste défendit  de  publier,  un  poème ,  des  oraisons  funèbres, 


(1)  Cic,  Pro  Flac.,  40;  In  Verr.proçtm.,  \%. 

(2)  Suét.,  In  Ner.^  1$. 
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deu%  pampbieÉs  coBtre  Caton,  un  traité  d'astronomie,  plusieurs 
traités  sur  lesaugures  et  lesauspiees,un  recueil  d'apophthegmes. 
des  éphémérides  et  deux  livres  de  remarques  sur  la  langue 
latine  set  il  mounut^SÇanS'l  VKnt  TAncien  a  dît  de  lui  que 
son  activÂté  ét^t  ^alleidieiIailafQme,  et q^- jamais  homme  ne 
fut  dpué  A'x^m  iat^UigenQe  plu»  vigoureuse  H  ) .  Varron ,  qui 
fréqu6i|ta.Aiia9iiif  itarneau^ia  éd^  prpoldmÀpar  Gtoéron  ie  plus 
savaiitid^^Qpaifî^i'dt/StiiMHÀuguttiatdécaarè.qiie  la  vie  d'un 
homme  suffirait  à  peine  à  lire  tout  ce^niii^il  a  écrites).  Caton 
rAncieUp  Lélius^  ks^  Çrassps,^  les  Antoine,  Cuiion  le  père, 
Philippe,  Ho^tensîus,,  CatuLuS;,  Asii)ius  t^o^lion,.Messala  Cor- 
vinus,  et  là  plupart  des  orateurs  c^lèl)re3.d^  l'empire,  avaient 
composé  des.  l}istoire^..Qu^dei^-tï;^^,tés  attestant 'des  études  im- 
menses, aussi  bien  qup  Q^uiQtilien^  TTaçi^ej^Siji^tone  ejt  Pline, 
qui  furent  égal emenl  des^vpç^ts.  ^r^^qV^.tOîUS  ces  hommes 
cultivaient  la  poésie  comme  dé}a39fimeflt  à  de?  travaux  plus 
sérieux.  Hoftensius  avait,  laissé  un  liyrç  (Je  poésies  légères; 
nous  avons  encore  ^eC^cérpn  une^partie  d^  sa.  traduction  en 
vers  des  Phéi^qmènes  d'Arati(s,  et  Von  sait  qu'il  fit  un  poème 
en  trois  chants  sur  son  consulat,  up  autre  sur  Marius.,  et^  beau- 
coup de  petits  vers.  Pline  nous  apprend  dans  ses  lettres  qu'il 
consacrait  ses  loisirs  à  composer  des  pièpes  fugitives. 

A  la  belle  époque  du  barreau,  les  orateurs  firent  usage  de 
leur  érudîtioji  dans  la  plaidoirie,  mais  avec  une  sobriété  de  bon 
goût,  et  seulement  pour  distraire  un  moment  le  juge  des 
aspérités  du  langage  Judiciaire  ou  pour  confirmer  leurs  alléga- 
tions par  un  témoignage  muet  et  désintéressé.  Ils  empruntaient 
de  préférence  leurs  citations  aux  poètes  anciens,  rarement  aux 
contemporains.  Cicéron  citait,  avec  affectation  peut-être  (3), 
les  vers  d'Ennius,  d'Accius,  de  Pacuvius,  de  Lucilius,  de 

(«)  Hist.  natur.^  VII,  33. 

(2)  De  civil.  Dei,  VI,  2. 

<")  Plut.,  Parall.  de  Cic.  et  Dém.^  I. 
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Térence,  de  Cécilius^  Les  orateurs  qui  vinreot  après  lui  imitè- 
rent cet  exemple,  notamment  Asinius  PoUion  {\). 

L'avocat  rappelait  volontiers  des  traits  historiques,  mais 
presque  toijours  ils  s'appliquaient  au&  ancêtres  de  quelques 
personnages  figurant  au  procès,  et  le  souvenir  évoqué  avait  pour 
but,  soit  d'intéresser  au  sort  de  l'accusé ,  soit  de  déconsidérer 
l'accusateur  ou  .d'affaiblir  son  influence ,  sojt  de  caresser  la 
vanité  du  Juge. .  Souvent  aussi  il  introduisait  dans,  seo  plaidoyer 
un  apologue,.  ui;l  conte,  un  jeu  de  mots  (!S).  Il  citait  l'opinion 
des  Jurisconsultes,  leç  jugenjents  rendu»  dans  des  cas  identi- 
ques (?). 

Les  citations  inopportunes  et  les  digressions  oiseuses,  qui, 
peut-ô^re,  s'étfiient  montrée^  9.IJI  barreftu  4^ps  1,'ejîJDfiice  4e  l'art, 
se  reproduisirent  à  §;a  déçadenpe.  Si  PUne  le  Jeune,  sous  Ne^^a 
et  Trajan,  fut  un  observateur  rvigi^nt  des  bonnes  traditions, 
son  exenjp^e  ne  fut  pas  suiyi  par  ge^xîpnfrèresd'un ordre infé» 
rieur.  Tojat  lemçndaaj^  pette  çh£urm^tç  épigramme  deMa^ 

tiai":'   '  '"' ,.  y  ;  "'  '^'    '^  '  ;.  ; 

•1  Ayopal,  il  ne  s'agit  ici  ni  de  viol  encres,  ûî  de  meurtre,  ni 
de  poison.  Il  me  manque  trQisclièvreg|,  j'accuse  mon  voisin  de 
me  lés  avoir  volées,  et  le  juge  me  somme  d'en  fournir  la  preuve. 
Toi,  de,.toute  la  force  de  tes.ppumon^  et  de  toute  la  vigueur  de 
ta  maii^  qui  frappe  sur  la  barre,  tu  ne  fais  bruit  que  de  la 
bataille  de  Cannes,  de  la  guerre  de  Mithridate,  des  perfidies 
et  des  fureurs  Puniques^  des  Sylla,  des  Marius  et  des  Mucius  : 
avocat,  parle  donc  enfin  de  mes  trois  chèvres  (4),  » 


(1)  Qttintil.,1,  6;  11,7. 

(2)  CiCf  uid  Herenn.^  II,  47. 

(3)  Cic,  De  orat.^  I,  59  ti  57;  De  tnvent.,  I,  6. 

(^)  VI,  19.  Non  de  vi,  neque  cœde  nec  veneno, 

Sed  lis  est  mihi  de  tribus  capellis. 
Vicini  queror  bas  abesse  furto, 
Hoc  Judci  sibi  postulat  proliari  : 
Tu  CannaS)  Mitbridaticuinque  bcUuiu^ 
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Le  plaidoyer  d'Apulée  offre  un  curieux  échantillon  de  ces 
digressions  que  le  poète  de  Bihlis  reprochait  à  ses  contempo- 
rains. Apulée,  pour  se  justifier  du  crime  de  magie,  étale  devant 
ses  juges  les  preuves  d'une  prodigieuse  érudition  :  il  discute  des 
questions  de  physique,  d'histoire  naturelle ,  de  médecine ,  de 
grammaire;  il  pasàe  en  revue  tous  les  orateurs,  tous  les  poètes, 
tous  les  philosophes ,  tons  les  pays  ;  îl  cite  Moïse ,  Jannès  et 
Zoroastre.  Cûmtne  û  s'était  jfbrmé  à  l'école  des  rhéteurs  les  plus 
célèbres  de  la  Grèce  et  de  l'Italie ,  qu'il  avait  plaidé  à  Rome, 
et  qu'il  ne  manquait  d'aillenrs  ni  d*art  ni  d'expérience,  on 
peut  conclure  que  sa  manière  fut  oeUe  du  baireau  de  son 
temps. 

Les  Romains  oni  toujours  tti01ift*é,  niêhîe  au  temps  de  leur 
gravité  provèrbiiHe*,  ntié  tti^rVfeUléusé  Sagacité  â  saisir  les 
rapports  les  plus  secrets  "des' chbsèà  entre  elles,'  les*  nuances 
les  plus  délicates  qui  rapjprofen^îit'Ou  diversîflent'les  idées. 
Lés  Grecs,  en  les  initiant  à  t'an  ae  jouer  "sur  les  mots, 
altérèrent  le  bon  naturel  de  leur  esprit,  si  l'on  peut  parler 
ainsi;  maiB  dans  cet  abus  même,  qu  un  gou(  sévère  doit  pres- 
que toujours  coridanmcr,  ils  ïùrent  àu^nioiris  les  égaux  de  leurs 
maîtres.  ^ 

De  tout  le  personnel  du  barreau  Romain,  Cicéron  est  l'homme 
en  qui  viennent  se  résumer  les  plus  excellentes  qiialités  de 
l'esprit,  comme  aussi  ses  travers  les  plus  regrettables.  A 
lui  appartiennent  les  pensées  lés  plus  fines,  les  mots  les  plus 
heureux,  les  réparties  les  plus  vives;  mais  en  même  temps 
les  pointes  les  plus  triviales.  Tout  cela  se  trouve  en  abondance 
dans  ses  plaidoyers  contre  Verres.  Le  nom  du  célèbre  préteur 
signifiait  jporc,  verrat  :  cette  homonymie  fut  pour  l'accusateur 


Et  perjuria  Punici  furoriS} 
Et  Syllas,  Mariosquc,  iMuciosque 
lUagna  voce  sonas,  manuque  tota. 
Jam  die,  Posthume,  de  tribus  capcllis. 
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une  tentation  à  laquelle  il  ne  put  résister.  On  împùrtait  à  Verres 
d'avoir  exercé  des  concussions  par  rîntermédiaîre  d'un  certain 
Carpinatius;  les  registres  de  ce  dernier  ayant  été  saisis,  on  y 
découvrit  la  mention  de  plusieurs  versements  laits  à  Calas 
Verrutius,  mais  ce  Verrutius  n'était  autre  que  Vertus  dont  le 
nom  avait  été  frauduleugenient  aïtéré  :  «  Voyez-Vous,  s'écriait 
Cicéron,  voyez^vous  ce  nwn  de  Vèrtiitîùà  f  Vdyez-vous  les 
quatre  premières  lettrée  dftiïs  leur  îfatëgritët  irbijrez-vofàs  aussi 
la  demîèi^  parfie ,  la  fin  ^é'  Vefi-èi  '  {b}ï'\i  (jptéûtî'  Vlu  porc, 
cauflam  aïam  Vérrisf  eAfcKUfe*  èfetii' fa  sàt'cHétfgiè'tYMiiitoe  dans 
l^fiiwge  (4')?  Mlfeufs;  It  dli -qûéléè^aéilîèbis^ito^mâissaient 
Sacerdos  (c^étatt  fe  prédéceéseurde^Wri^gs  'dfens-là  piréture  de 
Sicile)  âeIeù^%véi¥'lâié^é^fê^YiJi'u&^'Vèfrtès=siiùécbant; 
ce  qui'  si^ldfié  éëéA,  ehimkki^^Ètiiflhmimè^îSi-ûé^Saeerdos 
et.de  Verrèê  ;  q€ité^mnm^éSëa(^^^^èàmfiè^^^  n^oir 

pas  màoM'iifif  pdr&^hi  fkéafc^éànf'i^}lM  ttiémelieu,  H  pré- 
tend qlie  èé  péu|le*«ivatti^é^•dô  >ilbm  -de  Férrtà  te  présage 
que  ce  magistrat  ténaît-^ahs^I^Siéile  uâ  i)&rfendam,  pour  la 
balayer^,  c'èst^à-Ôîrfe  jj^mr  Fa'  j^Iër  (8):  iS^us  tes  calembours, 
il  faut  appeîei^  les  cbôëëspaflettTfifoé^  ppêteit  beaucoup  à  la 
critiqué;'<îuiiiimtta  Iè^'^ttosè''dn"ftfsënft  oT)^^  que  la 
plupart -sàirtWpïK)tWs  cÀmtnè  tij^nt  passé  par  la  bouche  du 
peuple  (4),  ce'  qui  est  vrtli;  mais  raùteur  du  Dialogue  des 
orateurs^  moine  enthousîafele  de  Cicéron,  se  montre  plus  se- 
vère  (5).  Le  même  plaidoyer  renferme  cependant  un  Jeu  de 
mots  irréprochable  :  Verres  avait  une  maîtresse  très-mal  famée 
qui  exerçait  un  grand  empire  sur  son  esprit;  elle  se  nommait 


(4)  II,  78.  Vidctis  Verrutium?  Vidètis  primas  litteras  intégras?  Tidetis  eitreaiai:i 
partem  nominis,  caudam  illam  Vei^is,  tanqtiani  in  luto,  demersam  essé  in  litura. 

(2)  I,  46  :  Quum  sacerdotem  execrabantur,  qui  Verrem  tam  nequam  reliquisset. 

(3)  II,  6  et  7.  f^oy.  plusieurs  plaisanteries  du  même  genre,  ir,  21  :  0  Vcrrea  preclj- 
ra  etc.;  IV,  G6.  Tabulas  tributarias,  cic. 

(4)  VI,  5. 

(o)  Dial.  otat,,  23. 
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Chélidon,  Hirondelle,  t  Dès  qu'il  eut  été  nommé  préteur,  dit 
Cicéron,  après  avoir  pris  les  ausjHces  de  Cbélidon  (4).  » 
Comme  les  auspices  se  tiraient  du  vol  des  oiseaux,  c'était  là 
une  raillerie  très*mordante  sur  les  mauvaises  mceurs  et  sur 
l'irréligion  d&  Verres. 

On  trouve  des.  plaisanteries  d'un  goût  équivoque  dans  la 
plupart  des  discours  de  CicérQn  (2),  et  l'on  ne  peut  s'expliquer 
cette  faiblesse,  det'illustre  ocateur  que  parrirrésistible  penobant 
qui .  le  poussait  h  la  facétie  et  qoi  l'avai^t  fait  surnommer  te 
bouffon  consulaire  {3).  Au  surplusy  il.  avoue  luirméme<qiie  les 
hommes  natureUement  portés^à  lai.raîUeriesoni  le  plus  souvent 
impuissants  à  faire  la  part.de^,  convçpaneea  de^  persoipaes  et 
de  lieux,  et  à.reteniff.le  tr^qi^i  s^gr^swte/lL  l^ur  ^rit(4). 

Noua  avonSifait  leonpaHreifpc^ne*  iriaisantçii^s  4e.  Cioéron 
critiquées  p^r.lesanGi^lls.^uxHaçrtm4f« :  wusiW^n  finirions- pas 
si  nous  voi^iepç  ff^pdier.a^n^  .benr,6ux,,,.ses  à  propos 
ingénieux,  ses  répartiesipleipes..^^  tg$^^>  ;^ul  iSurtQiijt  jip  sut 
manier  avec  plus  de  dext^té4'armei<hi  rrldîçule  etdu  sarcasme, 
arme  dangereuse,. mépiesM>unc<di^q)qj< en  feiA  usage:  l'aiguille 
d'or  de  Fulvi6perçalaJl9Agu^4i4  ^'ét4^ireQ4!^6.c^^}plilQe^d^^ 
Philippiques^  et  les  mains  qui  lesavaient  écrites. flinent  coupées 
par  ordre  d'Anloâne  et  clouées  à.latnlMiMiÇiv^xhii^gfies. 

Le  genre  facétieux,  importé  de  Rhodes,  de  Sicile,  et  surtout 
d'Athènes,  plaisait  beaucoup  aux  Romains  et  provpquait  chez 
le  juge  une  bonne  humeur  favorable  aux  intérêts  du  client.  S'il 


(»)  I,  40. 

(2)  ^oy.,  avec  les  notes  explicalives  des  commentateurs  (particulièrement  les  jâd- 
rersaria  de  Turnèbe),  Initium  faeit  à  Bulbo....  fPro  Cluent.  2C  et  Quintil.,  IV,  2);— 
Rotam  fortuuMi...  iln  Piion-^  40);  —  Liguerem  se  esse  diceret...,  (De  arusp.  resp. 
3);  —  Celatis  granis..,.  (Pro  Sext.,  33),  etc. 

(3)  Macr.,  Saturn.^  II,  i . 

(4)  De  orat.j  II,  54.  Cicéron  rappelle  dans  le  morne  passage  ce  mot  d'EnnIus  :  «  Le 
sage  éteindrait  plus  facilement  un  charbon  allumé  dans  sa  bouche,  qu'il  n'y  rctiendruit 
un  bon  mot. 
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faut  en  croire  Fusius  Bibaculus,  cité  par  Macrobe  (I],  Gieéren 
sauva  Flaccus  par  une  plaisanterie  qu'il  n'osa  pas  reproduire 
en  écrivant  le  plaidoyer  qui  nous  est  parvenu.  Au  surf^us,  les 
anciens  eux-mêmes,  et  les  plus  graves,  aimaiontà  jouer  sar  les 
mots  :  Caton  le  censeur,  pour  se  moquer  du  caractère  léger  de 
Fulvius  Nobilior,  l'appelait  JfeMiQr.  Les  avocats  les  plus  dis- 
tingués étudiaient  les  livres  grecs,  où  Tari  d'aeiter  le  rire  était 
enseigné  dans  dès  traités  ex  professa  (2)  ;  Cicévon  a  consacré  à 
ce  soiei  une  notable  partie  du  second  dialogue  dé  son  Iraité  De 
V  orateur  y  et.il  donne  «if  la  ittatière  de  cKigea  préceptes  qu'il 
n'a  pas  toiy ours  suîvis;  Quîntilien  s^ea 'occupe  longuement 
dans  le  dixième-  livre  de  ^ses  InaUtutions  ^atoifes.  L'illustre 
orateur  CiiesBus  brillaittoui  à  l|i  fots>  dans  la  plaisanterie  sou- 
tenue, et  dans  celle  qui  procède* par  saillies  rapides  et  impré- 
vues. On  cite  de  lui  uoe  foule  de  traits  dont  il  inventait  sans 
façon  le  prétexte  quand  la  cause  ne  le  founâssait  pas  (a);  mime 
excellent^  il  imitait  ayCQ  UA  cc^iqu^  pasfait  le  ton,  la  physio- 
nomie et  le  geste  de  son  adversaire.  Philippe,  beau^tère  de 
Caton  d'Utique  et  d'Hortensius,  était  doué  d'une  gaieté  mor- 
dante, d'autant  jdus  piquante  qu'elle  s'alliait  à  beaucoup  de 
naturel  et  à  toutes  les  apparences  de  la  bonhomie.  Gatulus  se 
fiiisait  remaïquer  par  la  finesse,  la  gr&ce  et  en  même  temps  la 
causticité  de  ses  réparties.  On  connaît  sa  réponse  à  son  con- 
frère Philippe  qui  lui  demandait,  en  jouant  sur  le  double  sens 
de  son  nom,  ce  qui  le  faisait  aboyer.  —  J'aboie,  répondit-il, 
parce  que  je  vois  un  voleur.  — 11  parlait  contre  un  concus- 
sionnaire (4).  Mais  César  Strabon  l'emporta  sur  tous  les  avocats 
de  son  temps  dans  l'art  de  manier  la  plaisanterie;  chez  lui, 
le  trait  était  vif,  soudain,  rapide,  acéré,  et  atteignait  toujours 


(\)  Saturn.,  V,  r. 

(2)  Théophraste  avait  écrit  un  traité  de  ce  genre  intitulé  :  Du  Rire. 

(3)  Cic,  Dtorat.^  V,  S9. 

(4)  Cic.  D^ora^.V,  54. 
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le  bat.  L'éloquenee  de  ses  confrères,  dit  Cicéron,  venait  se 
briser  contre  ses  bons  mots  (4).  Pumi  les  orateurs  de  Fépoque 
postérieure,  qui  se  distinguèrent  par  leurs  saillies  spirituelles, 
on  citait  surtout  Junius  Bossus,  dont  la  parole  était  quelque- 
îois  blessante;  Gassius  âéirénis,  qui  excella  dans  Tironie,  et 
Domitius  Afer,  célèbre  par  des  mots  heureux  d'où  Turbanité 
ne  fut  Jamais  exetne  (2) . 

S,  à  toutes  les  épo^esf  les  Romaidd  laissèrent  j[>àraitre  du 
goût  pour  ees  plabatitariies  d^espèces  dîremes  qui  appdlent  le 
rire  et  qmi  p^meat  être  'd^tvrutllei^eaours*  au  barreau  (3), 
jamais  ils.  ne  se  nentvèrent  parGsans  -tcop  empressés  de  ces 
jeux  d'esprit  qui  sont  «u.  raisonnement  ce  que  la  facétie  est 
à  la  peisée;  ces  iBiidytilItéS'  répugiliielit'à  la  reotifode  naturelle 
de  leur  jugement.  Cicéron  ;  n'eût  rcicôttrs  qu'une  seule  fois  à 
ce  mode  â'arg>amentation;  et*  eocore^M^ee  pour  en  signaler  le 
ridicule  et  L^inanîté  (4)i       «   »-     '  •    • 

Ce  ne  ftit-  guère  qM  v«m  la  fin  du  II*  siècle  que  ee  genre 
détestable  s'introduisit  dans  le  barreau;  m&iis  alors  Tart  ora- 
toire avait  cessé  d'exister. 


(I)  Cie.,  De  offle,,  l,  57.  Entre  plusieurs  de  ses  plaisanteries^  on  cite  ceUo-cl  :  Titu 
Pinnius  tTalt  l'habitude  4e  remuer  la  miehoire  iarérieare  en  promenant  la  langue 
contre  les  joues  :  •  Avant  de  commencer,  lui  dit  un  Jeur  César,  cassex  dono  la  noii  que 
TOUS  avez  dans  la  bouche.  »  Cie.,  De  orat.,  II;  46. 

W  QointiL,  VI,  5. 

(S)  Les  bons  mots  étaient  très-rediercliés  :  Tiron,  affranehi  de  Cleéren,  pubUa  ceux 
de  son  patron;  oa  a  même  prétendit  que  cette  publication  avait  eu  lieu  par  les  soins  de 
Cicéron  lui-même.  Les  bons  mets  de  Domitius  Afer  avaient  également  été  recueillis. 

{*)  Pro  Cffct«a.l8àS0. 
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X. 


De  r  AmpllatlMt  e<  de  la  Contiiéreiidliiatlon 


'  i    . 


Amplictjoo.— •A'a»  it^ff.  ^-^  iMvt  caoM  f Ufiiée  9^ft  fpis.  *-»  ramplittioD  wt 
aI>oUe  en  noQtière  de  coacussion.  —  Cpnipérendination.  —  En  quoi  elle  différait  dp 
rauipliation. — Elle  elalti  charge  a\ix  avocats.— Comment  ils  s'en  affirancbissaienl  • 

A  une  époque  qû*îl  seraîl  difficile  de  préciser,  l'usage  s'était 
introduit  dans  les  (rîbiinaux  préposés  à  i'examen  des  contesta- 
tions privées,  de  ne  pas  toujours  prononcer  sur  la  première 
plaidoirie  des  parties  (\).  Lorsque  le  procès  présentait  de  l'obs- 
curité et  laissait  matière  au  doute,  le  juge  déclarait  qu'il  n'était 
pas  suffisamment  éclairé,  et  l'affaire  était  renvoyée  à  un  plus 
ample  informé  :  ce  renVoî  se  nommait  ampliatio.  Cette  mesure 
de  prudence  était  particulièrement  usitée  dans  les  cas  graves^ 
ceux  où  l'honneur  des  parties  pouvait  se  trouver  compromis; 
par  exemple,  dans  les  contestations  nées  d'un  dol  allégué  en 
matière  de  tutelle,  de  société,  de  mandat,  de  fldéi-commîs  (2), 
dlnterdit  restitutoire  (3).  Les  récupérateurs  pouvaient  y  avoir 
recours  (4). 


(4)  Cic,  Pro  Cœeina,  2  :  Quodquoniam  jam  in  consuetudiiieni  venit,  et  id  viri 
^ttl,  Testri  Bimiles,  in  judicando  faciunt. 

(2)  Cic,  ibid,,  8. 

(3)  Cic,  ibid.,  8.  —  GaYus,  IV,  462,  4G3. 

(4)  Le  procès  de  Cécina  fut  jugé  par  des  récupérateurs. 
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L'ampliation  pouvait  avoir  lieu  également  dans  les  causes 
publiques  ou  criminelles.  Et  Cicéron,  tout  en  rendant  justice  à 
la  sagesse  de  cette  coutume  (consuetudine),  blâme  néanmoins 
son  application  abusive  dans  des  affaires  qui,  à  raison  de  leur 
gravité  et  des  intérêts  qu'elles  mettaient  en  question,  semblaient 
exiger  une  prompte  solution  (4). 

La  faculté  d'ordonner  Tampliation  était-elle  absolue?  s'ap- 
pliquaît-elle  a  toutes  lés  matières  et  à  toutes  les  juridictions? 
On  l'ignore.  Ce  que  Ton  sait  de  plus  positif  à  cet  égard,  c'est 
qu'elle  fut  expressément  aiitortsée^n  652  par  la  loi  Acilia  de 
pecuniis  repetundis.  Aux  termes  de  cette  loi,  les  accusés  de 
concussion  en  pays  étrangers  pouvaient  être,  comme  par  le 
passée  aeqtiîttés'^oti  comiâmiiéfPBurïffle'ï>hridO!rie «ftique^nte^ 
les  juges ,  s'ils  ne  sç  reputaiéi:ft  jpas  siiffîsâmnxent  éclairés, 
pouvaient  provoquer  un  plus  ample  informé  (2). 

Voici  «ommeûtoja  çx^fi^f^tà-^rré^ltat  :,*j)rè^.Ie?  plaidoyers,, 
après  l'iatenrogaMoii  ejt  i'attfirjçatipiv  toutes  çbosé^  qui  consti- 
tuaient r«c*«o;i. -dans J50ïi,sçn34e-plu$  ^^V,^^^  M^^  tablette  était 
remise  à  Qh^uajdeS'jugça,fSi;rigftU(Bllfi,il  in,sci;iyait  ou  un  A 
(absolvo)  ouiim  C  (î<îo^<?eWoj/(3)KSiJeJuge,avait^crit:  non 
liquet  (la  chose, n*est pas  ç/ofr^J,.  l'ampliatign  avait  lieu  de 
plein  droit  <4^,  et  le* préteur  ou  le  jug^  de  la  quœstio  était  tenu- 
de  la  prononcer. 

Pour  que  l'aropliation  .fut  déclarée,  suffisait-il  qu'elle  fut 
demandée  par  un  seul  juge,  ou  ff|llaît-il  que,  par  suite  des 
non  liquet,  la  majorité  absolue  ne  fût  acquise 3.  ni  pour  la 
condamnation,  ni  pour  l'acquittement?  il  est  peu  probable 


H)  Cic,  ibid.^  2  :  Nam  ut  quœque  rcs  est  turpissima,  sic  maxime  et  malurissime 
jndicanda  est;  at  ea,  in  qua  existiroationis  perlculam  est,  tafdissime  judicatur. 

(2)  Cic,  In  Ferr.^  I,  9  :  Ampllandi  faciebat  potestatem. 

(3)  Sous  l'empire,  lorsque  la  condamnation  entraînait  la  peine  de  mort,  le  C  était 
remplacé  par  un  TH  grec,  première  lettre  de  0«»aToç,  mort  (Fers.,  Sat.^  IV,  \%. — 
Mart.,  Epig.^  VIII,  57). 

(4)  Cic,  Pro  Cœcin.^  10  et  53- 
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qu'un  seul  fwn  liquet  eftt  la  puissance  d'entraîner  Tampliation; 
car,  eu  égard  à  Tétat  de  corruption  où  ^t^jt  dépendu  Tordre 
Judiciaire  dans  les  derniers  temps  de  la  république,  aucune 
condamnation  n'eût  été  possible.  Mais  on  ^ait,  àn'en  pas  dou- 
ter, qufi  r^journement  avait  lieu  lorsque  Jes  voix  étant  égales 
pour  l'acquittement  et  pour  la  condamnation,  d'autres  voix  3e 
déclaraient  |^ur  le  plus  ample  informée  Dans,  le  procès  dirigé 
contre  Oppiantcus^  la* condamnation  tint  aune  yoiXf  et  Cicéron 
reprocha  à  Fidieuianius  Fdcula,  qui  n'avait  pas  assisté  à  tous 
les  débats,  4^a\»iirinietiK,aimé»cond^iDndrqa'abSQiid]Fey  lorsqu'il 
dépendait  de  lui  de  1  faire,  prononcer  l'ampliatioA  en  disant 
sibi  na»  Uque^e  (\).  .     . 

Lorsque  k'am^iaiien  avait  Ijeu^  la  cause,  après  un  délai  de 
quelques  jours  «(2),  d'un  sei^l  jeiiiiir.qu|3lquefQis  (9$,  était  reportée 
devant  les  mêmes  ;jti|geËi  (4^j  J^es  fémpins  ponvaienl;  sans  doute 
être  entendus:  demoilveau»  et  il  devait  0tre  permis  de  pro- 
duire despreuvâi  lUoiav^leA;  piÂ^i^rdlnaJûre^ie^tl^s  dépositions 
entendues  dans  la  première  action  étaient  rappelées  de  mé- 
moire apir àT l'aide  deînotbsctmiKMsfp»!  Uinotarim  (^.  H  n'était 
pas  indispëqsable  que,  la  > caisse»  fût  repl^idée  par  le  même 
avocat  (6)jL  .    I  m; 

L'ampiifition>  doutait  lieu  à  une  secunda  aetio;  et  comme 
il  n'était  pas  wijoint  aux  juges  de  statuer  définitivement  après 
la  deuxième  plaidoirie,  on  ne  tarda  pas  à  voir  des  tertia  actio, 


(1)  Cic,  Prà  Caein.^  40. 

(2)  ac,  Br^t.,  21  :  ?aueis  diebus  interpositis,  iterum  Lœliuin  oiolto  ditigeotius 
muliusque  dixisse. 

(3)  Cic,  ibid.  :  Unum  quasi  comperendinatus  médium  diem  fuisse,  qoem  toUoi 
Calltani  inconsideronda  caqaa  oomponcodaque  posuisse* 

(4)  Cic.,  Pro  Cœein.,  2  :  Qaom  autem  vestram  in  Judicaodo  dnbitationomcoosidero 
quanquam  ego  mihi  sic  persuadée,  recuperatorea,  non  tos  tam  propter  Joris  obsco* 
ram  dubiamque  rationem  bis  jam  de  eadem  causa  dubitasse  (Id.,  ibid.,  A.  —  QitiotilM 
IV,  4,  Hiitio/. 

{S)  Cic.,  Pro  Syî.,  44;  pro  Cuein  ,  9  et  40. 
(6)  Cic,  Brut.,  22. 


AMPLIATIOU   ET  GOMPÉREMDINATION.  484 

d€s  quarta  actio,  etc.  S'il  faut  eu  croire  Valère  Maxime,  il  y 
en  eut  sept  dans  lé  procès  intenté  contre  Gotta  par  Scipion 
Emilien  (4). 

Un  tel  état  de  choses  était  évidemment  abusif  :  ces  ajourne- 
ments répétés,  en  éternisant  les  procès,  fadlHaient  la  corrup- 
tion, émoussaient  outre  mesure  la  vivacité  défi  impressions, 
lassaient  lés  accusateurs  et  amenaient  pr^s^e  toujours  l'im- 
punité. G.  Servilius  OlaUeia  y  mit  ordre  vers  &34;  la  1<h  Servilia, 
de  peeuniis  repetundis ,  tboUt  Fampliatibn  «n:  matière  de 
concussion)  et  la  remplaça;  par  la  eoinpénmiinaiitin. 

La  cômpérendioation  était  le  rqnvoi  au  surlendemain)  après 
un  jour  fhinc  d'intervalle  (2),  d'une  cause  déjà  plàidée  pour 
être  plaîdée  une  seconde  (bia,  bts  ut  ùama  àkatur  (8); 

Elle  différait  dé  Tampllatkm  en  deai  (toints  essentiels; 
celle-ci  était  facultative  et  dépeàdàll  de  llapprécîatien  du  juge; 
celle-là  était  instituée  piAi*  \à  M  et  lobligatoire;  Time  frouvait 
être  indéfiniment  téîUtèé;  fMité  'iie  devait  ftVOtriieu  qu'une 
fois.  .,  1   .      .  -        . 

D'après  quelques  érudîts,  il  existerait  un  troisième  point  de 
dissemblance.  Dàids  la  seéondeaction  4^  fampliatièn,  qui 
n'était  que  la  réitération  de  l'action  précédente,  l'accusateur 
parlait  le  premier,  et  l'accusé  le  dernier.  Le  Pseudo-AsiSonius, 
intervertissant  les  rôles,  prétend  que  dans  la  seooncte  action 
de  la  compérendination,  la  parole  était  daiioée  ep  premier  lieu 
à  l'accusé,  et  en  second  lieu  à  l'accusateur  (î).  Cette  opinion, 
embrassée  sans  examen  par  plusieurs  auteurs,  notamment 


(4)  VIII,  1, 41  :  septics  anipllata,  et  ad  ulUmuni  octavojudido  abaoluta  est. 

(a)  Aul.  Gel.,  X,  24. — Fallait-il  appeler  le  joar  delà  coinpéreudination,  le  troisième 
Jour  ou  le  surlendemain  ?  Voy,  Pro  Mur.y  42. 

(5)  Cic,  Jn  Verr.,  I,  9. 

(4)  In  yerr.,  I,  Orel.,  p.  465  :  Kam  si  accusator  dixcrit,  rcspoiidit  prima  activoc 
dcfensor  :  et  rursuin  comperendinato  judicio  dicit  prier  dc'ensor,  et  defensi«iieni 
lanquam  duplicem  in  medio  positani  obruit  uUimus  accusator. 


^82  AHPLIA'^0^    ET  COMPÉKEKDINATION. 

par  Sigonius  (^),  Rosinus  (2)  et  Hdneccius  (3),  est  combattue 
par  M.  Laboulaye,  qui  s'étonne  qu'une  pareille  erreur  lôt  pu 
se  maintenir  aussi  longtemps  (f).  En  effet,  le  texte  équivoque 
de  Qcéron  sur  lequel  repose  cette  fausse  interprétation  (5),  est 
contredit  par  une  foule  de  passages  du  même  auteur,  desr 
quels  il  résulte  qu'il  n'était  pas  dérogé  dans  la  seconde  adioD 
au  principe  île  Justice  qui  veut  que  Taccusé  ait  la  parde  le 
dernier  («). 

Sauf  1^  deux  41  ffé^nces  qtie  nous  venons  de  signaler^  il 
existait  une  tPès-granAe  analo^e  «ntre  l'ami^tîon  et  la  eom- 
pérendihation^  quï  ne  fM,  en  rédtté,  qu'une  transaction  entre 
deux  fàetiltés  Ufscrâtî^milai^es  An  juge,  celle  de  Juger  sur  la 
première  plaidoirie^  et  bette  ^ner  juger  qu'après  un  nombre 
ilUmilé  dè'iSM'dbii^ié^^'Dahs  un*  éds  60mme  dans  Tautre,  des 
témoins  ncfi^f^rà^p'ou^ai^ht  é^reeMendus  (7);  et  bien  que 
la  seeohde  lEi<5tiOA,  âaais  la  ^compérendination,  dut  s'ouvHr  le 
troisièflïej(wir*&ptès»4a  clôtui^  dC'lar  première,  il  y  a  lieu  de 
croîm  ^u^  ^Gë'^aeiai  riégafl  k'éteit 'pas  rigoareusement  ob- 
servé (8).  .'     :  , 

Les  avocats  regardaient  la  compérendination  comme  une 
espèce  de  superfétation  très-fatigante  (9),  et  Us  avaient  recours 


•  I 


(4)  Dejudic,  JI,20, 

(2)  ^ntiq.  Bom.^  ll,'2ôj  ^i. 

(5)  jintiq.  Rom,^  IV,  m,  30. 

(4)  Lois  crim.  des  Rom.^  p.  380.  ^ 

(5)  /^  Ferr.^  I,  9  :  Nam  si  bis  dicere  est  commodum,  ccrte  utriusque  commune  est. 
Si  eum  qui  posterius  dixit  opus  est  redargui,  acousatoris  causa,  ut  bis  agerelor,  cods* 
titutum  est.  —  En  disant  que  si  c'est  un  avantage  de  réfuter  celui  qui  a  parlé  If 
dernier,  la  compérendination  a  été  établie  dans  l'intérêt  de  l'accusateur,  Cicéroo 
a  bien  pu  ne  Touloir  faire  allusion  qu'à  la  défense  de  la  première  action. 

(«)  Cic,  In  Verr.,  I,  28;  II,  72,  78;  III,  20,  72,  76,  88,  90,  9«,  97;  IV,  20;  V,  1,2, 5,9, 
43.  —  Pro  Font.^  46. 

(7)  Cic.,  In  rerr.,  III,  25  :  M.  Lollius,  ejus  filius,  adolescens  lectissimus,pra;stoest: 
hujus  verba  audiotis. 

(8)  Cic,  fn  yerr.proœm.y  1 1  :  Tua  ratio  est  ut  secunduni  bines  ludos  mihi  respoodf n» 
incipias;  mca,  ut  ante  iM-imos  ludos  coiupcrendinein.  —  Quinlil.,  Xll,  9. 

(9)  CIr.,  In  rrrr.,  T,  9  :  Qiiod  habpt  h'X  in  sp  molpstissimum,  bis  iil  causa  diratur 
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à  des  hisis  pour  s^ea  affranchir.  Quelquefois  ils  ne  prenaient  la 
parole  que  pour  la  forme  dans  la  première  action,  et  se  bor- 
naient à  faire  entendre  leurs  témoins,  en  sorte  qu'il  n'y  avait 
lieu  en  réalité  qu'aux  plaidoiries  de  la  compérendination. 
Dans  d'autres  circonstances ,  la  plaidoirie  de  l'accusateur  était 
restreinte  à  l'exposé  des  flaita  généraux  ou  à  de  simples  consi- 
dérations sur  l'ensemble  du  procès  :  c'eot.le  parti  que  prit 
Cicéron  dans  l'affaire  de  Verres  pour  déjouer  les  moyens 
dilatoires  sur  lesquds  ce  dernier  fondait  Vespécance  d'un 
acquittement.  Bortensius  s'en  plaignit  vivem^nt^  prétendant 
que  c'était  opprimer  im  accusé  que  de  ne  p^a  plaider  contre 
lui,  parce  que  le  silence  de  Taccusateur  le  privait,,  en  définitive, 
du  bénéfice  de  la  cpmpérendiniiitiQQ  (i).     .    . 

La  compérendination  fulrQUe  étendue  à  d'ï^Utf e9  matières 
que  celles  dont  s'était  oepupé^la  loi<>$er;vflîa7.0il>nfi  le  saurait 
dire.  Elle  eut  lieu  dans  l6  pdrQcèapoiurâuiyiooutre  Clodius, 
accusé  d'avoir  violé  lpsiMmïst^r»».idejJa  .Bppw.|déjÇ6s^  (2)  ; 
mais  ce  fut  en  «xécuitipni.de  Aa  )loJ,iquîl(;OTganisa  une  quœstio 
spéciale  pour  cette  affaire. 


»'  ' 


•    !i    < 


(1)  Cic,  In  F'err.,  1, 9.  -     ». 

(2)  Cicéron  dit  que  deui  Jours  d'intervalle  sufflreot  à  Crassus  pour  corrompre  la 
majorité  des  juges  à  prix  d'argent  fad  Mtic.^  I,  16/,  et  Sénëque  nous  apprend  positi- 
vement que  ce  fut  pendant  le  délai  de  la  compérendination  j  in/;;a  comjterendinatio- 
nem  fEpUU  ad  Lvcil.,  97j. 


' 


XI 


Duréci  de«  plaldolrleti  et  comment  elles 

étoient  reeuelUles. 


DinnoiiUon  de  la  loi  dfs  XII  i;al>lef.-^Mo7eiis  diJfi^oirfVft-^  Dorée  de  1«  |>Ui4Qirie  flsée 
par  l'accusateur,  par  le  préteur,  par  le  Juge.  —  Loi  Pompéia.  —  La  clepsydre.  —  Le 
Ja|«  àélUH  laiisér  fflafidéhloagtenipe?  «^  U  mnne  ttemfe  tfe  Harc-Anrèle.  -~  Cont- 
UtuUQd,  4e  Yale^^eU/— ,CQ«rl  plaidi^rer  de  Pline»-- Itoui^at^e^  yonr  on  aoesié. 

—  Les  platanes  d'Hortensius.  —  Loi  Julia^—  Les  greffiers  d'audience.  —  Les  sténo» 
grspbes.  ~  PlalAbrei*^  rccdellUs  et  publtés  I  i'fnsn  dé  l'arocât.  —  KéTisIons  et  cor- 
ractions.  •«<  imyfovlavtt^  «Mniil^««  '*-  SAins^app^rté^k  tayèdacttoo  des  pltidorêrti. 

—  Pourquoi  Antoine  ne  publiait  pas  les  siens.  »  Espérance  de  retrouver  des  trésors 
perdus. 


La  loi  des  XII  tables  voulait  que  les  plaidoiries  entre  adver- 
saires présents  fussent  terminées  avant  midi ,  et  que  la  cause, 
contradictoire  qu  par  défaut  ^  fût  jugée  avant  le  coucher  du 
soleil  (4).  Cette  disposition  semble  s'appliquer  tout  à  la  fois 
aux  affaires  criminelles  et  aux  affaires  civiles,  comitio  aut  foro; 
mais  on  ignore  d'après  quelles  règles  et  dans  quelle  proportion 
le  temps  devait  être  réparti  entre  l'accusateur  et  Taccusé,  entre 
le  demandeur  et  le  défendeur.  Toutes  les  opinions  mises  en 
avant  sur  ce  point  sont  purement  conjecturales;  car  Censorînus, 
en  faisant  remarquer  que  le  mot  hora  ne  se  trouve  pas  une 


(\)  Voy.le  travail  de  M.Ch.  C.irautisur  la  loi  divs  \ll  TaMos,  d'après  Dirkst'ii  et  7eli 
Introd.  histor.  à  f'éfvf/r  flu  droit  rom. 
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seule  fois  dans  la  loi  des  Xlf  Tables ,  nous  apprend  que  les 
anciens  Romains  ne  possédaient  aucune  expression  pour 
rendre  compte  de  la  division  du  temps  entre  le  lever  du  soleil, 
manef  et  les  approches  de  midi,  ad  meridiem  (4). 

Au  temps  de  Cicéron ,  la  loi  des  XII  Tables  aurait-elle  été 
modifiée  par  des  actes  législatifs  ou  réglementaires,  ou  par 
l'usage  seulement?  c'est  un  point  qu'il  est  impossible  d'éclaircir; 
mais  nous  savons  qu'alors  la  durée  de  la  plaidoirie  dépendait 
en  général  de  la  volonté  du  juge,  surtout  dans  les  procès  privés. 
Cicéron  loue  te  préteur  G.  Octavius  de  ce  qu'il  laissait  {daider 
tout  ce  qu'on  voulait  et  aussi  longtemps  qu'on  le  voulait,  sans 
que  cette  tolérance  allât  Jusqu'à  l'abus  (2).  L'abus,  qui  se 
produisait  néanmoins  quelquefois ,  avait  pour  conséquence  de 
rendre  les  plaidoiries  interminables.  Comme  les  jours  où  il 
n'était  pas  permis  de  vaquer  aux  af&ires  étaient  trè&4]ombreux, 
le  défendeur  plaidait  pendant  toute  l'audience ,  et  souvent  le 
procès  était  presque  indéfinîmexit  ajourné.  Les  plaideurs  de 
mauvaise  foi  avaient  recours  à  ce  moyen  dilatoire  qu'une  fbulô 
d'incidents  pouvaient  rendre  très-efficace.  Il  y  avait  même  des 
avocats  en*second  qui  n'avaient  mission  de  prendre  la  parole 
que  pour  gagner  du  temps  et  que  l'on  appelait  moratores  (3). 
L'affaire  que  Cicéron  plaida  pour  Quintius  avait  d^à  été  plaidée 
plusieurs  fois  par  M.  Junius,  à  qui  Hortensias,  avocat  de  la 
partie  adverse ,  reprochait  de  n'avoir  jamais  voulu  en  finir, 
nunqtiam  perorari  potuisse.  Cicéron,  qui  remplaça  Junius, 
repousse  avec  force  l'imputation  dirigée  contre  son  client  d'user 
de  stratagème  pour  retarder  le  jugement  (4). 

Par  cela  même  que  le  juge  était  maître  de  fixer  la  durée  de 


(4)  Censor.  De  die  nat..  XXIII  et  XXIV.  Ce  passage  curieux  a  servi  à  la  restitution  de 
la  première  Table. 
12)  QuintiL,  1,4. 
(3)  Cic., /»  Cœc«.,  4 S. 
IS)  Cic.  Pro  Quint.   10 
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la  plaidoirie,  il  lui  appartenait  de  n*en  déterminer  aucune.  Ce 
droit  appartenait  au  juge  personnellement,  et  non  au  préteur 
qui  Tavait  désigné  (4);  cependant  ce  point  n'était  pas  sans  diffi- 
cultés (2). 

A  la  même  époque,  dans  les  causes  publi<|ues  ou  criminelles, 
l'espace  de  temps  imparti  à  Taccusation  et  à  la  défense  était 
déterminé  par  un  règlement  (3)  émané  peut-être  du  préteur, 
lors  de  son  entrée  en  exercice,  ou  peut-être  seulement  ûnjndex 
gna^^tonû..  Cependant  BOUS  voyons  que  la  défense  <de  Rabirius 
fut  restreinte  à  une  demirheure  par  LabiénUâ]  Taecusateur,  et 

* 

Gicéron  s'en  plaint  en- termes  énevgiques  :  Nunc  quoniam, 
T,  Labiene,  dàligenéiœmeœ  temfûris  4Ênffustéis  obstitisti,  neqne 
ex  eomparato  et  comtiiuto  spatio  defensionis  in  semi  horœ 
currioUlutn  aoèffisti,  parebitwr  et,  quoéiniquissimum  est  y 
accusatoris  conditioni,  et  qtêod  mi$errimum,  mimici  potes- 
taii{4).  .•••■■.». 

Qitdles  étaient  l'origine  et  la 'mesure  de  ce  droit  exorbitant? 
On  pommait  imduûre-d'un  passage  du  disceurs  de-Qcéron  que 
l'accusateur  fixait  lui-même  la  di»ée  de  son  accusation,  et 
que  le  temps  de  la  défense  ne  pouvait  excéder  cet  espace,  ou 
ne  l'excéder  que  dans  une  propordon  déterminée  (5),  par 
exemple:,  dans  la  propoirtlon  d'un  tiers  en  sus,  comme  cela  se 
pratiqua  plus  tard.  Ainsi,  il  est  possible  que  l'accusateur  n'eût 
parlé  que  pendant  vingt  minutes.  Labîénus  était  tribun  du 
peuple  :  serait-ce  à  cette  qualité  qu'aurait  été  attaché  le  droit 
dont  nous  recherchons  ici  le  caractère?  Nous  ne  pouvons  le 
penser ,  quoique  Cicéron  ait  écrit  :  Z)m  ad  id  tempus  quod 
mihi  à  trihuno  plehis  prœstitutum  est  (6);  il  est  à  croire  que 

(1)  Cic,  ibia  ,  9- 

(2)  Cic,  ibid.,  22. 

(3)  Cic,  Pro  Rabir..  2. 

(4)  Cic, /oc  «Y. 

(5)  Cic,  loe.  cit. 
(fi)  Pro  Rabin..  \2. 
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ClcéroH  ne  di^signe  ici  son  adversaire  par  son  titre ,  que  pour 
mieux  fâ|re  ressortir  ce  qu'il  y  avait  de  peu  libéral  dans  son 
exigence.  Constatons  que  ce  plaidoyer  pour  Rabirius  ne  dut  pas 
durer,  en  effet,  plus  d'une  demv-heupe,  même  en  tenant  compte 
destecunes  qu'on  y  ireiaiarQue. 

Cicéron  parle  ailleurs  (4)  du  droit  -accorde  i  l'une  des  parties 
de  fi&er  la  durée  des  plaidoiries;  mais  il  est  impossible  de  tirer 
de  ce  passage  une  notion  positive.  B'une  part,  l'affaire  où  il  se 
trouve^  '  quoique  privée  dans  son  erighie,  emprunte  à  divers 
iocideats  un  caractèremlxte  qui  ne  permet -pas  d'en  bien  pré- 
ciser la  nature^  d'autre  part,  les  -rôles  sont  tetiemeot  intervertis 
ou  entremôlé]»^  '.qii'><m  bB'  sait  au  Juste  de  quel  côté  sont  le 
demandeur  et  le  défendeur,  raccusateur  et  l'aceusé.  U  est  à 
remarquer,  au  surpluS)  qu)B>  les  prinjctpaui  grieite  de  l'orateur 
portent  sui!  ^tte  oonfusien^dlB^iq'êàie  (2^«  • 

S'il  demeure  constant  que  la  durée  de  la  plaidoirie  dans 
les  causes  publiqnesimti^renfitéev-àrl'épdqoe  de  laquelle 
nous  nous  oocuponev^tipar  le^  pointeur;  soi^  |)afp  le  juge  de  la 
question^  soit  par  Ifaoeîisaltkeur  liri^^ottème,  il  n^est  pas  moins 
constant  que  rarl»tiTair6is'élait  introduit  dans  œttet  fixation,  et 
que  môme  11  devint  facile  de  is'eiDrraffrakichîir»  L*auteur  du 
Dialogue  des>  omtsurs  noiis -apprend  que  r4vocat  disposait  du 
temps  comme  il  l'enlendeât  (3|  :  Gicéron  {rfaida  pour  Cornélius 
Balbus  pendant  quatre  audiences  (4).  L'habitude  s'était  établie 
de  laisser  parler  non-seulement  l'accusateur,  mais  encore  les 
subseriptores  (5),  comme  aussi  d'entendre  successivement  tous 
les  défenseurs  que  l'accusé  s'était  choisis.  Le  droit  dévolu  à 


H)  Pro  Quint. ^  22.  V.  Cic,  Pro  Tullio,  fr.  I. 

(2)  Cic,  Pro  Quint,  y  passim. 

(3)  38. 

(4)  Plin.,  Epist.,  l,  20. 

(5)  En  697,  sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Philippe,  Celius  fut  accusé  par  Héren- 
nius,  Balbus,  Clodius  et  Atratinus,  qui  prirent  successivement  la  parole.  Gélius  était 
«K'fnndu  parCîcéron  et  Crnssus  {Cic,  Prn  Crrl.).^ 
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l'accusateur  et  à  Taccusé  d'adresser  des  interpellations  aux 
témoins,  quoique  réglé  dans  l'origine,  était  égalemeût  ele^:é 
sans  limites,  et  cet  abus  entraînait  des  longueurs  pr^'udiciables 
à  la  bonne  administiration  de  la  justice. 

Un  pareil  état  de  choses  fit  sentir  la  nécessité  d'une  réforme, 
et  Pompée,  en  704,  porta  une  loi  à  l'occasion  du  procès  de 
Milon,  d'après  laquelle  deux  heures  furent  accordées  à  l'accu- 
sateur  pour  développer  l'accusation^  et  trois  heures  à  l'accusé 
pour  présenter  sa  défense  (4).  La  durée  de  Tactian  fut  également 
réduite  de  vingt  loues,  à  trois  jours*  Cette  nécessité  de  resr 
treindre  les  débats  dans  des  limites  relativement  étroites, 
éloigna  du  barreau  une  fQule  d'avocats,,  incapables  d'affronter 
les  hasards  de  l'improvisation  (2). 

La  loi  Ponupékia,  sie  dut  .ff^  i^^urvivre  longtemps  à  la  républi- 
que,  dont  la  chute  ne  tailla  pas  à  amener  le  déplacement  du 
pouvoir  judiciaire  :  ses  dispositions  restrictives  furent  modifiées, 
en  ce  sens  que  la  juge  fut  investi  du  pouvoir  discrétionnaire  de 
régler  la  durée  de  ^  plaidoiçi^ ,  m  prenant  en  considération 
l'importance  des  affaires  ,(3}>  Toutefois,  dans  les  causes  publi- 
ques, le  temps  départi  à  l'accusateur  et  à  l'accusé  devait  être 
mesuré  dans  la  proportion  indiquée  par  la  loi  Pompéia.  Si 
l'accusateur  avait  été  autorisé  à  parler  pendant  six  heures, 
l'accusé  avait  le  droit  de  parler  pendant  neuf  heures  (4). 

(1)  Auct.  JHaU  orat.^  B8.  —  Cic,  Brut,^  94}  De  Fii^b.^  IV,  4.  Cicéroa  aoe.citj 
parle  de  trois  heures  accordées  à  l'avocat,  sans  distinguer  entre  l'aceusation  el  la 
défense,  et  Aide  Slanuce  fin  Brut.)  fait  observer  que  la  loi  Poaipéia  n'accorde  qo* 
deux  heures  seulement.  Ces  deux  venions  peuvent  trèà-l)len  se  concilier,  •«  adnflC- 
^ant  une  durée  d'un  tiers  en  sus  en  faveur  de  la  défense.  Cette  inégaUté  dans  la  répar- 
tition du  temps,  si  légitime  d'ailleurs,  était  consacrée  en  principe,  soit  par  une  !oi 
antérieure,  soit  par  un  usage  incontesté.  -^  F'oy.  infrà,  note  I. 

(2)  Cic,  Brut.,  G9. 

(3)  Plin.,  Epist.,  I,  20.  —  Quintil.,  XI,  5;  XII,  10. 

(4)  Plin.,  Epist.y  IV,  9  :  Jfatn  quum  e  lege  accusator  sex  horas,  novem  retis  acff- 
pistet.  Ce  passage  ne  signifle  pas  que  la  loi  accordait  six  heures  à  l'accusateor  et  neuf 
heures  à  l'accusé;  mais  que  six  heures  ayant  été  concédées  ù  l'accusateur,  la  loi  ^^' 
lait  que  neuf  heures,  un  tiers  en  sus,  lussent  départies  à  l'accusé. 
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Avant  le  commencement  de  la  plaidoirie^  on  plaçait  une 
clepsydre  devant  l'avocat.  La  clepsydre  était  un  petit  vase 
affectant  la  forme  d'un  entonnoir,  dont  rextrémité  inférieure 
se  terminait  par  une  ouverture  ronde  très-étroite,  d'où  s'échap- 
pait de  l'eau  goutte  à  goutte  (4).  Cette  eau  mettait  à  s'écouler 
un  intervalle  de  vingt  minutes  environ  (2).  Si  le  nombre  de 
clepsydres  fixé  ne  suffisait  pas,  le  Juge  pouvait  y  ajouter  (3); 
cela  s'appelait  accorder  de  Teau,  dare  aqmm  (4).  Oa  disait 
parler  une,  trois,  neuf  clepsydres,  comme  nous  disons  parler 
vingt  minutés  ;  une  heure,  t^ois  liem-es.  Si  le  juge  refusait 
d'accorder  une  proloxigatton ,  Torateuf  devait' s'interrompre 
quand  la  clepsydre  était  épuîsée*(5).  lorsque  l'avocat  s'arrêtait 
pour  faire  des  interpellations  6ti  pour  Fît'e  des  pièces,  l'huissier 
plaçait  u!i  doigt  «oui*  l'iouvérttirt  '^p*  laquèWe  ï'ëau  s'écoulait  : 
cela  s'appelait  ^^istinei^' û)iyàrk^y.  '(^elqliefoisles  plaidoiries 
étaient  très-longues.  Pliileiious  apt^reiid  qu'il  paria  près  de 
cinq  heures  devant  les  dentumvlrs'  fry,  et  Martial  se  moque 
d'un  avocat  qui  avail  leitsdietit  tiè'^ireî  entendre  dix  paroles 
en  neuf  heures  (8)^;  souvent  èSIeé  sé^  prolongeaient  bien  avant 

•    t  1'        •'■•«  'j  ! 

(!)  ipal.,  Metamorph,^  III.  — ^  Il  ne  faut  pas  confondre  la  clepsydre  avec  l'horloge 
d'cao,  inatrumetittr^-coai]|iqué  et  fogrt  <;hei*,  dont  Vitrùvé  donne  la  descripilon  (de 
Ârehit,^  II).  Pétrone  en  parle  h%9Xetiï^ïï\.fSatirio.^  â6>(.  Ia  cl^f)sy<|re  paçsa,  dit-on,  des 
Grecs  chez  les  Bomains  sous  le  troisième  consulat  de  Pompée  ;  on  croit  que  la  loi 
Pompéia  en  appliqua  l'usage,  poi:/r  la  première  fols,  aux  plaidoiries.  Cioéron  en  parle 
une  seule  fois  (De  Orat.^  III,  S^i  comme  d'un  instrument  à  Tusage  des  rliéteurs 
grecs. 

(2)  PUn.,  Epist.^  II,  4f.  Voici  le  passage:  Dixi  horis  pêne  quinque,  nam  decnn 
elepiffdriSf  quas  spasiotissimas  acceperam,  sunt  additœ  quettuar.  En  divisant  les 
trois  cents  minutes  environ^  pendant  lesquelles  Pline  parla,  par  les  quatorze  clepsy- 
dres qui  furent  accordées,  on  a  vingt  minutes  par  clepsydre  pour  deux  cent  quatre- 
vingts  minutes.  Le  résultat  de  ce  calcul  doit  être  très-voisin  de  la  vérité. 

(3)  Mart.,  Epig.y  VI,  55;  VIII,  7.  —  Plin.,  loc.  cit. 

(4)  Plin.,  Epist,.  VI,  2. 
l5)  Plin.,  Epist,,  I,  23. 

(6)  Apul.,  Apolog. 

(7)  Plin.,  Epist.^  !ï,  41.  —  Quliitil.,  XI f,  6. 

(8)  Marf.,  J?p«^.,VIII,  7. 


490  DCRÉE  DES  PLAIDOIRIES.. 

dans  la  nuit,  et  Ton  parlait  aux  flambeaux  (4).  Cependant,  au 
rapport  de  Pline  lui-même ,  l'habitude  s'était  établie  de  son 
temps,  et  après  la  mort  de  Régulus  qui  fatiguait  les  juges  par 
ses  interminables  discours,  de  ne  plaider  pour  les  deux  parties 
que  pendant  deux^  une  et  niême  une  demi  clepsydre  :  nam  et 
qui  dicunt ,  ajoute-t41 ,  egisêe  malwit  ^fUaht  agere ,  et  qui 
audiunt,  finire  quam  judicare  (2).  On  voit -par  ces  mot^ 
qu'il  doit  blâmer  trop  de  rapidité  dans  l'expédition  des  afbires. 
«  Quanta  moi^dit-^l,  tout^  les  foic^  queje  Ju^e  (et  je  suis 
plus  souvent  juge  qu'avocat)  J'accorde  autant  d'eau  que  l'on 
m'en  demande.  Eii  eifet,  je  taxe  d'imprudence  la  prétention 
de  vouloir  circonscnre  à  l'avance  une  cause  que  l'on  n'a  point 
ent^idue ,  et  de  vouldr  assigner  vua  tenôe  a  priori  à  une 
aflTaire  dont  on  ignore  la  nature.^La  pall^nbè,  que  V<yà  pourrait 
considérer  comme  faisant  partie  Hitégrahte  de  la  justice,  est 
sans  contredit  le  premier  devoir  du  juge  qui  veut  éclairer  sa 
conscience.  Mais  l-avocat  dit  des  choses  inutiles  :  soit;  il  vaut 
encore  mieux  les  €»tendi%  que  de  s'exposer  à  ne  pas  entendre 
les  choses  néoessaîres;  et  d'ailleurd,^  comment  saure2-vous 
qu'elles  sont  inutiles  si  vous  ne  lies  avez  pas  entendues  (3)?  » 
Qiiintîlien  donne  d'excellents  conseils  sur  cette  matière,  et  il 
les  résume  ainsi  :  «  Pour  moi,  je  fais  consister  la  brièveté,  non 
à  dire  moins  qu'il  ne  faut,  mais  à  ne  pas  dire  plus  qu'il  ne 
faut  (4).  » 

Marc-Aurèle  était  dans  Ttiabitude  de  donner  une  bonne 
mesure  d'eau  aux  avocats ,  et  même  de  les  laisser  plaider 
aussi  longtemps  qu'ils  le  désiraient;  il  écoutait  quelquefois  la 
même  affaire  pendant  plus  de  dix  heures  (5). 


H)  Plin.,  Epist.^  VI,  9. 

(2)  Plln.,  Ep<*f.,VI,  2. 

(5)  Plin.,  Loc.  cit. 

(4)  IV,  2. 

(U)  XipbilM  Hist.  Avgust.^  AiKon.  pliil.,  iO. 
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Clpien  voulait  que  le  juge  écoutât  Tavocat  avec  patience, 
mais  dans  une  sage  mesure,  afin  que  sa  longanimité  ne  fût 
pas  réputée  de  la  faiblesse  (4). 

Une  constitution  de  Yalentinien  et  de  Valens  (368  de  J.*C.) 
autorisa  les  avocats  à  parler  aussi  longtemps  qu'ils  le  voudraient, 
à  la  condition  de  ne  pas  user  de  cette  faculté  pour  grossir  leurs 
honoraires  ^  mais  seulement  en  vue  d'accroître  leur  réputa* 
tion  (2). 

Caton  était  cité  comme  un  orateur  très-concis.  Pline,  qui 
pensait  qu'un  bon  livre  est  d'autant  meilleur  qu'il  est  plus  long, 
opposait  à  Caton,  Pollion,  GéUus,  César  et  surtout  Cicéron, 
quoique  ce  dernier  ait  dit  de  luinnéme  :  BrevUas  mihi  ami-- 
cissima  est  (3).  Ceux  des  plaidoyers  de€ioéron  que  le  temps  a 
épargnés  ne  peuvent  pas  poqs  donner  une  idée  exacte  du 
temps  qu'il  mit  à  les  pronctncer;  tous  ont  été  revus  et  proba- 
blement raccourcis*  Ainsi  Pline  fait  observer  que  certains  chefs 
d'accusation  sont  à  peine  efSetirés  dans  les  discours  pour 
Muréna  et  pour  Varénus;  d'où  il  faut  indmre  qu'en  écrivant, 
l'orateur  a  supprimé  beaucoup  de  choses  qui  avaient  dû  trou- 
ver place  dans  la  plaidoirie.  De  môme  aussi  le  plaidoyer  pour 
Balbus,  tel  que  nous  le  possédons  anjourd%ui,  ne  peut  être 


(4)  D.  De  offic.  proc.y  fr.  9. 

(2)  C.  Justin,  Depostul.y  c.  6,  {  S. 

(3)  Pro  Quint.^  iO.' —  Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici  ce  passage 
d'une  lettre  de  Pline  :  «  Un  jour  que  je  plaidais  avec  Régulas,  il  me  dit  :  Vous,  tous 
croyez  qu'il  ne  faut  négliger  aucun  détail  dans  un  procès;  moi,  je  saute  tout  de  suite  h 
la  gorge  de  mon  adversaire,  et  je  l'étrangle.  —  En  effet,  il  presse  vivement  ce  qu'il 
tient,  mais  rarement  il  choisit  le  bon  endroit.  —  Je  lui  répondis  qu'il  pouvait  bien 
arriver  qu'il  prit  quelquefois  le  genou,  le  tibia  ou  le  talon  pour  la  gorge.  Quant  à  moi, 
8Joutai-je,  qui  ne  puis  atteindre  la  gorge,  je  m '7  prends  de  toutes  les  manières,  et  je 
tape  partout.  Je  traite  ma  cause  comme  le  cultivateur  traite  son  domaine,  lui  qui  ne  so 
borne  pas  k  travailler  ses  vignes,  mais  qui  étend  ses  soins  à  chacun  de  ses  champs,  il 
ne  sème  pas  seulement  du  froment,  mais  encore  de  l'orge,  des  fèves  et  d'autres  légu- 
mes; de  même,  dans  ma  plaidoirie,  je  jette  autour  de  moi  toutes  sortes  de  semences, 
pour  récolter  ce  qui  en  viendra.  L'esprit  des  juges  n'est  pas  moins  chanceux,  moins 
incertain,  moins  décevant  que  le  sol  et  les  saisons.»  1,  20. 
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que  la  reproduction  très^abirégée  de  celui  qui  fut  prononcé  et 
qui  occupa  le  temps  de  quatre  audiences  (i),  Cicéron  nous 
apprend  lui-même  que  sa  première  pltîdoirîe  dans  Tafl^re  de 
Verres  duva  une  henre  :  ce  plaidoyer  ooctt^  la  première 
séance;  Taudition  des  témoiiiB,  VlBteifùgMon  «t  Tcitercation 
absorbèrent  les  Iwt  jotiretsiii^atalft-^  deatrtii  ipiè  l^acdon, 
qu'il  .iie.fai|t.paB  coofôndl^'afVeôlarpUM'èlfft,  eut  une  durée 
de neitf  ^tir9;jo)étaÊt  pcyi-si  on'  prdndl«iD  oomMàfatien  la  gra- 
vité da  tfaâu9e|i4it  KoroèJS  iifmtiil6igaiiyjàM<'ix>uw^^^ 
d9aii9L*TèpifiSiiiéb^\iM'tB\*iéfmsf^  étant  pré- 

teiur  kiBpmey{iajià4jjéfm*Vfiijfm&)  déitfokfheaxitë^  condamné 

le  séïiM.tiaatiQy\&fiamhlf  ata0Vé»dfav(Hl*{)m(iesé''titiel9i  con- 
traireàldJoiCoinélJ[a(È))i ';.' :4.;  ^;  >..  ..j  .,1  :'.  \  *    • 

QuyslqucflMtt  Jab  asdosdsiiUfii'atptaûrf  4é'  fk'cèooMP  des  plai- 
dpy#fift^iô$4))'#&|Iqu)inâDl0li]ftii^^a4  ptaidUo jdfll^.tDnt)  fitxsette 
tafitiquailCMr. sâm^infaîtu  i6lQéifcn^a»i»iWiiMqfc fôntfiotion  de 
ne  pai  pi6n^ii'la4)^ot&iianéUei>^roci|8iddlViëir]iès/el  Borten- 
siftU'4Ji^tàiC^mv^a<9iiM«t9«ûiin']p«fito^  «mto- 

«AA<iiim)gffat»().(M^uadr499flniia^^^  Pline  atait  à 

dé£^aân^;âeiiccMi»p(i(tfbuiYi8lB«i  <Aiâj«esiflM¥dlesà  la  suite 
à! m  i)rwM«i»6quittrUlMt4jIuiâifrMri0&»»^4)5  qui  soatffliait 
râ^^$i^ti^,ri»}ifiifc)iipifiî0écilal»mèmnn;ul^«an[i^  h4  avait  été 
aajcqri^é^ii#ièppU^J§JUge  iii4»<lUi.peitoeilti'Q  d'jgouter  un  seul 
raot»,»/ftwjeur.ftwrtW!Ciit'flef«iftéf .  .Tte«s<Ies  ceg»«is  se^portèrent 
alor.S:8W9fiï{  advefrawir^,,^.tiftîpublio  fl'nitteadnit  à  une  longue 
iéî^ïmAi^!i:iànm'fii9f^^i  M^'hàbilQ  asvocat,.  si  Africanus 
vousMeùi  (fait  .connaître  ce  <;^eW  mot  qu'il  voulait  ajouter,  car 
j'imagine  que  ce  mot  renfermait  toutes  les  nouvelles  charges;» 
et  il  se  rassit.  Pline  affirme  qu'il  n'avait  jamais  été  tant  applaudi 

{{)  PUn.,  Epist.y  VI,  2. 

(2)  Cic,  In  Ferr.,  1,  7  et  60. 

(3)  Cic,  In  Verr.^  I,  0. 

(»)  Petit-Ols  du  célèbre  Julius  Africanus  qui  vivail  sous  Tibère,  Caligula  et  Ctoud». 
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pour  avoir  plaidé,  qu'il  le  fut  ce  jour-là  pour  s'être  abstenu  de 
plaider  (4). 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  accusés  étaient  admis  à  se  choisir 
et  à  faire  entendre  plusieurs  défenseurs  :  cette  habitude,  qui 
prolongeait  souvent  outre  mesure  la  durée  de  l'action ,  mérite 
d'appeler  plus  i^cialemeoit  notre  attention. 

Lorsque  la  profession  d'avocat  n'existait  pas,  lorsque  les 
iutéréts  d'un  aeeusé  étaient  défendus  par  ses  parents,  ses  amis, 
son  patron,  dont  le  ùootMfs  an  forum  dans  un  même  but 
formait  Vadvoeaiia,  on  comprend  que  la  phddoirie,  encore  à 
l'état  d'enfance,  manquât  d'imité,  et  que  plusieurs  personnes 
fussent  appelées  à  y  prendre  port*  Mais  lorsque  l'art  de  l'élo- 
quence eut  fait  des  progrès,  lorsque  les  Jurisconsultes  eurent 
créé  la  sciraee  du  droit)  Hursqu'eniBn  ie  barreau  se  ftit  constitué, 
la  famille  naturelle  ou  pot|tifue  dalfidre  place  à  l'homme  spé- 
cial, initié  à  la  oonnaissanco  des  formules,  aux  ambages  de  la 
procédure,  &  la  tactique  de  l'audience»  à  l'avocat.  L'usage 
s'établit  donc  de  ckarger  une  saule  personne  de  la  défense 
d'un  intérêt  unique,  et  «cet  usage  se  maintint  longtemps  (2). 
Deux  causes  tendirent  à  le  faire  disparaître.  Le  nombre  des 
clients  étant  devenu  la  mesure  du  crédit  du  patron^  et  le  nom- 
bre des  patrons  une  garantie  de  protection  pour  le  client,  le 
même  procès,  en  vue  de  ce  double  intérêt,  fût  confié  au  zèle 
de  plusieurs  avocats.  D'autre  part,  le  talent  oratoire  ayant  été 
poussé  à  ses  plus  extrêmes  limites,  l'art  étant  parvenu  à  dé- 
cotnposer  la  plaidoirie  en  parties  distinctes  soumises  à  des 
règles  spéciales  et  déterminées,  il  arriva  qu'un  orateur  se  fit 
plus  particulièrement  remarquer  dans  telle  ou  telle  de  ces 
parties,  suivant  la  nature  de  ses  études,  de  son  caractère,  de 
ses  aptitudes,  de  son  tempérament  :  dès-lors,  on  espéra  plus 


H)  Epist.,  VII,  6. 

(2j  Cic,  Brut.,b7;Pro  ClueHt.,10.  —  Plin.,  Epht.,  1,20. 

13 
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de  perfection  dans  les  détails  par  la  division  du  travail,  assi- 
milant ainsi  les  opérations  de  Tesprit  aux  ouvrages  de  la  main. 
Cicéron  excellait  dans  le  pathétique  ;  on  le  chargea  de  la 
péroraison^  tandis  que  la  discussion  fut  confiée  à  la  méthode 
et  à  la  netteté  d'Horten^ius  (1).  Quiptilien  nws  apprjsnd  qu'il 
avait  ordinairement  lui-même  la  mission  d'exposer  les  faits  (2); 
vers  le  même  temps,  un  cer^n  Albutius  Silu^  avait  la  vogue, 
comme  Ciçéron,  ppiir  la  péroraison  (3). .    . 

Lorsqi\'un  jprqçès  ,çoa^ort?it  pliipieyr^i  ichef*, .  quelquefois 
chacun  de  ses  chefs  iStait  cooQé.  à  un  ^vooat  ;  .^ûUYçi^t  la  cause 
était  plaîdée  ç^  ,sqft  ep)tier  ou.  .^^  se?  pa^rties  .pçinpipale3  par 
plusieurs,  oratciur^  qui  se  succédaient  ,(4)i.  D^ns  ce^  conditions 
diverses,  Cicéron  ;Cl^fep4ft,P-  Çextii^s.  avec  Hortensius  et  plu- 
sieurs auti;ç^  m  Wt^W  ^\i.)^^i^efi,%l?\.  Il  d^endit  également 
Céliu3,  .avçK?  jÇf^i]^,  %  .|Ç;o;:^^f^s,<Pfm)W  .av^c.  Pompée  et 
Cras$u3,j(7)5,^  ]^l^c^^  flv^ifl<vrt^«J?  (9)f  m  M  4tait  adjoint 
dan3.  w,gra#,TO^^ft.^p.,jc^pfq,^)^.fl,,ffji|k  Iw-wême  assisté 
de  .G^}f4ii^,jffsfl^.,spp,ftT(^  .ppHT,  Iff-  .rtjtflb^^sçpient  de  sa 
maison  (lO)r.^iyH^.  ^^^^,^^qc^^  Çi^^W^  Çortensius, M. 
Marceline, iJPt.Çl,9<^ii?.,|CJ^i^U?  fit.|We?s^la.^O«  vit  leur  nombre 
s'élever  4fi^qy;à^(}p^^^„d^^.J^,  p^^fpç„9fl!^rç  et  pour  la  même 

partie. ^<)t...  ..,,,  ..  ,,,.,1/,  ,.,,  ,  i,-.  ,.  .„    .: 
Ciçépif^p;çpçp;>.uv^;tÇ9js  fjp^^^u^appji^)  ,311')!  déclarait  contraire 

(2)  iv,a.  ....... 

(3)  Suét.,  De  elar.  rhet.,  6. 

(4)  Cic,  Pro  Sylla^  4  et  5. 

(5)  Cic,  Pro  Sext.,  2.  —  Schol.  Bob.  trgum. 

(6)  Cic,  Pro  Cal.,  40. 

(7)  Cic,  Pro  Balb.^  I. 

(8)  Cic,  Pro  Flae,^  23. 

(9)  Cle.fInCaeil.,  44. 

(40)  QuinUl.,  X,  4. 

(41)  AscoD.,  Pro  Seaur.^  Orel,  p.  20. 

(42)  Cic,  i>0  oraf .,  Il,  77. 
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aux  anciennes  institutions  du  barreau,  veteri  insiituto  (4).  Il 
en  résultait,  en  effet,  de  graves  inconvénients;  les  avocats 
n'assistaient  pas  toujours  tu  plaidoyer  de  leurs  confrères  (2)  : 
de  là  des  qdproqudsl,  des  oontradîctîons  et  des  redites  aussi 
nuisibles  ou  efieiàt  que  côiriprèmettante^  pour  la  dignité  de 
Tart.  «  Nous  ré^ôù(ïobs( j  dît  Ctcérori  fJ),  âî  des  avocats  que  nous 
n'avons  pas  ètftehâifsr,' et  tfdWive  sdtfv^ntque  leurs  paroles 
nous  sont  tout  autrement  ràppcfrlëes  qu'elles  ^nlont  êitl  pronon- 
cées. Êh  ^ecTonâf ^Ifeii ,  41  Aiittipôrtc^  yeâuddùl^  S'avoir  mon 
adversaire  èfï  fôce,  de  vbiV  de  qiidî'e'  fâçbtiîl  affirme  se^  propo- 
sftians, 'd^  vbif  sùW^ih''côTnméht  felltefe  '  sdiit 'êéotitées'.-  Rien 
n'est  plus^dgftctueux  qtie  dé'rècîôiliteeficteri'lâ  pTàïd'ôirîe  d'une 

VmÀ\é,  '<îhiïqaè  ëkuèfe  a ^H%k(4i^de^t  fe(T()feW^»éWtt^fatorelle- 
ment  indi^uëësi^LéS^tiôt^j^ài^ë^ài  dS^(Ati^^ 
bres  d'un  ftièiftié^oôiTig,'  '^\m'^^vi^t^h'^''iiti^^ 
qu'elle**  occupent  )tt'plicé^f  îétii^^st^rtï^i^ëyôÂttë  ime^lbh^^ 
plaidoirie, 'ire^^alàïcifi  dë^fft  g^ïftsifâ^éëhii^pfeV^qiielques 
paroles  qûïûk  MéM'^tà^mj^mM  ^é^^utWs  ^U'Oîi  a 
soi-même  prdféi^s'^teîîiMJâ  a^M^Ppà^'^^difetâl^'ènèore 
de  ne  rieh^dî^e^^urhë^kôft^iJài^ferf yfl#àMftlfa^Vfe64b'^^ 
de  celui  qui  a  parlé  avant  nous.  Mais  le  travail  est^bW'tAioup 
plusconsiderabTé'pori^l)toéy\iii8'éâyife^^^^^^ 
plaider  une  partie;  et  puis  en  consacrant  à  plusieurs  clients 
le  temps  qu'on  donnerait  à  un  seul,  ona^giq^pt^rlA^^^^^^^^^ 
ses  partisans  :  voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  prêtés  à 
l'établissement  de  cet  usage.  » 


(4)  Cic,  Pro  Cluent.,  70.  —  Plin.,  I,  20. 

(2)  Macrob.,  5a/tfrn.,  11,9.  —  Hortensius  avait  à  plaider  une  cause  avec  Cicéron, 
daos  un  intérêt  commun.  Hortensius,  qui  était  chargé  de  la  première  partie,  pria 
son  confrère  de  parler  le  premier,  parce  qu'il  avait  besoin,  disait-il,  d'aller  à  la  cam- 
pagne pour  arroser  avec  du  vin  un  jeune  platane  récemment  transplanté. 

(3)  Bmt.,57. 
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Une  loi  Julîa  réduisit  le  nombre  des  défenseurs,  mais  on 
ignore  à  quel  nombre  (-1).  Tacite  parle  d'une  loi  d'Auguste  qui 
l'aurait  fixé  à  trois  (2);  peut-^tre  cette  toi,  attribuée  à  Auguste, 
n'est-elle  autre  que  la  loi  Jutîa  de  Jutes  César. 

Au  temps  de  Pline,  l'abus  eoûdamné  par  Gic^on  s'était 
reproduit,  mais  11  ne  M  p&^  potlssé  auesMMn  (8)  /     "    . 

Nous  n'avons  rien  dit  de  ht  durée  4e8  procès  ;<  mais  ee  que 
nous  Savons  deâ  phase»  âiVi»^es<  de  laotien  Lel:dii>Efiâpcct  des 
Romains  ^oU^  l&tit  de^l'teiiait  à}alfonnev.Baffirast  pour 
attester  qu'dle'a(^!éti^ë  fértlonguisj  ètii  eii;étb{t  jtesiien^ffet 
Martial  parlé 'é*\xti'te^h  '(k^KlÉLmÉ^àvûA  piaillé  pendant 
vingt  ans  safnS'VofW  aWVerlè  lei'riife'dé'te'céiiteBlaftîoô  :  «Ah! 
malheureux,  lui'  dit^^ill'  (jÉ^elte'fèltiB!  KttiÛefvîAfet  afflB  quand  il 
est  s!  feci1ëae'i^éWrè'bWi)rtifcèâ'(i»y!  W'  '-^   "'"  ^-  •  "  '    ■ 

Voyons  ihfekënàn^tibîfcnifeAHfepiîâcfié^^^ 

Il  ëxls'fàiï  pà ïès 'iÀïitfiikiik'aës^ tëhfetft^'Ôe  note&ou  greffiers 
charges  A^ 'ii(kiMêfM'^éà'''^^^^^  évl^  ^édaraUons 

des  tëiiioiiife'(S;f  Hs'fesfeèitt^J^ii!*éa^€*^fid#Wfciè^  corpora- 
tion :  ôtt  ''  W^à^iUlW  iihtaWJ''aéimiî},^^  iè^a,  eaxeptoreSj 
amaniieiiM^''àeï^'^m^i^hu''fifkim^^^  *^6î  n'étaient 

point  i^MMk'iM'iimmSé'pmM^'t^G^^^  l6Sj[4aidoyers 
desavbfcafè^ku'tti'6^éti^aè'^i)céaérf^ténôgraphtqUes  (6)  dont  les 
premiers  e'sfeafîé,'^^iVàWï^PlliDfl[r(iùfe  {7);  auraient  été  feits  sous 
le  consulat  de  Cicéron,  et  appliqués  à  la  reproduction  des  dis- 
cours du  3énat,  Ma^^'tial  nqus  atteste  leur  extrême  habileté  : 

...  4:upr4nt  .vori^.Upet»  maaiff  ^st  ««Jpcior  illis  (8). 

(4)  Âacon.,  L  c  cit. 

{2)  Ann.^  m,  4^  \Z  ei  icol. 

(3)  PUn.,  Epist.^  I,  20;  II,  H;  HI,  9;  IV,  9. 

M)  Epigr.,  Vil,  65. 

Ah  miser  et  démens  !  vigenti  litigat  annis 

Quisquam,  qui  vinci,  Gargiliane,  Ucct. 

(5)  Quelquefois  les  juges  eux-mêmes  se  chargeaient  de  ce  soin.  Cic,  Pro  Syl.^  >(• 

(6)  Quintil.,  XI,  2  :  Habeamus  enim  sane  ut  qui  notis  scribunt,  écrias  imagini's. 

(7)  In  Cat.^  Utie.,  28. 

(8)  Epig.^  XIV,  208.  —  liius  aimait  à  lutter  de  vitesse  avec  eux.  Suêt.,  in  Tit.  3- 
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Le  plaidoyer  d'Hortensius  pour  Al^ssala  fut  reproduit  mot 
pour  mot  à  Faudience  (i).  Mais  les  orateurs  étaient  trop  soi- 
gneux de  leur  réq^utatioa  pour  avoir  recours  à  la  sténographie 
en  vue  d'une  publicité  immédiate;  s'ils  en  usaient,  ce  n'était 
que  pour  se  pincurer  le  canevas  de  leur  discll^sio^  et  pour  con- 
server le  souvenir  dts  incid0Ats;  car,  ^n  géiiéral,  leurs  plai- 
doyers n'étaient  éeiqt8^'«pfièft  a^^otr.  é(4  pfoponf4s.(2}. 

TOUS;  les  diéclmr8>de.CioâroB>9tnaous  aQnt  parveftus,  ont  été 
revus  H  jcorâg^nnrec  lepUisgrand^ofn^  Cep^pd^pt^^çpnius  (3) 
et  Quintaitn  (4)>avaieii4  la  le  peéit  pl^f^fsr,  <^atimcula^ 
pron0acé.pDiirtei^féi^€l;deM(lafl^^P(^,$n  ^f^t.gu'^^  ne  res- 
semblait.en  a?ie»ià..Qrfui,qtt^,fi*t  jf^4a4 -4. Pï*/îé JPK^  ^rd,  ce 

qm.flt;difle àMilo%ilftî?ïiï?iiii(ffwfoÇif' dflrf}}^i);dai}3 |e lieu  de 
son  exil  :  O  Cicéron,  si  t»  Wg."p|;^  jpfî^l jp.ftQ^ifli^ecaîs  pas 

trQp  jaÎQux-d»^  gloirj%fiwr>woJSfl^Yf;éj^^it^^^ 

un  difl(«^t|^itoQiiJ,çq|nq^SfAji,}i'i[p^s|^flSÇjm^^    ffu^per- 

insu,  daos  ii|ik.\t>^4.  dQ.«fié«Aati«iji^^fiJ^  s^fij^T^^ 
raudienQef>ar.lçst!^§»mB)iBs,,.ï.'Qn;^g5[uj..^u^^^^ 
gnait  qa'po»eftt«toi  iM^i^.HHfif  («î|?*p^  de 

César  pour,  M(4tfil}»p^,{ÇJ^,;,AiiW)4'i^gfliB^»W\^ 
Tubéron,  mn  aflçus«^tej^rbf*4^i>fqnji^^i,^^.§frj.^§%^ 

L*art  de  la  sténographie  fut  pratiqué  chez  les  Romnfns  â'iî  moveiï' 'd'cs  pVdcfed68  que 
nous  connaissons.  Le  ïectear'quf  toodré  iï<ea'colif<«fiU«^é»f)l$UI consulter,  outre  les 
deux  passages  significatifs  que  nous  venons  de  citer  :  Cic,  Epist,  ad  Attic^  XIII,  S2; 
—  Senec,  Apokolok.^  9;  —  Quintil.,  VIII,  2;  —  Plin.,  Epist.y  IX,  56;  —  "ilart.,  Epig.^ 
VII,  52.  '       ■ 

(f)  Cic,  Brut.,  96. 

(2)  Cic,  ibid.y  24. 

(3)  Pro  iVt/.,  argum.,  Orcl.,  p.  42. 

(4)  IV,  <n/In. —  En  parlant  du  grand  discours,  Quintilicn  dit  ailleurs  (IV,  2)  : 
Marcus  Tullius  in  oratione  pulcherrima  quam  pro  Miloneseriptam  rcliquit. 

(5)  Dio  Cass.,  Ilist,  rom.,  XL,  54. 
(r>)  suét.,  in  Cœsar.y  55. 
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abandonna  le  barreau  pour  se  faire  jurisconsulte,  Atticus,  son 
ami, aurait  voAm que  Cioéron iexonsolftt  tinpea  detet éobec 
en  insérant  dans  son  plàidnjriBr  '4ueliiues  Imots-  à  ia  Imus^  de 
sa  femme  (^œilr  de  "Citévor^  ^i-Km)(  imdes&bèUeKmèbe  :  mais 
Cicéron  répoaditnqu^ll-  était  trdp>  tod^i'  paiMie^kipséBOii  ^distonrs 
était  publié -(i)i  •''•'!<'\   .t-.' i  t^^ns-' i*  '■^•.I'-icucm-m/ ,   .. 

Nous  Valions  tpve  il  e  <  tSéomirs  (pour >  S'IinnnàS'  ne  'noû^  «t  pas 
parvenu  ! tei^< i^ué*  Im: •  ja!gG& •  irartbndfrèntl ^llabiQbe  attriime 
racqfuitteqieiit  â^  i^fôGiiiâé^'emvâitittodës'iMnui^Biops  tt»  plos 
manMestesi,»à  l%fi^bpesid^n  Mb  snoiq^EUcértuifeito^devmr 

suppdnieij  àla'>iBdëDtimit{l^rî«'0 '!i ')'!ii-'-î 'Mi'u'--  ii--r.-;[. 

Lesatyocsii né  s^ ilorixi%nlipss  itfai^idispareltrelissiiégli- 
genceside  HiDq)icivi8atioii'fatJà'retttanèh^>leBiloHgiiefUs  <iules 
redites;r.quâlqaefplBiriiisi  r¥f)Iaç3îttui0d^œij^e  timt'iejztière  snrle 
métier  ifSl^let'I^iis  ^édâo^ë^o^naliir&liementt^ë  sonplaidoyer 
pour'Glaiûiib}  Ml  .publié  "laveeitdeitaàditionid  consiidéraliles  (4). 
Ils  mettaient,  au  surplus,  un^^oiteiidB  wiffxëitetiB  à'cdnserver 
à  leuDBidlsooitnâiiiiptaBÈJrpitfSi^  edrH^ji>moidlftéi»j^:<aiigto€ntés, 
toutësJl]â9i'8Uiff^o4èrd^&ii9(povl^tiiâi»{>  ^»)bDÎnQ<'>s^rs  eùssisnt  eu 
en  V^è  ôè'itmipëPH  j^tëmè.  ^idé^tl'Vied^iolP^  fltnsîem 
e\enÉl^lèê.>  Oti  fil  àdA^\iûë4ef'èe§yéMneè/^  l^irinatJitïi'âtoîr 
pas  étépriftWiltteëe^^  iMiOisa^lisfô;.u(Juél  cfet'son  nomf....  Vous 
mesotiflez^forlè^mposi  I  5ut>,xtîestiFj}yclèt0f5).  i  Et  ailleurs: 
«  RfopposereaJVÔus-lîesiémiiïïaMôtié  ^e  Marc-Antoine  et  ses 
concussiKïns?  -^  Owij  dit  Hortônsius,  Je  vous  opposerai  Marc- 
Antoine,  — 'oar^  le  tbis>qui  ftiit  un  signe  de  tête  en  manière 
d'assentiment  (B)*  >  Dans  le  plaidoyer  pour  Milon,  composé  tout 


(1)  Cic,  Ad  Attic,  13,20. 

(2)  Satura.,  II,  I  :  Is  jocus  in  orationc  non  cxstat  :  niihi  ex  libro  Fusil  BH>aciilinotu'< 
Rst,  et  intcr  alla  ejus  diclcria  ccleliralur. 

(5)  Plin.,  Epist.^  IV,  y. 
(4)  Ep<ff.,  IX,  28. 
(o)  //*  Verr.^  n,  3. 
(fi)  In  ï^crr..  III,  ni. 
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entier  dans  le  cabinet  aprèa  le  jugement  de  Taffoire,  on  lit 
aussi  :  «  Sextus  Tient  de  me  lancer  un  regard  dont  naguère  il 
menaçait  tout  !  e  monde  à  tout  propos  (4  ) .  » 

Nous  devons  ôtremdinsiétonnéâ  dereneonti^ertantdeperfec- 
tion  dails  iBSrpiaÂlojiei»  dds  anoiens,  lorsque  nous  voyons  avec 
quelsoinextrémeilslespolissaient-C'étaitlàroccupationdietoiite 
leur  vie.  €i0éTQiiirtAfriioll'dlt«n)apFe  tem^énsdanasa  vieillesse  (2)  ; 
Piiiie:annoilçattnnte(ntî<M»  ^derse  <liYi^è  uaef  révi$iofcidu  même 
genre -^^qntHigiiefftesHdiscoutfaousseâtipas^é  jlar  repleuve  de 
plusieurs tectnmofaltesi 'dons  ide^  oerblesrid^apoîà  ff);  «nie  ne 
néglige,  disait-il,  aucun  genre  de  corréiitionl'firafaoïtt^Jie (repasse 
avec  nHR«-Hiém6^<ce;qi»ei||^ai  éea(îti  'Bamite  je  èr  Us  à  deex  ou 
troIspersoDnefiçlpBls'jeîlûriivrejà 'd'aoftesf an^poilicilant  des 
observations)  etoes cbser^àtfofiisysliifef néiofy ivpBspas^ fran- 
chement, j/eit  dé^bèiemyléc'fliilranluj^  vêtttdto^  enèf^èt^le  bien,  je 
corrige  -  à  oulranoe^  eaar>iiiùli  Atàeiitisay est  d%n|ali€  {dniB  :iéii/)eillée 
quemaidéflènfie'«eMrplii$ghaiïâe^5)uH  .«r'i.pi.^ .'-,  •  ;• 

Tous  lest  ror^ieftitsijouiaàsltide  ({ii^qfLâ^f^totioirébrpnaient 
leurs  plmdoyeKâ>apr)^adr€$  aii^^anfifM^ââi^ 
copies  e»  éMenti  répa^^Qs  .df9)i$t4ef  ftoiwpt^eertt^)  «Clatott 
l'Aneiedii •  avajti  Uviyéi|le3ir«^epâ/à  ^la.p^^^idli^^»  eA  Hf >  exi^tfôent 
eneove  sons  Je  trègaede  fïntjan  (7)*^  On  m$^i  égaltnum^œuK  de 
Crassus,  d'Hortensius,  deFoUiotii,  <|jeCétiuset.4eCésa^  €ieéfon 
assure  que  le  célèbre  Mare-Antoine  était  H  seul  à  ne  pas  écrire, 
et  il  en  donne  une  raison  singuUèrO  c  en  agissant  ainsi,  dit-il, 
Antoine  voulait  se  méfier  la  fti^lté  d«  désavouer  ce  qu'il 
aurait  pu  laisser  échapper  de  compromettant  {S),  Suivant 

(1)  ProMil.y  42. 

(2)  De  Senect,,  44, 

(3)  Spist.^  I,  20. 

(4)  Ibid.y  II,  4D;  IV,  S;  V,  13. 

(5)  Ibid.j  VII,  47. 

(6)  Auct.,  Dial.  orat.,  20. 

(7)  Plia.,  Epist.,  J,  20. 

(8)  Cic,  Pro  Cluent.,  50. 
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Valère-Maxime,  c'était  afin  de  pouvoir ,  au  besoin ,  faire  le 
sacrifice  de  ses  convictions  aux  accusés  qui  imploraient  son 
assistance  (4). 

On  ne  saurait  trop  vivement  déplorer  la  perte  de  ces  monu- 
ments  anciens,  au  double  point^cfe  vue  de  Tari  et  de  l'histoire. 
Après  des  fouilles  de  plusieurs  siècles,  les  discours  de  Cicéron 

sont.yesj^f  ,}¥)e  fflHÇ.VÉPP^e  -#f  A>«JP^I|  sH%If.ÇPi|8ti- 
tution  romaine  et  sur  les  institutions  judiciaires  au  Vil»  siècle  : 
que  d'intérêt  ofifriraient  pour  1  ètuae  aes  temps  antérieurs  ceux 
de  Gaton  TÂncien  et  ceux  des  Gracques  1  Quelles  lumières  Jette- 
raient sur  les  questions  de^plhlMogie,  sur  les  controverses 
* 

littéraires,  sur  le  véritable  caractère  des  faits  et  des  personnes, 
ceux  des  contemporains  de  Cicéron  1  Lorsqu'il  se  reporte  à  tant 
de  richesses  perdues^' 'Ï*é3prî|t  se' pr^  maudire  Tînexorable 
puî8saac^âibitQmpft6t^lftbiurbari6!^(fniÎ8y'pariinde«e8  retours 
qui'  plaîscïrf  atix  ftrtiés'  ateffiiëès)  bn  songeant  aux  immenses 
dépôts  où  l'œil  du  patient  investigateur  n'a  point  encore  péné- 
tré; fen  sbJiBpi|[ielkt(t  lejb^«]]éi^dlftU9és^é6uy«rtes  des  Niebiihr, 
deë  Maï^  jdesBuf  qpdbli^  ti^amlide  ilfiÂlii^lté  «e  beme  de  l'es^ir 
que  fi3!tBésa#(iiiinÉ'îl>9teaTe>la:)j^evte  'BSt  ifettlement  eafoni,  et 
qu'uiie]nfiin)llànrèbsèiftaara1i&ihstire^  lin  jeui*  dn  rédoit  pou- 
dreux/OD  ii  Âe|)Odéiâdpui&de&Bîàe}eBL  Puisse  cette  espérance  ne 
pas  étpeiincjilbfBJop^  '  "'r.'^  '  '    •  j 


•      I 


XIL 


Liberté  dé  parole  de  ï^aVocat  dansî  îèm 

AébalM  Jndilelatrefi. 

■...•»■'•       •'.  1 1  '  •!'  /;f   ■»    "»   ,11   1»/   !  ". 

Celte  liberté  trouvait  une  garantie  dans  le  grand  nombre  des  juffM^  t-,Uo  exATflfl  4e 
Cicéron.  homme  nouveau.  — te  barreau  pendant  les  guerres  ciTilès.  —  Les  juges  de 
StIm/—  fm^tiilé  dèi  aBlaaHfIfitl»'H^>litftë]ftii6af<d]»eiii((Ufe)WÉbtfi^lk^  Les 
avocats  et  }ea  ^éuM>ia8.-Gi^mit5rt^  jje  Cii^érpn,:^y^\t^^f^  ^^d^'^j^^.jpufile 

•.    •  ''   '..T    \^  'fii'tti  \i!^f>/ni  îi]')ijiX[  ni)  li'i»'!  l'u^  ^'o- 

Durant  U  ewK»[de'ila<tongHe3pi^âelQiiii'B)é^^ 
rétsd>lisBemenit  à^n  ^to fûtekott  ^'ahmcSlt  al^teatgiKaiFesicWiks 
qui  traasfoFmèrodt  Rome  'ea*^ 46<^''^3iuilfs{iejiaD[rtniB^''iatlîèerté 
de  parole  dam  le&tlébats  iJudidlûresriut'îtiiBBléeiiDspiiis*  le 
procès  de  Virginie,  le  >^teBiieni8iaD[lequ4b!Tite^Jivéi  nous^ait 
donné  des  détails  un  peu  circonstanciés'^  ijnsqu^uiiitem^s  de 
Marius  et  de  Sylla,  les  avocats  de  l'accusateur  et  de  l'accusé, 
du  demandeur  et  du  défendeur,  purent  s'exprimer  aveic  la  li- 
berté la  plus  absolue  sur  tous  les  personnages  qui  figurèrent 
directement  ou  indirectement  dans  les  causes  publiques  ou 
privées,  magistrats ,  juges,  témoins,  parties  adverses.  Ce  n'est 
pas  que  ce  droit  eût  jamais  été  proclamé  par  une  loi  :  il 
existait  par  cela  seul  qu'il  était  dans  la  nature  des  choses, 
et  que  personne  n'avait  songé  qu'il  pût  avoir  des  limites.  Il 
en  avait  cependant,  mais  elles  n'étaient  imposées  que  par  le 
double  intérêt  de  l'avocat  et  du  client.  Tous  les  deux  doivent 
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des  égards  à  celtd  qui  a  reçu  la  mission  de  vider  les  différends; 
Tavocat,  n'estimât-il  pas  le  juge  de  sa  eaose,  lui  montre 
néanmoiiis  on  respect  extérieitr  qui  est  une  nécessité  des 
positions  respectives:  Thabileté  comnumdepalt  en  ce  eas  une 
réserve  ijue  les  sentiments  ne  suggèiferaîent  point.  Toutes  les 
fois  qu'il  pourrait  se  reQce»itrer"des  f^  e&'QppoBitîot^avec 
cette  situation^  ils  devraienl  ô(nis 'xdnpià^rés i  éomâve  «scep- 
tiannels.   •<•:!■!     "  ■  r         •■  >  '•  »■.-  -■.'  :  ,;■  u  t-   -  = 

CefrocÉidltîtHib  ôrdinaives  dâs  ti^|p«!)ir<si>dë  jîavodit)  àvee  le 
Juge  peuvent,  eqpondaiBit oM  ]Éiodiôe0'â»îVài^>ceirtsîités^cîî«ODS- 
tances.  Si  Id  tribunal:  se-  ittompose^  df'ian  j^e  aiUquèi,  la  liberté 
du  plaideur'  aeba  presKfqe  /entièrement  leooh^née^ ibar  le  f do 
du  procès,  qui'  est  te  Jmti  en  perspeeti^e^-çe^ûôncfliei^t  mal 
dans  l'êsspiât:debpaTti(f,We<tiâûs  altaqueslpensotunelles  eoiitre 
CQ  juge,  aieiirsiiiiiémq  quetrl^  ;«0DË8cieneQi  diSijOQ  deEuiec  serait 
réputée^iBZî  jobuste^.  ïMJer  ïer  jrateniii  i  flaaië^  la  «l^ne  îdu  ■  deneir. 
Mais  le(  £fanetpapleli;fderl^v@ôii^«'âûoooUiiaettriBH>n.d 
des.«»inl)nî$ifftppftlf^  ftK^çn^pûft^îMjQIltrifeiinal  >la'  Jiberté, 
null^  ikvefiî[iff[l.»B^l,Jug8i,3llfl(3S^&ijeiôto*  tfti5l»i'f^i$;.  dlle  sera 
presqaeteMnpHitQfLXôOifiinqaaWeî3inîrtmiiirtot>  ^teigrandira  à 
mesi^Dei  r qq^  itoî  içfey&fi;  rdi?-:  i  te^rpbtt*  I  f-^Wfii  oBii»Oflité  possible 
devidadi^plusieûn»dé)tbte^^((<l)^  A'>be>pofiiit.  de  vue^  il  làut 
con8taHï6r>quei>]Â'Ubertd  de (l'avoeat  trouvait  à*  Rome  une 
puissante  garantie  dans^Jie  graild  npmbre  des  juges  appelés 
à  prononcer  sur  les  accusations  publiques  (2)« 

Nous  avoiuidit  qu'il  fut  une  époque  dans  le  cours  du 
gouvernement  républîoain  où  les  francbîses  de  la  parole  avaient 


(2)  Ce  nombre  variait  suivant  la  nature  de  la  Qutestio  ;  peut-être  aussi  dépendail-il 
quelquefois  dé  l'exercice  du  droit  de  récusation.  îl  était  de  44  dans  le  procès  de  Verres 
(PS  -Asconius,  In  Ferr.) ;  de  52  dans  le  procès  d'Oppianicus  (Cic,  Pro  Cluent.^  ITk 
do  56  dans  le  procès  de  Clodius  (Cic,  Ad  Attic^  I,  46);  de  50  dans  le  procès  de  PrQ- 
cilius{Ci€.,  Ad  Attic.^  IV,  45);  de  84,  réduits  à  51  par  les  récusations  après  lesplai- 
doirics,  dans  les  procès  de  Milon  et  do  Saufféius  (Ascon.,  In  MU.) 
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cessé  ittomcntanâment  d'ôtre  absolaes  :  en  effet,  lorsque  les 

partis,  vaJjoqueui»  «t  vainouft  tour  à  toor,  se  décimèrent  par  le 

meurtre  et  par  iea  p^oseriptionsi,  Tavoeai  déserta  les  causes 

politiques^t  jie  i  fit  pLw  entendre,  sauf  de  rares  exoqydOBs^ 

qu'unepaiiol9.4éQo}ofée<6Voj«tetiYe.  L-eBordede  Cioéroo  daes 

son  plaid<90r^p<mr'^Hti»s!ltoadu»6)pelnt  admiraUemeol  les 

rais&m  ^ifif^  tiinp6l9iiu;epdù(kDit.Q0iiimetiçaîent  à. devenir 

meilleurs,  et  la  déplorable  situation  du  barreau.  Dans  lé  mw^ 

de  sepfeembreridè  dIaistétfqf/N  ^  aaisi^aYlanl  ^i-Ct.)i,  Boscius, 

cilQyefl:d'i^(d9Dé9ie»pdltttriaœasiU       Rotnei!^  spqeeqne  «n>  plein 

joar^^II  ét£uitii]îebB  irii£t(r[jrs6go]3uq/'affraBclii:de  %Ua,«onYoita 

ses  dépotEyiesviiiifâO€Drdi(aiveci'>d0Qx^pffentB'xiff  défifaty  qui 

n'étaient  pèbt^treipas^tdaqfeKf  au  itieukrtiieJAosoius,*  quoique 

dévoué  auipfirtiDduxj^totqtet^^  »bitoété  pbrtâ  iimiûtitmsèmBnt 

sur  hs  listesde  pDosiripltehp^iAoïSB  qiié>I^  proâdriptlobs  avatoit 

eiitlèretnei>t'«e$i3éei  Se8Glbiûn9V''Q^  vatal^tiuh^  ^million  deux 

cent  mille- tfraa«av<^c^'^^^^^â^^<^^vdnâdsiaiîxn6ncbéres  : 

ChrysogDnus:  beHl*fiitfit>Iadj«85frif«)i#  d'éfeo^qmirtesesterces 

(mir.y{^)  .:ûepëi))ds[ât  itôifiiuâii^ftilaidgé'ud'ffliâ.  Oliï^yëoigonus 

et  ses  domplieéb^  rëâ0utHntnie^M6l4ffiiPti^^^èt)l^<(fiédlt  d<3  ses 

proteetoiirsy  iféB^tmeï&)t^leUi^eiÀisfikvmM^*^M^pnj  par^ 

venir,  ils  eurent (l'atwiaqendeA'atbU^âti^yKfia^reidei  sorii'père. 

Telle  était  là  première  ufcaùse^eiiAildelte'^idiids  liquatle  CAtéron 

eutàporteria.parole,:àjtfûgeldeî26ah^^    1^    m  n  - 

Voici  le  début  de4*orateii!r  :  ■  -  •'      i    ■  '  -  »    "- 

fl  Je  le  vois,  |ugôs,  lorsque  tant  d^in-atewa^s  fltus^es,  lorsque 

tant  de  nobles  citoyens  restent  assis  à  mes-  oôlés,  tous  vous 

étonnez  que  je  me  lève,  moi  qui  ne  puis  leur  être  comparé, 

ni  pour  Tâge,  ni  pour  le  talent,  ni  pour  l'autorité.  Et  pourtant 

tous  ceux  qui  m'assistent  dans  cette  affaire  pensent  qu'il  faut 


(•>  Cic,  Pro  Rose,  amer.^  2.  —  Suivant  Plutarquc  {In  Cic,  5).  le  prix  de  Tadjudi- 
falion  aurait  été  de  2,000 drachmes,  ou  «,8«0  francs. 
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un  défenseur  à  la  victime  d'une  machination  échaffaudée  avec 
une  scélératesse  inouïe;  Eiais  ils  n'osent  défendre  eux-mêmes 
à  cause  de  l'injustice  des  temps  :  le  senUment  du  devoir  ex- 
plique leur  présence  dans  cette  enceinte,  la  crainte  du  danger 
explique  leur  silence.  QuûidQQ^L  ^ew^^  Iç  plus  couiageux 
entre  tous  2»  Non  eeiteÎQ^epty  Sep9JSfi|4tle«  pbia  déiWV^  à  Tin- 
fartune?.Pa8  daijaoytag^;  etyJ)^p,^uaxe  (inéi^  Mi\  beaucoup 
de  prix.à  Biea  je|u*,  jf  i^euvoudrfliis^asjip^'w  paper  wxd^ens 
d'autf«i.  4i^eli^t  4Q«o4e{pH^?q!V  m;p  fjéte^inéift. w  char- 
ger de  te.  défj5nse.de,,%)i5Gîw^ Jprsqiae.^t^nl;  d!airtrfis,  auraient 
pu  voys  la  présfinteqr?  Ç'eg^.çijp.si.qjielq^liinj.^fj  ces  hommes 
haut  placés  rfPi6.|Y<?iap;,vqye;^.j 31^1^  h  question  des 

affaires  pu WÂapes^rf^tgwij  ^^ItWÇod,?^  n^eçsijés^^e.la  cause» 
on  Jui.awr^tapï#4fri^ji|ÇQî^p  rig^/j^^çjw^eç  [qu'il  >n;en  eût  dit. 
^l<^hi^^:^m^MPmm^AMP?Ma^\^M^  dicfir  sans  avoir 
Wt^A*cr^945e^S)^jrp^SjBpp?^^fi9rt  ^  i:^dre 

dws  ^,^,^Wi«,^^J!;l(^s8fi.^,^;i^çpf^f)i^c^  4e  ces  hommes 
do»n^t>d#»r(&t§^fgflïy^ttftffeiirfie,pa^      ieur.âge  et  leur 

e»p6i^np^i/WiPf  i?l^ti?^tj»^fift'iIft)Sfi  J^S?<^nt'a^  *  ^«  ccr- 
tajfijB  'i4m^i^  ^^iim&m%h^WmV?t  .î^.^'^xpUque  avec  un 
9^^^Vb^L^l^^T^mmi^m^i§\^^.  ^poç^rterait,  je  puis 
^I#MiiW  q»f  ç»f  st4ji^fSp]^.§wtfrftpJ  ssff^  édw^;  parce  que  je 
n'ai  point  encore  été  mêlé  aux  affaires  publiques,  ou  que  ma 
jeu«es§p  îljQ^is^yvÎE^  ,4'^c^sf|j;  ^wp-qwe.  non-seulement  le 

pardQn:tSQit:.aw|pwd'hw<cJ|jÇÇ6  iii¥3PW^^^  n<>^>  ^^ 

qu'e9fiorl9llI^8M;eJA'j?ptfiPf}re;^lyfl»t'd6  condamner  ait  disparu 
de  la  ci^é.,,..  leisr  ^ont  les.  mo^ift.qui  n^'ont  fait  l'avocat  de  ce 
procès»  fo  .n'rai  .poiAt  été  désigné  de  préféreAce  comme  le  plus 
habile; je. suis  resté,  par  voie  d'élimination,  comme  le  moins 
exposé  aux  périls  de  la  situation;  on  ne  m'a  pas  choisi  parce 
que  je  devais  être  le  plus  fort  soutien  de  Roscius,  mais  parce 
qu'on  voulait  que  sa  défense  ne  fût  pas  complètement  désertée. 
Peut-être  demanderez-vous  quel  est  cet  effroi,  quelle  est  cette 
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terreur  qui  empêche  tant  et  de  si  illustres  personnages  d'oser 
prendre  la  défense^  comme  as  l^mt  feit  jusqti'à  ce  Jour,  de 
la  vie  et  de  la  fortune  d'un  citoyen  :  il  n'est  pas  étonnant  que 
vous  Tignoriez,  (iar'les  accusateurs  se  sont  bîeii  gardés  de 
vous  dire  un  seiuï  rtiot  tfés ^éHtables  causes  dé  ce  procêi  (4  ) .  » 
Cet  exordë 'ésiH  très^bBau.  "A Wc  quelle  hâbifetë  l'orateur 
comproîlîei'eeûi'qifiq'assitftentîtÉsfeei  pdtb*  feè^jirtvàïotr  dé  leur 
crédit  et  tfè  TëUi'Mtbiïté,'  i^a^^sSâëzpcytii*  ràirè^ipésëf  ëàr  eux  une 
respon^Hfeg'iUàtèttëllIé?  Cfiâiiiëir'gPéàïèit'éa^^àèe'^ar  les 
proporfîobô  qdMllàF^rfotiiiié;  ët^conitiie'll'pi'^àWlès'esjpipîti^  à  la 
voirsotis  ùii  j<lùi^'feVtii^»ltej^e'h'ïatean<  tejSSt^atïfe  tie-  qtfelle 
peut  avWrtt'odteiili  iét- aeWuiprè'^dàis  1^t/pà¥*ice'^'  lidur lui 
imprimer  dès  lë^dSbW  ûiJ'càirèfétéi'e  pMitfqtel^Qfcïellfelrioaestie 
dans  ce  IdngAgé  dû  'JèwWe^Vttfeta  pi^M/rftiê^là&'ï^réftii&efieause 
publique rquèlfeoifaèe''A'àift  fmkmirië'mm cte'JÉustbn  hrxx 

îmm  des  pàm,'qhi^dàimmkm%n^me^èk^^'è'^^^^^^^ 

pardonne^',    é^  iinfMl^^i^yHii^''M^^M  'ims 

défense  f  -  Et  '  tiëpéMto  '/l  ea'^«ètà*ëepa«è^,i  ofé^  ^^"^xAK 
que  le  redoutablë^(Aivbfl^<fiii'9ftfôW#tf  !î%««ï»^ 
la  cité,  etqu^TôrtleWr  'tt'rf'ifife'SV«^ù#aS9«rài%&Mi^èffl*S^;  îrtais 
on  ne  saurait  tfoï^dli*»  &iaê§ii^éè'àiifit)&ëmtofJ#îs'^lé'i!itefluî 
sont  commaiidées  -^^r^  âgâ^ï^i^i^^iatëHftt^M  '^  WntWôtlde 
son  client:      '  •    '•■  ''  '"^'''^"•^''^  ^f^^^  ''^-'^^ï  .«yto  o"o'-,fn  tiu..f|  .. 

Chrysogonus,  cet  fiibitifti^  au  *iéf^»'feo;^j^'è^faftb^i  flrS^Ua, 
est  attaqué  avec  vigtietiî*'ièf  aceàBlfe  sbtfi'l'èë'P&litltfâtittnfe  les 
plus  humiliantes  (2);  maisSJIla  es*  Uii*bift'i\é'è  l«ite^p\ii&sant  et 
très-illustre,  dontle  nom  ne  doft'ét^è 't)rom)b(fè  quîâvec  res- 
pect (3).  »  Si  Roscîus  le  père  a  été  porte  sur  les  tables  de  pros- 
cription, alors  que  les  proscriptions  avaient  cessé  ;  si  ses  biens 
ont  été  confisqués  et  vendus  à  vil  prix ,  «  c'est  certainement  à 

(1)  Tro  S.  Rose,  i. 

(2)  la  partie  où  Chrysogonus  devait  être  le  plus  maltraité  est  perdue. 
('))  Pro  S.  Rose,  2. 
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rînsu  de  Sylla,  occupé  à  diriger  la  guerre  et  à  préparer  la  parx; 
et  d'ailleurs,  si  heureux  qu'il  soit,  comment  le  serait-il  assez 
pour  n'avoir  pas  dans  son  nombreux  domestique  un  esclave  ou 
un  affranchi  malhonnête  homme  (<)?  ^  A  coup  sûr,  aucune 
inculpation  ne  saurrit  Tatteitidré,  carnet  Tumté  veftu  le  met  à 
VabH'de  t(M  sôupçon;^  sa  "vigHàiic^ô'  à  été 'trompée;  er  mais 
Jupiter  lut-meme ,  le  très-gmrîd  ét'ïéf  tiffes-ttoii-^  'dont  le  pouvoir 
souverain gorrrem^  le  élèf;  It  féri*e  et lês'ttâêràj^îiiînâ 'souvent 
desvilleis,  dëtruîsitr  des  moîsi^onff^par'a^»'ôlïrag!8fn&  déchaînés^ 
par  des  tem^teà  violehtès,  par  'dèè'  cMIedrs  ëkcSésàfYes,  par  des 
froids  lûSUpportit'Wéa^  :  èft  ce^ettaàtat^iwVi^'ïi'aArilyuôils  pasces 
désastres  aux  effete  dé  èa  dîvfnè  ^(Abirtê,  théisi  rdrttre  fatal  des 
événements,  1t'riahciiàîhèriïé^t''aek  g^ntfe  ilhébbhlènes  de  la 
nature.  Au  ttontraîre,tti(iu3S^hii'i^ëïidô'ils'è[ti!cë*d'e^  "Bienfaits  dont 
nous  Jôtïîssthi^r  de  la  itîtf ièi^ë^^^tiduâ^éëléiifeide'raîr  que 
nous  t'espîrèni^(2jv  *  (Wàssîililiaîîoy 'i^^^ 
exagérées?  trahirent  itt^^ïïMèvi\àt'At''ét  laisfeéht  apercevoir 
le  glàîvé^dy  pi^c^liitëùt'Vl'iWiteftKè'îl^  tM  ftFéh-  dïstinguer  entre 
l'orateur  politiqù«'(iiri^'ffe^ttïto'd«ëhSii'désîrïf^^  publics, 
et  rB>t(fcà^t^1hté^àk'Mi^im)^^  privé.  La 

rêser>l#qiH'sfelttttdo''l«'tâW;'hfcté^dè6ô  uh'lèa's,^  n'est  que  de  l'ha- 
bileté'etàé  M  gâéesieMahy  Tatitre.  Ici,  iious  ne  voulons  cons- 
tater qû*w>  feî<,  Pelitravé  mlsle  kkipàtolé  an  défenseur  par  une 
inflnenee  étrangère*  lai  cause  et  placée  en  dehors  de  ses  juges. 
Au  surplus;  quelle  qo^àft  été  la  circonspection  de  Gcéron 
dans  ce  beau  plaM^^yér,  la  giénéreuse  audace  de  l'accusateur  de 
Verres  et  de  l'adversaire  de  Catilina  s'y  laisse  plus  d'une  fois 
deviner;  nous  n'en  voudrions  pour  preuve  qu'un  trait  décoché 
en  passant  contre  le  dictateur,  sous  la  sauvegarde  de  quelques 
expressions  équivoques  purement  personnelles  à  l'avocat. 
Celui-ci  aborde  la  question  de  savoir  si  les  biens  de  Roscni^ 

(M  Ibid.^9. 
(2)  /Md.,  43. 
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ont  été  vendus  légalement;  ils  ne  pouvaient  l'être  qu'en  vertu 
d'une  loi  de  Yalérlus  qui  punissait  de  mort  tous  les  partisans  de 
Marius  et  prononçait  la  confiscation  de  leurs  biens;  cette  loi 
était  elle-même  confirmée  par  un  décret  de  Cornélius  Sylla. 
«  Je  demande,  moi>  ^'éçrie  Gicéron,  comment  en  eitécusion  de 
cette  loi,  guie^t  uue^oj  de  proscription,  qu'on  l'appelle  Valéria 
ou  CQrnélia,(f;^  je.ne  la  c<^nDai&  point  et  J'ignore,  ce  qu'il  en 
est],  cojnmeqt,  disrjie^  l^s  Jbjens»  de  Se^Uusi  Roscius  ont  pu  être 
vendus  (i)?  9  :Que}]^  ifQpi^  dan&  eesp^roj^sl  quel  dédain  dans 
cette  coQ£u^ion.afjfeçtéeid,9âeu^lai|6 epuneseule!  Cesactesde 
tyrannie  et  de.  ^oi^tioA,  a^a^fJi;Lt  jeté  la  tQrieur  djsuos  la  cité,  et 

cependant  il,rie  le^copn^VPf^/jMiûp^^^îjÇpa^  p'^s^'ï  ^^  Plé- 
béien, ^ho^^ûe:l|opveau  (ij[,pe,jtijç^t,pas  toviîiaiiiips  ce  langage), 

apparaît  iciaou^  la  k(ge^/i^|.Vt«iYPfi^t?!  WAlgçé  ^es  projestationg 
d'attae.hem!Bnt,pQui:..le..pftr^jfi§^,f}flhJe§^  fiett^'.,ho«tadie^  qui 

tranclie  ^yeçl^^mlS(^x^ïl^^^^\tl\à^\i9M^  rendre 

vraiseroWahle J'ajllég^tjpQ .  /lei  lîlpt^r^ç.  j  jd'^rs?.  1  laqu^lte  le 
voyage  que  Qç^rf^ix  ^\  ^m  ^rfifff^M  .c#e.flppqVft ,^m*pît|  é\^  déter- 

nunéparlacrwt^>du.çeç^W^??pi?^(|Ç.$iyï/i^^  ,...,   / 

Cette  terreur  qui  ay^t  f(?f^  t^qt<^  JfisJ^(Wj^l;re&ft^.  dissipa  peu 
àpeu  avec  les  causer  qui  l'avalen^  pr.ç|d^ite,|Ç^}jiefitftt,la,p^ole 
de  l'avocat  retrouva. to.\itp  aE^*Iil)^i:tér  JElJç  ,en,  ^i^a  ^ai^ej^ent 
contre  les  jnges  que  Sylla  avait  iost^tu^s,  ^t.cfé^jl^  J^9(i^,  car 
jamais  les  tribunaux  n'ex^tèrent  de  .p({iif[it^..pjj^^  Jégifiiwes. 
Les  juges*-Jurés,  qui  devaient  ètrepri^  ex€Jii]^$iveme])tparmirlcs 
sénateurs,  se  faisaientunjeu  delà  prévaric^^0D,ras3Uj:és  contre 
les  chances  d'une  responsabilité  devenue  illpsoire  par  la  sup- 
pression de  la  puissance  tributienne;  et  la  corruption  était 
poussée  si  loin  que  la  charge  de  censeur,  longtemps  odieuse 
au  peuple,  devint  tout-à-coup  populaire  et  fut  recherchée  avec 
ardeur,  par  cela  seul  qu'elle  conférait  un  droit  d'épuration 

(2)  In  Cicer.^  7. 
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sur  le  sénat  (4).  La  Justice  civile  n'était  pas  moins  corrompue 
que  la  Justice  criminelle;  Tintrigue  avait  accès  partout;  les 
hommes  en  crédit  intervenaient  auprès  du  Juge,  et  la  richesse 
du  plaideur  était  sa  meilleure  recommandation  :  a  U  n'y  a  plus 
rien  de  sacré,  disait  Cicéron  dans  un  de  ses  plaidoyers,  et  la 
vertu  du  Juge  ne  vient  plus  en  aide  à  la  faiblesse  de  la 
partie  (2).»  Cet  état  de  choses  suffirait  pour  expliquer  la  licence 
des  avocats  envers  la  personne  des  magistrats  et  des  juges 
pendant  cette  période ,  si  Ton  pouvait  d'ailleurs  oublier  que 
la  parole  gouverna  souverainement  Rome  républicaine,  toutes 
les  fois  que  le  glaive  ne  vint  pas  la  bâillonner. 

Cicéron  offre  de  nombreux  exemples  de  cette  hardiesse  ou 
de  cette  intempérance  de  langage  à  laquelle  nous  sonunes  si 
peu  accoutumés.  Ardent  par  tempérament ,  courageux  par 
occasion,  avide  d'applaudissements,  convaincu  de  sa  supério- 
rité sur  tous  ceux  qui  l'entouraient,  ses  qualités  et  ses  défauts 
le  disposaient  merveilleusement  aux  luttes  de  palais.  Dans  un 
des  premiers  procès  privés  qu'il  plaida,  on  le  voit  attaquer 
violemment  le  préteur,  qui,  à  la  vérité,  ne  siégeait  pas,  mais 
qui  avait  réglé  la  marche  de  la  procédure.  Il  se  plaint  en 
propres  termes  de  son  iniquité  et  de  son  refus  de  faire  justice; 
il  l'accuse  de  partialité  sous  l'influence  des  hommes  dévoués 
à  son  adversaire  (3);  il  n'a  pu  trouver,  dit-il,  aucun  magistrat 
de  qui  il  pût  obtenir  justice  (4).  Mais  il  igoute,  en  s'adressant 
à  son  Juge  :  «  Si  je  m'explique  ain&i,  Aquillius^  ce  n'est  pas 
que  je  mette  en  doute  votre  conscience  et  votre  fermeté,  ou 
que  mon  client  ne  doive  placer  tout  son  espoir  dans  vos 
assesseurs,  hommes  choisis  par  vous  parmi  les  plus  honora- 
bles de  la  cité.» 


(1)  Cic,  InCacil.j  3 

(2)  Pro  Quint.,  i. 

(3)  Ibid.,  3. 

(4)  ibid.,  31. 


LIBERTÉ  DE  PAROLE  DE  l'ATOCAT.  209 

Dans  le  procès  de  Verres  (toujours  sous  l'empire  de  Tinsti- 
tution  judiciaire  établie  par  Sylla),  il  ne  craint  pas  d'attaquer 
les  juges  en  face.  Parmi  eux  se  trouvait  M.  Métellus,  préteur 
désigné.  L'accusé,  dont  ce  dernier  était  Tami  intime,  avait 
usé  de  tous  les  subterfuges  imaginables  pour  retarder  le  Juge- 
ment jusqu'à  son  entrée  en  fonctions.  Mais  Cicéron  était  par- 
venu à  déjouer  ces  manœuvres.  Il  avait  eu  connaissance  des 
démarches  faites  par  les  proches  de  Métellus,  des  menaces 
dirigées  par  eux  contre  les  Siciliens,  plaignants,  et  contre  les 
témoins;  après  avoir  articulé  tous  ces  griefs,  il  ose  apostro^ 
pher  le  juge  en  ces  termes  :  «  Dites-moi,  Métellus,  qu'ests^c 
que  tout  cela,  si  ce  n'est  de  la  corruption?  Effrayer  des  témoins, 
surtout  des  Siciliens,  hommes  timides ,  et  abattus  non-seu- 
lement par  l'autorité  d'un  consul  et  de  deux  préteurs,  mais 
encore  par  la  crainte  qu'ils  peuvent  inspirer!  Que  fericz-vous 
donc  pour  un  parent,  pour  un  innocent,  lorsque,  pour  un 
homme  perdu,  qui  ne  vous  tient  par  aucun  lien,  vous  dérogez 
à  votre  dignité  et  manquez  à  votre  devoir  {4)?  »  Un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  en  parlant  du  même  Métellus  :  «  Si  Je  m'étais 
défié  de  la  probité  de  cet  homme^  j'aurais  pu  le  récuser  ;  ce- 
pendant je  suis  dans  ces  dispositions,  que  j'aime  mieux  le  voir 
figurer  dans  ce  procès  comme  juge  que  comme  préteur,  et 
lui  savoir  sa  tablette  entre  les  mains,  après  son  serment,  que 
celle  des  autres  sans  son  serment  :  »  Le  préteur,  directeur 
des  débats  en  sa  qualité  de  magistrat,  ne  prétait  pas  serment 
comme  les  juges  :  en  s'exprimant  ainsi,  Cicéron,  tout  en  re- 
connaissant qu'il  ne  croit  pas  Métellus  capable  de  violer  son 
serment,  déclare  nettement  qu'il  n'aurait  pas  assez  de  con- 
fiance en  sa  probité  pour  lui  confier  les  tablettes  sur  lesquelles 
les  juges  faisaient  connaître  leur  opinion.  C'était  pousser  la 
liberté  bien  loin  ;  mais  l'avocat  était  sur  de  la  majorité,  et 
devant  opter  entre  la  voie  de  la  persuasion  et  les  moyens 

(^)  In  Ferr.  prosem,^  40. 
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d'intimidation  pour  ramener  les  juges  corrompus  ou  disposés  à 
se  laisser  corrompre ,  il  croit  devoir  embrasser  le  dernier 
parti  :  «  L'ordre  tout  entier,  dit-il,  est  opprimé  par  Timprobité 
et  par  Taudace  du  petit  nombre,  et  compromis  par  Tînlamie 
de  sesjugements;  je  le  déclare,  je  me  pose  comme  Tenûemi, 
comme  Taccusateur  haineux,  tenace,  impitoyable  de  cette  espèce 
d'hommes.  »  Edile  désigné  pour  entrer  en  fonctions  au  premier 
janvier,  il  profite  de  cette  circonstance  pour  donner  plus  de 
consistance  h  ses  menaces  :  «  Oui,  continue-t-il,  je  prends  ici 
cet  engagement,  je  me  donne  cette  mission  et  je  la  remplirai 
dans  le  cours  de  ma  magistrature,  à  cette  tribune  môme  d'où  le 
peuple  romain  a  voulu  que  je  lui  rendisse  compte,  à  partir  des 
calendes  de  janvier,  des  affaires  de  la  République  et  de  la 
conduite  des  mauvais  citoyens.  Cet  acte  redoutable  de  mon 
édilité,  je  promets  au  peuple  de  l'accomplir.  Dès  à  présent,  je 
le  proclame,  j'en  donne  l'avis,  je  le  signifie  :  que  ceux  qui  font 
métier  de  déposer,  de  recevoir  pour  autrui  ou  pour  leur  propre 
compte,  de  promettre,  de  se  faire  dépositaires  ou  intermé- 
diaires, le  tout  dans  le  but  de  corrompre  la  sainteté  des  juge- 
ments; que  ceux  qui  tirent  vanité  de  leur  pouvoir  ou  de  leur 
impudence  dans  ces  ignobles  tripotages,  que  tous  ces  gens- 
là  prennent  garde,  dans  cette  affaire,  de  préserver  leurs  mains 

et  leurs  pensées  de  ce  crime  odieux Juges,  vous  jugeret 

Taccusé,  et  le  peuple  romain  vous  Jugera  (4).» 

C'est  là  un  langage  plein  de  courage  et  d'énei^ie,  mais  qui 
doit  paraître  étrange  au  point  de  vue  de  nos  institutions  mo* 
dernes. 

S'il  fut  permis  de  s'exprimer  avec  autant  de  liberté  sur  le 
juge,  sdors  qu'il  occupait  son  siège,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'une 
liberté  plus  grande  encore  fût  tolérée  sur  ses  actes  lorsqu'il 
l'avait  quitté.  Qu'on  lise  le  plaidoyer  de  Cicéron  pour  Quen- 
tiiis,  et  l'on  verra  jusqu'où  étaient  poussées  les  franchises  du 

(I)  Cic,  In  Verr.  prowm.^  12,  4B. 
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barreau  sur  ce  point.  L'avocat  parle  d'un  certain  Staîénus  qui 
avait  été  Juge  dans  l'affaire  d'Oppianicns,et  il  rappelle  Tbomme 
le  plus  astueienx  à  Imaginer  des  ressources  en  fhvenr  d'un 
aecusé,  le  plus  impudent  et  le  plus  audacieux  à  les  mettre 
en  oeuvre,  le  plus  âpre,  à  en  tirer  parti  (4).  Il  le  montre  rece- 
vant 650,060  sesterces  (430,000  francs)  destinés  à  corrompre 
dix-sept  juges  sur  trente-deux  (juste  la  majorité),  et  combinant 
les  moyens  de  s'approprier  toute  cette  somme.  Mais  laissons  à 
Cicéron  sa  parole  sf^rîtctelle,  taaordante,  indignée;  elle  nous 
peindra  sous  de  j^us  vives  couleurs  et  rîmmoralité  de  son 
siècle  et  Textrême  latitude  accordée  à  la  défense  des  accusés. 
Voici  comment  il  raconte  cette  anecdote  : 

«  Lorsque  Staîénus,  besogneux,  dépensier,  audacieux,  rusé,  ' 
plus  perfide  encore,  vit  un  si  grand  trésor  dans  son  bouge 
vide  et  délabré,  il  se  mit  à  rouler  dans  son  cerveau  toutes 
sortes  de  malices  et  de  fraudes.  Donnerai-je  cet  aiigent  aux 
juges?  Mais  si  Je  le  donne,  que  me  rest6ra4-îl,>  à  moi  ?  rien  que 
le  danger  et  Tinfamte.  Ne  poiiirais^je  pas  imaginer  quelque 
chose  qui  rendrait  la  oondamifation  d'Oppîanicus  inévitable? 
Voyons  donc,  et  prévoyoûs  tous  les  cas.  Si  quelque  hasard 
heureux  £dlait  le  sauver,  ne  faudrait^l  pas  rendre  l'argent? 
Sans  doute.  Il  est  sur  le  bord  de  Tablnie^  le  plus  prudent  est 
de  Ty  pousser.  Staîénus  s'arrête  à  cette'  idée,  qu'il  promettra 
une  certaine  somme  à  quelques  juges  peu  seitupuleux ,  mais 
qu'il  se  gardera  bien  de  la  donner  :  de  cette  fa^on,  se  disait^il, 
les  juges  de  bonne  foi  seront  natureMement  po'nr  la  condam- 
nation; et  les  autres,  se  croyant  trompés  par  Opplanieus,  ne 
voudront  plus  entendre  parler  de  lui.  Cela  dh^  Il  s'en  va  chez 
Bulbus  (2) ,  qu'il  trouve  morose  et  ennuyé  de  n'avoir  rien  touché 
de  longtemps.  H  l'aborde  en  lui  frappant  légèrement  sur  l'é- 

[\)  Pto  Cluent.,  ^4. 

(2)  Cicéron  ne  perd  pas  l'occasion  de  jouer  ici  sur  le  mot  BuHus,  qui  signifie  o^t/uo». 
Celte  mauvaise  pointe  ne  peut  se  rendre  en  français. 
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paule  :  Dites-moi  un  peu,  cher  Bulbus,  seriez-vous  homme  à 
me  venir  en  aide  pour  faire  que  nous  ne  servions  pas  la  ré- 
'  publique  gratis? — Où  faut-il  aller?  s'écrie  Bulbus,  Je  vous  suis; 
mais  apportez-vous  quelque  chose  ?  Alors  Stalénus  lui  promet 
40,000  sesterces  (8,000  fr.)  si  Oppianicus  est  acquitté,  etTinvite 
à  faire  une  offre  pareille  aux  jnges  de  sa  connaissance.  Lui- 
même,  meneur  de  toute  cette  intrigue,  corrompt  Gutta  comme 
il  avait  corrompu  Bulbus.  Deux  jours  se  passent;  comme  on 
n'avait  pas  grande  confiance  en  ses  promesses,  on  réclamait 
le  dépôt  de  l'argent  en  mains  sûres  et  une  caution.  Alors 
Bulbus,  prenant  un  visage  riant,  et  de  sa  voix  la  plus  doace  : 
—  Dites  donc,  Stalénus,  pour  la  chose  dont  vous  m'avez  parlé, 
ils  me  demandent  où  est  l'argent.  Â  cette  interpellation,  ce 
mauvais  drôle,  ce  repu  de  brigandages  Judiciaires,  qui  couvait 
déjà  en  espérance  le  trésor  enfoui  par  lui,  contracte  son  front 
(vous  vous  rappelez,  juges,  la  duplicité  et  la  fourberie  peintes 
sur  sa  face) ,  et  se  plaint  d'avoir  été  joué  par  Oppianicus;  oui, 
ce  misérable  tout  pétri  de  fraude  et  de  mensonges,  et  dans 
l'àme  de  qui  ces  vices,  jetés  en  germe  par  la  nature,  ont  été 
développés  par  l'étude  et  par  une  sorte  d'art,  affirme  bel  et 
bien  qu'Oppianicus  l'a  trompé;  et  pour  preuve,  il  ajoute  qu'il 
est  prêt  à  le  condamner  au  vote  public  (^).l) 

Ces  sorties  violentes  contre  des  citoyens,  à  l'occasion  des 
fonctions  qu'ils  avaient  été  appelés  à  remplir  dans  les  tribunaux, 
abondent  dans  Cicéron  (2),  et  nous  ne  voyons  pas  qu'elles  aient 
eu  pour  lui  d'autres  conséquences. que  des  haines  privées  et 
les  actes  de  vengeance  qu'elles  traînent  à  leur  suite.  La  loi 
des  XIITables  punissait  les  diffamations  contrôles  particuliers, 
mais  l'histoire  de  ce  temps,  si  nous  ne  nous  trompons,  n'offre 
pas  un  seul  exemple  d'un  procès  de  cette  espèce.  Quant  aux  ma- 
gistrats et  aux  personnes  revêtues  accidentellement  d'un  carac- 

f1)  Pro  C/ttcnf.,  26. 

(2)  f'oy.  notamment  ad  JUic.^  1,  46. 
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tère  public,  il  est  très-vraisemblable  qu'une  protection  spéciale 
leur  fut  accordée  contre  les  abus  de  la  parole,  soit  dans  l'exer- 
cice, soit  à  l'occasion  de  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ces 
habitudes  de  langage  qui  contrastent  si  fort  avec  nos  usages, 
trouvent  une  première  explication  dans  le  principe  de  la  liberté 
de  discussion,  principe  si  absolu  chez  les  Romains  qu'il  ne 
permettait  pas  même  l'arrestation  desaccusés;  elles  s'expliquent, 
en  second  lieu,  par  le  caractère  particulier  aux  magistratures 
romaines  et  par  le  mode  de  composition  des  tribunaux.  La 
plupart  des  charges  étant  annuelles,  les  fonctions  ne  s'identi- 
fiaient pas  avec  la  personne  du  fonctionnaire,  et  leur  majesté 
n'avait  que  peu  à  souffrir  de  la  déconsidération  de  celui  qui 
les  occupait.  L'organisation  judiciaire  ne  se  réalisait  pas  dans 
des  corps  permanents,  toujours  représentés  par  une  individua- 
lité collective ,  ayant  leur  nom  propre  et  leurs  traditions;  on 
ne  plaidait  pas  devant  la  préture,  mais  devant  le  préteur  dont 
les  fonctions  ne  devaient  plus  durer  que  quelques  jours  peut- 
être;  de  sorte  que  le  temps  manquait  en  quelque  façon  pour 
que  le  blâme  dirigé  contre  le  magistrat  rejaillît  sur  l'institution . 
D'un  autre  côté,  les  simples  Juges  se  trouvant  à  peu  près  placés 
dans  la  position  des  jurés  de  nos  états  modernes,  et  leurs  fonc- 
tions se  terminant  en  même  temps  que  l'affaire  soumise  à  leur 
décision,  l'outrage  dont  ils  pouvaient  être  l'objet  était  tout  per- 
sonnel et  n'allait  point  jusqu'à  intéresser  sérieusement  l'ordre 
public.  Enfin  toutes  ces  considérations  étaient  dominées  par 
l'influence  d'un  grand  principe  démocratique  particulièrement 
cher  aux  Romains,  celui  de  la  responsabilité  directe  et  absolue, 
principe  qui  ne  peut  être  réel  et  efficace  qu'à  la  condition  de 
souffrir  quelques  abus. 

Cette  licence  de  la  parole  ne  devait  pas  survivre  à  la  répu- 
blique, car  elle  est  incompatible  avec  le  principe  d'autorité 
qui  est  la  base  des  gouvernements  monarchiques.  Quand  le 
sénat,  quand  les  délégués  du  prince,  quand  le  prince  lui-môme 
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jugèrent  les  causes  publiques  et  les  diilérends  des  particuliers, 
l'avocat  dut  se  montrer  respectueux  pour  le  juge.  L'empereur 
Claude  avait  perdu  la  raison  ^  lorsque  les  avocats  le  tiraient 
par  un  pied  pour  le  faire  remonter  sur  son  tribunal^  ei  lors- 
qu'un plaideur  lui  disait  :  Vous  aussi,  vous  êtes  vieux  et  fou  (\). 
Passé  le  règne  d'Auguste,  nous  ne  trouvons  qu'un  seul  eiemple 
d'un  de  ces  traits  piquaj^ts  que  Ci«éroii  savait  si  bien  décocher 
à  l'adresse  de  ses  juges.  Un  avx^cat  plaidait  avec  beaucoup 
d'ardeur  devant  le  sénat  contre  un  accusé  jouissant  d'un  grand 
crédit  ;  interrompu  à  plusieurs  reprises  par  les  juges,  qui 
semblaient  décidés  à  prononcer  un  acquittement  :  Laissez-moi 
donc  parler,  s'écria-t-il,  cet  homme  n'en  sera  pas  moins  inno- 
cent, même  quand  j'aurai  tout  dit  (2).  Mais  cet  avocat  était 
Pline  le  Jeune ,  et  il  s'exprimait  ainsi  sous  Nerva  ou  sous 
Trajan, 

Sur  cet  aperçu  de  la  liberté  dont  usfiit  le  barreau  à  l'égard 
des  magistrats  et  des.  juges ,  on  comprendra  facilement  ce 
qu'elle  devait  être  à  l'égard  des  témoins.  Non-seulement  leur 
déposition,  mais  encore  tous  les  actes  de  leur  vie  publique  et 
privée  appartenaient  à  la  discussion;  l'avocat  pouvait  les 
accuser  impunément  de  n^ensonge,  d'immoralité,  de  corrup- 
tion; il  ne  lui  était  même  pas  interdit,  pour  combattre  leur 
déclaration,  d'aller  fouiller  dans  ces  registres  domestiques  où 
les  Romains  inscrivaient  leurs. affaires  particulières  avec  un 
soin  si  religieux  (3). 

Cicéron  était  sans  ménagements  pour  eux.  A  l'un,  il  dit  qu'il 
a  déposé  conformément  à  la  vérité,  parce  qu'il  se  pique  de 
vouloir  être  cru  au  moins  une  fois  en  justice;  à  l'autre,  qu'il  a 
moins  de  poids  par  sa  considération  que  par  sa  corpulence;  à 
un  troisième,  nommé  Phormion,  qu'il  n'est  ni  moins  noir  ni 

(i)  Suet.,  In  Claud.^  V6. 

(2)  PUn.,  Epist.,  m,  9. 

•S)  Cic.,Pro  Ftffc.y  IS  el  iO 
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moins  présomptueux  que  son  homonyme  le  parasite  de  Té- 
rence.  Publias  Gotta,  qui  se  prétendait  jurisconsulte)  quoique 
très-ignorant,  interrogé  par  lui  comme  témoin,  déclara  ne  rien 
savoir.  —  Vous  croyez  peut-être,  lui  dît  Cicéron,  que  je  vous 
interroge  sur  le  droit  (4)?  Il  traite  encore  plus  durement  un 
certain  sénateur  du  nom  de  FIdiculanius  Falcula  (2). 

Mais  c'est  surtout  contre  Vatinius  qu'il  se  livre  à  des  invec- 
tives que  le  ressentiment  le  plus  légitime  ne  saurait  même  faire 
excuser.  Vatinius  avait  déposé  dans  le  procès  de  P.  Sextius, 
poursuivi  pour  crime  de  violence  contre  TEtat;  Cicéron,  défen- 
seur de  l'accusé,  ne  se  borne  pas  à  interroger  le  témoin  et  à 
présenter  de  courtes  observations  sur  sa  déposition,  comme  la 
loi  lui  en  donnait  le  droit  :  il  prononce  un  long  discours  dans 
lequel  il  passe  en  revue  toute  sa  vie  :  «  Si  je  n'avais  voulu, 
dit-il  en  s'adressant  à  lui,  prendre  en  considération  que  ton 
indignité,  je  t'aurais  laissé  aller  sans  proférer  une  seule  parole 
(et  nos  juges  m'en  auraient  su  gré),  caries  turpitudes  et  les 
hontes  de  ta  vie  infirment  assez  son  témoignage.  Mais  dans 
la  haine  que  tu  m'inspires,  haine  qui  devrait  être  plus  violente 
qu'aucune  autre,  à  cause  de  ta  scélératesse  envers  moi,  et  qui 
cependant  l'emporte  à  peine  sur  la  haine  de  tous,  j'ai  été  amené, 
flottant  entre  le  mépris  et  le  ressentiment,  à  mieux  aimer  te 
renvoyer  ch&tié  que  méprisé.  Ne  t'étonne  donc  pas  de  l'hon- 
neur que  je  te  fais  en  t'interrogeant,  toi  que  nul  ne  croit  digne 
de  sa  société,  de  son  salut,  de  son  suffrage,  du  droit  de  cité, 
de  la  lumière  du  jour.  Rien  au  monde  ne  m'aurait  poussé  à 
cette  extrémité,  si  je  n'avais  voulu  comprimer  ta  sotte  arro- 
gance, briser  ton  audace,  et  modérer  ton  bavardage  par  un 
petit  nombre  de  questions  (3).»  Getexorde  sufUtpour  donner 
une  idée  de  tout  le  discours.  Cicéron  n'c^pargne  à  son  ennemi 

» 

(<)  Plut.,  in  Cic.y  34.  * 

(2)  Pro  Cœcin.j  10. 
(5)  InVatin.^  \. 


246  LIBERTÉ   DE  PAnOLE   DE   l'aTOCAT. 

aucune  injure  :  il  l'accuse  de  vols,  de  concussions,  de  brigan- 
dages; il  lui  impute  d'avoir  frappé  sa  mère;  enfin  il  va  Jus- 
qu'à lui  reprocher  à  plusieurs  reprises  le  goitre  dont  il  était 
affligé  (4). 

Après  des  attaques  de  ce  genre,  on  ne  s'étonnera  pas  qu'il 
fût  de  bonne  guerre  au  barreau  de  tendre  des  pièges  au^i 
témoins  pour  les  faire  tomber  dans  des  contradictions, 
d'effrayer  leur  timidité  par  des  menaces,  de  les  tourner  en 
ridicule,  et  même  de  les  accabler  de  sarcasmes.  Quintilien 
enseigne  l'art  de  réussir  dans  cette  partie  de  l'action  judiciaire, 
en  n'assignant  aux  procédés  à  employer  d'autres  limites  que 
celles  que  doit  imposer  l'habileté,  en  dehors  toutefois  de  la 
subornation,  moyen  odieux  qu'il  repousse  avec  indignation  (2). 
Préparés  à  ce  genre  d'escrime,  les  témoins  faisaient  quelquefois 
bonne  contenance,  et  mettaient  les  rieurs  de  leur  côté.  Le 
grammairien  Orbilius  déposait  contre  un  accusé  :  Galba,  qui 
avait  critiqué  sa  déclaration,  lui  demanda  ironiquement  quelle 
était  sa  profession  :  Je  gratte  les  bossus  au  soleil^  répondit 
Orbilius;  or  Galba  était  bossu  (3);  l'avocat  Plancus  avait  adressé 
la  même  question  à  un  témoin,  cordonnier  de  son  état  :  Je 
manie  la  galla^  répondit  ce  dernier.  La  galla  était  un  instru- 
ment de  sa  profession,  et  Plancus  vivait  en  adultère  avec  une 
femme  nommée  Mœvia  Galla  (4). 


(0  Ciccron  poursuivit  longtemps  Vatinius  de  ses  sarcasmes.  Comme  ce  dernier 
n'avait  été  consul  qoe  pendant  quelques  Jours  :  «  Il  est  arrivé  un  grand  prodige  dans 
l'année  de  Vatinius,  disait  Cicéron,  il  n'y  a  eu  ni  hiver,  ni  printemps,  ni  automne.»  On 
sait  que  les  années  se  comptaient  par  consulat.  Ce  mot  rappelle  sa  plaisajiterie  sor 
Caninius  qui  fut  consul  un  seul  jour  :  «  Kous  avons  eu  là  un  consul  vigilant;  il  n'a  pas 
fermé  l'œil  de  tout  son  consulat.»  (Blacr.  Satum.,  II,  4). 

(2)  V,  7. 

(3)  C'est  cet  avocat  dont  Lollius  disait  :  L'esprit  de  Galha  est  mal  logé  Macrot)., 
Satum. ^  n,  7.  Ce  même  Galba,  plaidant  un  jour  devant  Auguste,  répétai!  souveni  cette 
phrase  :  Si  je  me  laisse  aller  à  quelque  chose  d'inconvenant,  redressez-moi.  —  Je  i»ui!> 
vous  avertir,  lui  dit  Auguste,  mais  vous  redresser,  non.  fJbid.^  Il,  4). 

<i)  Macr.,  Snlurn,  II.  2. 
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Est-il  besoin  de  dire  maintenant  que  la  liberté  de  parole 
contre  les  parties  en  cause  et  même  contre  les  tiers  étrangers 
au  procès  fut  poussée  jusqu'à  la  plus  extrême  licence?  Gcéron 
encore  nous  fournirait  de  nombreux  exemples  de  cet  abus 
qu'une  législation  sage  ne  saurait  tolérer.  Ainsi,  dans  la  cause 
qu'il  plaida  pour  le  comédien  Roscius ,  il  accabla  la  partie 
adverse  des  invectives  les  plus  poignantes ,  quoiqu'il  ne  fût 
question  dans  le  débat  que  de  la  réclamation  d'une  somme 
d'argent  et  de  l'inteiprétation  d'une  convention  entre  asso* 
clés  (4).  Mais  il  poussa  la  cruauté  encore  plus  loin  dans  la 
défense  de  Célius  :  il  accabla  Godia,  qui  n'était  point  en  cause, 
de  la  haine  qu'il  portait  à  son  frère  Clodius,  et  Jamais  le  trait 
du  sarcasme  ne  fut  décoché  par  lui  d'une  main  plus  adroite 
et  plus  sûre  :  «  Je  ne  dirai  de  cette  femme,  dit-il  lui-même? 
que  ce  qui  sera  indispensable  au  besoin  de  ma  cause....  Je 
m'exprimerais  avec  plus  de  véhémence  sur  son  compte ,  si 
Je  n'avais  égard  à  mes  démêlés  avec  son  mari,  je  veux  dire 
avec  son  frère,  car  toujours  Je  m'y  trompe  (2).  Je  parlerai  donc 
avec  modération  et  je  n'irai  pas  plus  loin  que  les  devoirs  de 
ma  profession  et  les  intérêts  de  mon  client  ne  l'exigent.  Aussi 
hien,  je  crois  n'avoir  point  encouru  jusqu'à  présent  de  res- 
sentiments féminins,  et  je  dois  particulièrement  tenir  à  con- 
server les  bonnes  grâces  d'une  femme  que  l'on  s'accorde  à 
proclamer  l'amie  de  tous  les  hommes  (3).» 

11  y  a  tant  de  grâce  et  d'esprit  dans  ces  méchancetés,  qu'on 
ne  se  sentirait  guère  la  force  de  les  condamner,  si  l'orateur 
tenait  du  moins  la  promesse  qu'il  s'est  faite;  mais  ce  ne  sont 
là  que  des  artifices  de  l'école  :  Clodia  est  prise  à  partie  de  plus 
belle,  toujours  avec  cette  précaution  de  ménagements  apparents. 


(4)  Pro  Rose,  eom.^  7. 

(3)  U  ootoriétô  pul)liquo  imputait  à  Clodia  un  cumniercor  incestueux  avec  Clodius 
Pulcher,  son  frère. 
(3)  Pvo  Ctel.,  <3. 
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Cicéron  rappelle  vieille  comédienne;  il  signale  et  flétrit  ses 
débauches;  à  ses  yeux,  le  nom  de  courtisane  n'est  pas  assez 
énergique  pour  elle,  c'est  celui  de  vile  prostituée  qui  lui  con- 
vient (4). 

Telles  étaient  les  habitude»  du  barreau  romatn  ;  si  cette 
liberté  illimitée  de  la  parole,  qui  ne  respectait  pas  même  l'au- 
torité de  la  chose  jugée,  fut  une  des  plus  précieuses  garanties 
des  accusés,  elle  fUt  aussi,  on  ne  saurait  le  méconnaître,  une 
cause  incessante  de  haines  privées  et  de  troubles  publics,  et 
•contribua  puissamment  à  préparer  les  déchirements  qni  ame- 
nèrent la  chute  du  gouvernement  populaire.  Cette  liberté  ou 
plutôt  cette  licence  se  maintint  longtemps,  tempérée  toutefois, 
suivant  les  circonstances ,  par  les  terreurs  de  la  délation  ou 
de  l'arbitraire  ;  on  la  retrouve  encore  poussée  à  ses  dernières 
limites  dans  le  plaidoyer  d'Apulée  (2). 

Enfin  un  rescrit  des  empereurs  Valentinien  et  Valens  défendit 
aux  avocats  d'injurier  les  parties  en  dehors  des  nécessités  de 
la  cause  (3).  Les  décrets  d'organisation  des  pouvoirs  publics 
avaient  sans  doute  pourvu  aux  garanties  de  la  dignité  et  de  la 
considération  des  magistrats. 


(1)  /Mrf.,  paMifii. 

(2)  roy.  €01111110  document  curicui  le  passage  do  V^polçgie  comiucQçaat  par  ce» 
mots  :  Hic  cnim  est  pueruli  hujus  instigator,  etc. 

(S)  C.  Justin.,  Depottul.,  ir.  6,  f  I. 


XIIL 


Des  rapporte  den  ai^oeals  entre  eux. 


Causes  de  âivlsioii  dans  le  -biirrBfttt.*^  Gaiisticitê  de  CIcéron. —  Le  souffleur  de  Cédlius. 
— Les  tablettes  pipées. —  L'éloqueQCc  canine. —  Les  maisons  de  campagne  de  Brutus.     * 
—  Vn  Adonis  à  l'audience.  —  Les  agents  provocateurs.  —  Les  envieux.  —  Hortenslus 
et  Gicéron.  —  Le  Bmtus. 


Bien  que  Gicéron  parle  plusieurs  fois  de  son  institut  (>l), 
nous  avons  vu  que  les  citoyens  qui  se  livraient  de  son  temps 
aux  exerdces  du  barreau  n'étaient  point  encore  formés  en 
collège  ou  corporation ,  et  qu'il  n'existait  aucun  règlement 
(à  Texception  peut-être  de  la  loi  Cincia)  destiné  à  déterminer 
l'étendue  de  leurs  devoirs,  soit  envers  autrui,  soit  envers  eux- 
mêmes.  Les  rapports  qui  devaient  naturellement  s'établir  entre 
eux,  ne  furent  donc  régis  pendant  longtemps  que  par  la  loi  des 
convenances  et  par  cet  esprit  de  confraternité  qui  naît  d'une 
communauté  de  travaux.  Les  avocats  de  Rome  connurent 
parfaitement  les  inspirations  de  ce  double  sentiment,  mais  ils 
ne  s'y  livrèrent  pas  toujours.  Sous  un  gouvernement  démocra- 
tique ,  trop  de  causes  d'antagonisme  surgissaient  à  chaque 
instant  du  choc  des  intérêts;  le  forum  judiciaire  était  trop  près 
des  rostres,  pour  qu'une  constante  harmonie  régnât  au  barreau. 

(I)  In  divinat.^  1;  Pro  Cluent.^  70. 
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Cela  se  comprendra  facilement,  si  l'on  songe  à  la  nature  de 
la  plupart  des  causes  publiques  portées  devant  les  tribunaux: 

• 

là  s'agitaient,  en  général,  des  procès  de  brigue  et  de  concussion, 
dans  lesquels  Taccusateur  n'était  autre,  ordinairement,  que  le 
compétiteur  évincé  ou  le  patron  de  la  province  pillée.  Des 
intérêts  de  parti  et  de  vanité  d'une  part,  de  l'autre,  des  consi- 
dérations puissantes  de  clientèle  et  de  crédit  venaient  donc 
mettre  aux  prises  les  passions  les  plus  violentes.  Rome  alors  se 
divisait  en  deux  camps,  les  amis  et  les  ennemis  de  l'accusé. 
En  de  pareUs  conflits,  comment  espérer  de  la  retenue  dans 
l'exprçssion,  de  la  réserve  dans  les  procédés ,  lorsque  toute 
modération  eût  été  taxée  de  lâcbeté  ou  d'apostasie?  Telle  fut  la 
situation  dans  la  plupart  de  ces  procès  où  l'élite  du  barreau 
était  appelée  à  remplir  un  rôle.  Hortensius,  Cicéron,  Sulpicius, 
Caton,  César,  Qodius,  étaient  naturellement  les  principaux 
acteurs  de  ces  grands  drames  judiciaires  qui  soulevaient  tant 
de  passions,  spectacle  magnifique  auquel  on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  elle-même. 

D'autres  raisons  encore  s'opposaient  au  développement  de 
cet  esprit  de  corps  qui  resserre  les  liens  de  la  confraternité 
entre  hommes  se  livrant  à  des  occupations  communes.  Les 
magistratures  étant  presque  exclusivement  le  prix  des  succès 
oratoires,  d'ardentes  rivalités  devaient  se  rencontrer  sur  le 
théâtre  de  la  lutte;  comme  aussi  l'envie,  escortée  des  ressenti- 
ments qu'elle  engendre,  devenait  une  conséquence  des  préfé- 
rences populaires  si  fécondes  en  cruelles  déceptions.  De  plus, 
chez  ce  peuple  dont  les  mœurs  furent  si  souvent  citées  comme 
argument  à  l'appui  des  formes  démocratiques,  la  morgue  nobi- 
liaire fut  toujours  impitoyable  pour  les  hommes  nouveaux  qui 
osèrent  affronter  les  périls  de  la  parole,  sans  réussir  à  racheter 
par  les  prestiges  d'un  talent  non  contesté  l'infériorité  de  leur 
origine.  Ajoutons  enfin  qu'au  sein  de  ce  barreau,  si  riche  de 
{^'loirc  et  si  jaloux  de  sa  renommée ,  les  Dieux  eux-mêmes, 
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n'en'  déplaise  à  Horace,  n'auraient  pas  plus  obtenu  grâce  pour 
TinsufBsance  de  l'orateur  que  pour  la  médiocrité  du  poète  (4). 

Des  exemples  puisés  dans  Cîcéron  seul  suffiraient  pour 
justifier  à  tous  les  points  de  vue  l'exactitude  des  aperçus  qui 
précèdent. 

Il  semblerait  que  cet  orateur  d'humble  extraction,  porté  par 
la  puissance  de  son  talent  à  la  tète  du  barreau,  eût  du  montrer 
pour  ses  confrères  cette  urbanité  de  bon  goût  rendue  si  facile 
par  une  supériorité  incontestée  :  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi. 
Cicéron  posait  en  principe  que  l'avocat  peut  sans  scrupule 
inventer  de  petits  contes  pour  faire  rire  aux  dépens  de  son 
adversaire  (2).  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  la  plaisanterie,  et 
souvent  on  le  vit  se  laisser  aller  aux  personnalités  les  plus 
blessantes.  Plaidant  à  vingt-six  ans  sa  première  cause  crimi- 
nelle, il  est  déjà  sans  pitié  pour  son  confrère  Erucius  qu'il 
avait  à  combattre  comme  accusateur.  Il  lui  reproche  d'abord 
le  hasard  de  sa  naissance  :  «  Si  la  fortune  ne  vous  a  pas  accordé 
la  faveur  d'un  père  connu,  lui  dit-il,  de  qui  vous  auriez  pu 
apprendre  ce  que  c'est  que  l'amour  paternel,  la  nature  du  moins 
a  mis  dans  votre  cœur  des  sentiments  humains.  »  La  dureté 
de  cette  révélation  inutile  est  atténuée,  il  est  vrai,  par  un  bon 
témoignage,  mais  à  mesure  que  l'orateur  avance  dans  sa  tâche, 
les  égards  disparaissent  et  la  parole  devient  plus  acerbe.  Il 
appelle  ironiquement  son  contradicteur  bone  acctùscUor;  puis, 
après  avoir  critiqué  la  faiblesse  de  son  argumentation,  il  ajoute  : 
«  Accuser  de  cette  sorte,  Érucius,  n'est-ce  pas  dire  ouvertement: 
je  sais  bien  ce  que  j'ai  reçu,  mais  je  ne  sais  point  ce  que  je 


(1)  Consultusjuris  et  actor 
Causarum  mediocris  abest  virtute  disert i 
Messalœ,  nec  fit,  quantum  Cascellius  Auius; 

Sed  tamen  in  pretio  est  :  mediocribus  esse  poetis 
Kon  homines,  non  Dl,  non  concessere  columnœ. 
/De  arte  poet.^  V,  569). 

(2)  De  orat.,  II,  59.  Foy.  la  plaisanterie  sur  Cépasius.  p.  162. 
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Cela  se  comprendra  facilement,  si  l'on  songe  à  la  nature  de 
la  plupart  des  causes  publiques  portées  devant  les  tribunaux: 
là  s'agitaient,  en  général,  des  procès  de  brigue  et  de  concussion, 
dans  lesquels  l'accusateur  n'était  autre,  ordinairement,  que  le 
compétiteur  évincé  ou  le  patron  de  la  province  pillée.  Des 
intérêts  de  parti  et  de  vanité  d'une  part,  de  l'autre,  des  consi- 
dérations puissantes  de  clientèle  et  de  crédit  venaient  donc 
mettre  aux  prises  les  passions  les  plus  violentes.  Rome  alors  se 
divisait  en  deux  camps,  les  amis  et  les  ennemis  de  l'accusé. 
En  de  pareils  conflits,  comment  espérer  de  la  retenue  dans 
l'expression,  de  la  réserve  dans  les  procédés,  lorsque  toute 
modération  eût  été  taxée  de  lâcbeté  ou  d'apostasie?  Telle  fut  la 
situation  dans  la  plupart  de  ces  procès  où  l'élite  du  barreau 
était  appelée  à  remplir  un  rôle.  Hortensius,  Cicéron,  Sulpicius, 
Caton,  César,  Qodîus,  étaient  naturellement  les  principaux 
acteurs  de  ces  grands  drames  judiciaires  qui  soulevaient  tant 
de  passions,  spectacle  magnifique  auquel  on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  elle-même. 

D'autres  raisons  encore  s'opposaient  au  développement  de 
cet  esprit  de  corps  qui  resserre  les  liens  de  la  confraternité 
entre  bommes  se  livrant  à  des  occupations  communes.  Les 
magistratiu*es  étant  presque  exclusivement  le  prix  des  succès 
oratoires,  d'ardentes  rivalités  devaient  se  rencontrer  sur  le 
théâtre  de  la  lutte;  comme  aussi  l'envie,  escortée  des  ressenti* 
ments  qu'elle  engendre,  devenait  une  conséquence  des  préfé- 
rences populaires  si  fécondes  en  cruelles  déceptions.  De  plus, 
chez  ce  peuple  dont  les  mceurs  furent  si  souvent  citées  comme 
argument  à  l'appui  des  formes  démocratiques,  la  morgue  nobi- 
liaire fut  toujours  impitoyable  pour  les  hommes  nouveaux  qui 
osèrent  affronter  les  périls  de  la  parole,  sans  réussir  à  racheter 
par  les  prestiges  d'un  talent  non  contesté  l'infériorité  de  leur 
origine.  Ajoutons  enfin  qu'au  sein  de  ce  barreau,  si  riche  de 
ij'loirc  et  si  jaloux  de  sa  renommée ,  les  Dieux  eux-mêmes, 
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n'en'  déplaise  à  Horace,  n'auraient  pas  plus  obtenu  grûce  pour 
rinsufBsance  de  Torateur  que  pour  la  médiocrité  du  poète  (4). 

Des  exemples  puisés  dans  Gicéron  seul  suffiraient  pour 
justifier  à  tous  les  points  de  vue  l'exactitude  des  aperçus  qui 
précèdent. 

Il  semblerait  que  cet  orateur  d'humble  extraction,  porté  par 
la  puissance  de  son  talent  à  la  tête  du  barreau,  eût  du  montrer 
pour  ses  confrères  cette  urbanité  de  bon  goût  rendue  si  facile 
par  une  supériorité  incontestée  :  il  n'en  fût  pas  toujours  ainsi. 
Gicéron  posait  en  principe  que  l'avocat  peut  sans  scrupule 
inventer  de  petits  contes  pour  faire  rire  aux  dépens  de  son 
adversaire  (2).  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  la  plaisanterie,  et 
souvent  on  le  vit  se  laisser  aller  aux  personnalités  les  plus 
blessantes.  Plaidant  à  vingt-six  ans  sa  première  cause  crimi- 
nelle, il  est  déjà  sans  pitié  pour  son  confrère  Erucius  qu'il 
avait  à  combattre  comme  accusateur.  Il  lui  reproche  d'abord 
le  hasard  de  sa  naissance  :  «  Si  la  fortune  ne  vous  a  pas  accordé 
la  faveur  d'un  père  connu,  lui  dit-ii,  de  qui  vous  auriez  pu 
apprendre  ce  que  c'est  que  l'amour  paternel,  la  nature  du  moins 
a  mis  dans  votre  cœur  des  sentiments  humains.  »  La  dureté 
de  cette  révélation  inutile  est  atténuée,  il  est  vrai,  par  un  bon 
témoignage,  mais  à  mesure  que  l'orateur  avance  dans  sa  tâche, 
les  égards  disparaissent  et  la  parole  devient  plus  acerbe.  Il 
appelle  ironiquement  son  contradicteur  boue  accmator;  puis, 
après  avoir  critiqué  la  faiblesse  de  son  argumentation,  il  ajoute  : 
«  Accuser  de  cette  sorte,  Érucius,  n'est-ce  pas  dire  ouvertement: 
je  sais  bien  ce  que  j'ai  reçu,  mais  je  ne  sais  point  ce  que  je 


(4)  Consultus  juris  et  actor 

Causarum  mediocris  abest  virtute  diserti 
Messalœ,  nec  fit,  quantum  Cascellius  Aulus; 
Sed  tamen  in  pretio  est  :  mediocribus  esse  poetis 
Kon  homines,  non  Dt,  non  concessere  columnœ. 

fDe  arte  poet.^  V,  569). 

(2)  De  orat.,  II,  50.  Foy,  la  lîlaisanterie  sur  Cc|iasius  p.  IC2. 
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Cela  se  comprendra  facilement,  si  l'on  songe  à  la  nature  de 
la  plupart  des  causes  publiques  portées  devant  les  tribunaux: 
là  s'agitaient,  en  général,  des  procès  de  brigue  et  de  concussion, 
dans  lesquels  Taccusateur  n'était  autre,  ordinairement,  que  le 
compétiteur  évincé  ou  le  patron  de  la  province  pillée.  Des 
intérêts  de  parti  et  de  vanité  d'une  part,  de  l'autre,  des  consi- 
dérations puissantes  de  clientèle  et  de  crédit  venaient  donc 
mettre  aux  prises  les  passions  les  plus  violentes.  Rome  alors  se 
divisait  en  deux  camps,  les  amis  et  les  ennemis  de  l'accusé. 
En  de  pareils  conflits,  comment  espérer  de  la  retenue  dans 
l'expression,  de  la  réserve  dans  les  procédés ,  lorsque  toute 
modération  eût  été  taxée  de  lâcbeté  ou  d'apostasie?  Telle  fut  la 
situation  dans  la  plupart  de  ces  procès  où  l'élite  du  barreau 
était  appelée  à  remplir  un  rôle.  Hortensîus,  Cicéron,  Sulpicius, 
Caton,  César,  Godîus,  étaient  naturellement  les  principaux 
acteurs  de  ces  grands  drames  judiciaires  qui  soulevaient  tant 
dépassions,  spectacle  magnifique  auquel  on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  elle-même. 

D'autres  raisons  encore  s'opposaient  au  développement  de 
cet  esprit  de  corps  qui  resserre  les  liens  de  la  confraternité 
entre  hommes  se  livrant  à  des  occupations  communes.  Les 
magistratures  étant  presque  exclusivement  le  prix  des  succès 
oratoires,  d'ardentes  rivalités  devaient  se  rencontrer  sur  le 
théâtre  de  la  lutte;  comme  aussi  l'envie,  escortée  des  ressenti- 
ments qu'elle  engendre,  devenait  une  conséquence  des  préfé- 
rences populaires  si  fécondes  en  cruelles  déceptions.  De  plus, 
chez  ce  peuple  dont  les  mceurs  furent  si  souvent  citées  comme 
argument  à  l'appui  des  formes  démocratiques,  la  morgue  nobi- 
liaire fut  toujours  impitoyable  pour  les  hommes  nouveaux  qui 
osèrent  affronter  les  périls  de  la  parole,  sans  réussir  à  racheter 
parles  prestiges  d'un  talent  non  contesté  l'infériorité  de  leur 
origine.  Ajoutons  enfin  qu'au  sein  de  ce  barreau,  si  riche  de 
gloire  et  si  jaloux  de  sa  renommée,  les  Dieux  eux-mêmes, 


aAPPOBTS  DES  AYOGATS  ENTRE  ECX.  221 

n'en'  déplaise  à  Horace,  n'auraient  pas  plus  obtenu  grâce  pour 
rinsufBsance  de  Torateur  que  pour  la  médiocrité  du  poète  (4). 

Des  exemples  puisés  dans  Cicéron  seul  suffiraient  pour 
justifier  à  tous  les  points  de  vue  l'exactitude  des  aperçus  qui 
précèdent. 

11  semblerait  que  cet  orateur  d'humble  extraction,  porté  par 
la  puissance  de  son  talent  à  la  tète  du  barreau,  eût  du  montrer 
pour  ses  confï'ères  cette  urbanité  de  bon  goût  rendue  si  facile 
par  une  supériorité  incontestée  :  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi. 
Cicéron  posait  en  principe  que  l'avocat  peut  sans  scrupule 
inventer  de  petits  contes  pour  faire  rire  aux  dépens  de  son 
adversaire  (2).  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  la  plaisanterie,  et 
souvent  on  le  vit  se  laisser  aller  aux  personnalités  les  plus 
blessantes.  Plaidant  à  vingt-six  ans  sa  première  cause  crimi- 
nelle, il  est  déjà  sans  pitié  pour  son  confrère  Erucius  qu'il 
avait  à  combattre  comme  accusateur.  Il  lui  reproche  d'abord 
le  hasard  de  sa  naissance  :  «  Si  la  fortune  ne  vous  a  pas  accordé 
la  faveur  d'un  père  connu,  lui  dit-il,  de  qui  vous  auriez  pu 
apprendre  ce  que  c'est  que  l'amour  paternel,  la  nature  du  moins 
a  mis  dans  votre  cœur  des  sentiments  humains.  »  La  dureté 
de  cette  révélation  inutile  est  atténuée,  il  est  vrai,  par  un  bon 
témoignage,  mais  à  mesure  que  l'orateur  avance  dans  sa  tâche, 
les  égards  disparaissent  et  la  parole  devient  plus  acerbe.  Il 
appelle  ironiquement  son  contradicteur  boue  accusator;  puis, 
après  avoir  critiqué  la  faiblesse  de  son  argumentation,  il  ajoute  : 
«  Accuser  de  cette  sorte,  Érucius,  n'est-ce  pas  dire  ouvertement: 
je  sais  bien  ce  que  j'ai  reçu,  mais  je  ne  sais  point  ce  que  je 


(1)  Coasultus  juris  et  actor 

Causarom  mediocris  abest  virtute  diserti 
Messalœ,  nec  fit,  quantum  Cascellius  Aulus; 
Sed  tamen  in  pretio  est  :  mediocribus  esse  poetis 
Non  homines,  non  Dl,  non  concessere  coiumnœ. 

(De  arte  poet.^  V,  S69). 

12)  Deorfft.,  II,  59.  foy.  la  plaisanterie  sur  Cépasius  p.  IC2. 
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Cela  se  comprendra  facilement,  si  l'on  songe  à  la  nature  de 
la  plupart  des  causes  publiques  portées  devant  les  tribunaux: 

• 

là  s'agitaient,  en  général,  des  procès  de  brigue  et  de  concussion, 
dans  lesquels  l'accusateur  n'était  autre,  ordinairement,  que  le 
compétiteur  évincé  ou  le  patron  de  la  province  pillée.  Des 
intérêts  de  parti  et  de  vanité  d'une  part,  de  l'autre,  des  consi- 
dérations puissantes  de  clientèle  et  de  crédit  venaient  donc 
mettre  aux  prises  les  passons  les  plus  violentes.  Rome  alors  se 
divisait  en  deux  camps,  les  amis  et  les  ennemis  de  l'accusé. 
£n  de  pareils  conflits,  comment  espérer  de  la  retenue  dans 
l'expression,  de  la  réserve  dans  les  procédés,  lorsque  toute 
modération  eût  été  taxée  de  lâcheté  ou  d'apostasie?  Telle  fut  la 
situation  dans  la  plupart  de  ces  procès  où  l'élite  du  barreau 
était  appelée  à  remplir  un  rôle.  Hortensius,  Cicéron,  Sulpicius, 
Caton,  César,  Clodius,  étaient  naturellement  les  principaux 
acteurs  de  ces  grands  drames  judiciaires  qui  soulevaient  tant 
de  passions,  spectacle  magnifique  auquel  on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  elle-même. 

D'autres  raisons  encore  s'opposaient  au  développement  de 
cet  esprit  de  corps  qui  resserre  les  liens  de  la  confraternité 
entre  hommes  se  livrant  à  des  occupations  communes.  Les 
magistratures  étant  presque  exclusivement  le  prix  des  succès 
oratoires,  d'ardentes  rivalités  devaient  se  rencontrer  sur  le 
théâtre  de  la  lutte;  comme  aussi  l'envie,  escortée  des  ressenti- 
ments qu'elle  engendre,  devenait  une  conséquence  des  préfé- 
rences populaires  si  fécondes  en  cruelles  déceptions.  De  plus, 
chez  ce  peuple  dont  les  mœurs  furent  si  souvent  citées  comme 
argument  à  l'appui  des  formes  démocratiques,  la  morgue  nobi- 
liaire fut  toujours  impitoyable  pour  les  hommes  nouveaux  qui 
osèrent  affronter  les  périls  de  la  parole,  sans  réussir  à  racheter 
par  les  prestiges  d'un  talent  non  contesté  l'infériorité  de  leur 
origine.  Ajoutons  enfin  qu'au  sein  de  ce  barreau,  si  riche  de 
gloire  et  si  jaloux  de  sa  renommée,  les  Dieux  eux-mêmes, 
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n'en'  déplaise  à  Horace,  n'auraient  pas  plus  obtenu  grûce  pour 
rinsulBsanee  de  l'orateur  que  pour  la  médiocrité  du  poète  (4). 

Des  exemples  puisés  dans  Gicéron  seul  suffiraient  pour 
justifier  à  tous  les  points  de  vue  l'exactitude  des  aperçus  qui 
précèdent. 

Il  semblerait  que  cet  orateur  d'humble  extraction,  porté  par 
la  puissance  de  son  talent  à  la  tête  du  barreau,  eût  du  montrer 
pour  ses  confrères  cette  urbanité  de  bon  goût  rendue  si  facile 
par  une  supériorité  incontestée  :  11  n'en  fût  pas  toujours  ainsi. 
Cicéron  posait  en  principe  que  l'avocat  peut  sans  scrupule 
inventer  de  petits  contes  pour  faire  rire  aux  dépens  de  son 
adversaire  (2).  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  à  la  plaisanterie,  et 
souvent  on  le  vit  se  laisser  aller  aux  personnalités  les  plus 
blessantes.  Plaidant  à  vingt-six  ans  sa  première  cause  crimi- 
nelle, il  est  déjà  sans  pitié  pour  son  confrère  £rucius  qu'il 
avait  à  combattre  comme  accusateur.  Il  lui  reproche  d'abord 
le  hasard  de  sa  naissance  :  «  Si  la  fortune  ne  vous  a  pas  accordé 
la  faveur  d'un  père  connu,  lui  dit-il,  de  qui  vous  auriez  pu 
apprendre  ce  que  c'est  que  l'amour  paternel,  la  nature  du  moins 
a  mis  dans  votre  cœur  des  sentiments  humains.  »  La  dureté 
de  cette  révélation  inutile  est  atténuée,  il  est  vrai,  par  un  bon 
témoignage,  mais  à  mesure  que  l'orateur  avance  dans  sa  tâche, 
les  égards  disparaissent  et  la  parole  devient  plus  acerbe.  Il 
appelle  ironiquement  son  contradicteur  bone  acctisator;  puis, 
après  avoir  critiqué  la  faiblesse  de  son  argumentation,  il  ajoute  : 
«  Accuser  de  cette  sorte,  Érucius,  n'est-ce  pas  dire  ouvertement: 
je  sais  bien  ce  que  j'ai  reçu,  mais  je  ne  sais  point  ce  que  je 


(1)  Consultus  juris  et  actor 

Causarum  mediocris  abest  virtute  diserti 
Messalœ,  nec  fit,  quantum  Cascellius  Aulus; 
Sed  tamen  in  pretio  est  :  mediocribus  esse  poetis 
Kon  homines,  non  Dl,  non  concessere  columnœ. 

fDe  arte  poet.^  V,  569). 

12)  De  orat..  II,  59.  roy.  la  plaisanterie  sur  Cépasius  p.  IC2. 
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dirai.  (^).  »  Bt  plus  loin  :  «  Vous  m'avez  Taîr,  Érucîiis,  de  Vou- 
loir arriver  à  deux  buts,  quoîqHie  vous  ne  soyez  payé  que  pour 
en  atteindire  un  seul  :  nous  faii^  eondainner  d'al)OTd,  puis 
accuser  cete  mômes  (Jui  vous  ont  payé  (2).  »  Les  avocats  rece- 
vaient tous  ou  presque  tous  des  honoraires  à  cette  époque,  mais 
clandestinement,  pouir  rie  pas  s'exposer  nniL  pénalités  de  la  loi 
Cincîa  ;  Cicéron  surtout  affectait  de  proclamer  le  désintéresse- 
ment de  son  ministère,  et,  dans  sa  bouche,  rîmputation  dirigée 
contre  son  coi^frère  était  une  injure,  iiid^endamment  même 
de  la  forme. 

Toutefois,  ce  sont  là  des  licences  que  la  différence  des  posi- 
tions pouvait  expliquer  jusqu'à  un  cettain  point  :  Ërncnis  était 
avocat  à  la  vérité,  il  avait  môme  fart  de  fortes  études  et  n'était 
pas  étranger  aux  belles  lettres;  mais  il  ravalait  la  dignité  de  sa 
profession  par  le  métier  d'accusateur,  dévolu  en  général  aux 
avocats  sans  talent  et  sans  oonsidératiofi  (3). 

Telle  n'était  pas  la  position  respective  des  deux  adversaires, 
lorsque  Cicéron  disputa  à  Cécilius  l'honneui'de  soutenir  l'ac- 
cusation portée  contre  Verres.  Cécâius  avait  été  questeur  en 
Sicile,  comme  Cicéron  et  après  lui  ;  c'était  là  un  précédent  qui 
semblait  comntander  quelques  égards.  Cicéron  n'en  tint  aucun 
compte.  Qu*il  imputât  à  Cécilius  de  s'entendre  avec  Verres,  de 
ne  tenir  au  l'oie  d'accusateur  que  pour  préparer  plus  sûrement 
les  voies  à  un  aequitteilient,  on  le  comprend  ;  c'était  là  le  fond 
du  litige,  le  point  capital  de  la  discussion,  enfin  l'incident  à 
juger.  Mais  pour  arriver  à  ses  fins,  était-il  tfécessaire  qu'il  jetât 
à  pleines  mains  le  sarcasme  sur  son  adversaire,  qu'il  l'accablât 
sous  le  poids  du  ridicule,  qu'il  poussât  l'offense  jusqu'aux  der- 
nières limites?  «  Nous  allons  voir  ce  que  vous  savez  faire,  lui 
dit-il  ;  si  vous  pouvez  répondre  à  ce  que  je  dis,  si  vous  êtes 

H)  Pro  S.  Rose.^  46,  54. 

(2)  rbid.,29. 

(3)  /6irf.,  4C. 


BAPPORTS  DES  AVOCATS  EI!(TBE  EUX.  223 

capable  de  ne  pas  vous  en  tenir  à  ce  manuscrit  qu'un  maître 
d'école,  je  ne  sais  lequel,  a  composé  pour  vous  de  pièces  et  de 
morceaux,  alors  je  croirai  que  vous  pouvez  ne  pas  être  au- 
dessous  de  la  tâche  que  vous  voulez  entreprendre  ('!).»  Il 
continue  longtemps  sur  ce  ton,  et  ^oute  :  «  Je  ne  demande  pas 
ce  que  vous  direz,  car  je  vois  bien  que  ce  n'est  pas  vous  qui 
me  répondrez,  mais  bien  ce  cahier  que  votre  souffleur  tient  à 
la  main....:  votre  souffleur  qui,  s'il  voulait  s'acquitter  à  propos 
de  son  emploi,  vous  soufflerait  de  rester  bouche  close  et  de  dé* 
camper  (2).  »  Ce  n'est  pas  tout  :  Cécilius  avait  à  sa  suite  deux 
suhscriptores,  avocats  préparés  à  lui  venir  en  aide  au  besoin, 
Apuléius  et  AUiénus;  comment  Cicéron  va-t-il  les  traiter? 
«  Apuléius,  dit-il,  est  un  novice,  non  par  l'âge,  mais  par  l'ex- 
périence et  par  la  pratique;  Alliénus  a  paru  sur  les  bancs;  mais 
que  peut-il  par  son  âioquence?  Je  n'en  sais  trop  rien,  car  je 
ne  me  suis  guère  occupé  de  lui,  cependant  je  crois  qu'il  brille 
par  la  vigueur  de  ses  poumons  (3) .  » 

Dans  ce  plaidoyer,  l'orateur  n'épargne  même  pas  ceux  qu'il 
appelle  ses  meilleurs  amis.  Hortensius,  son  ancien  au  barreau, 
son  plus  illustre  confrère,  l'avocat  pour  lequel  il  a  professé  si 
souvent  la  plus  vive  admiration,  n'échappe  pas  à  ses  atteintes. 
Hortensius  devait  défendre  Verres;  avant  de  l'avoir  en  face  , 
Cicéron  commence  à  le  combattre  :  «  Que  pourrez-vous  contre 
lui  ?  dit-il  a  Cécilius;  il  me  semble  d^à  lé  voir  se  jouant  de  tous 
vos  ai^uments,  vous  posant  des  dilemmes  dont  il  vous  aban- 
donnera les  deux  termes,  et  tournant  contre  vous  l'une  et 
l'autre  conséquence.  Quand  il  se  mettra  à  diviser  les  membres 
de  votre  accusation  et  à  compter  sur  ses  doigts  chaque  partie 
qu'il  aura  successivement  examinée  et  réfutée  ;  quand  il  sera  en 
train  de  démontrer  que  ce  point  est  sans  importance,  que 

{\)  In  CaciL,  U. 

(2)  Ibid.^  46. 

(3)  /6/d.,  45. 
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celui-ci  n'a  rien  que  de  très-naturel,  que  cet  autre  est  parfai- 
tement licite  :  alors,  simple  que  vous  êtes  !  vous  commencerez 
vous-même  à  craindre  d'avoir  mis  en  péril  Thonneur  d'un 
innocent....  Quant  à  moi,  je  le  loue  pour  son  génie,  mais  je  ne 
le  redoute  pas,  et,  si  je  ne  m'abuse,  il  lui  est  plus  facile  de  me 
charmer  que  de  me  prendre  en  défaut.  »  Rien  de  mieux  jus- 
qu'à présent,  vanité  à  part;  mais  poursuivons.  Hortensius  avait 
défendu  Térentius  Varron,  son  cousin,  accusé  de  concussion, 
et  le  Pseudo-Ascpnius  nous  appr^d  que  l'acquittement  fut 
moins  attribué  à  l'éloquence  du  défenseur  qu'à  sa  coupable 
habileté  :  Hortensius  avait  corrompu  des  Juges,  et  pour  s'assu- 
rer qu'aucun  d'eux  ne  manquerait  à  sa  promesse,  il  avait  mar- 
qué de  diverses  couleurs  les  tablettes  sur  lesquelles  ils  devaient 
exprimer  leurs  opinions,  de  façon  à  pouvoir  contrôler  après  le 
jugement  le  vote  de  chacun  (4).  Gicéron  fait  une  allusion  très- 
transparente  à  cette  anecdote  diffamatoire,  et  ajoute  :  «  Moi, 
je  déclare  dès  à  présent  à  mon  confrère  que  si  vous  m'accordez 
l'honneur  de  plaider  l'affaire  devant  vous,  juges,  il  lui  faudra 
changer  complètement  de  système  de  défense,  et  en  changer 
de  manière  à  ce  que  celui  qu'il  adoptera  soit  d'une  espèce  plus 
honnête  qu'il  ne  le  voudrait  ;  que  je  le  forcerai  enfin  à  marcher 
sur  les  traces  de  ces  hommes  avec  lesquels  il  a  vécu,  les 
Crassus  et  les  Antoine,  qui  avaient  pour  règle  de  n'apporter  à 
la  défense  de  leurs  amis  que  de  la  loyauté  et  du  talent  (2).  • 
Ailleurs  il  l'accuse  de  prétentions  intolérables,  de  despotisme, 
du  désir  de  dominer  et  de  régner  dans  les  tribunaux  (3). 

Ces  attaques  ouvertes,  ces  agressions  si  vives,  qui  allaient 
jusqu'à  inculper  la  probité  d'un  adversaire,  et  qui  étaient  de 
nature  à  lui  susciter  une  accusation  publique,  étaient  peu 
propres  à  entretenir  de  bons  rapports  entre  les  membres  du 

(1)  Ps.  Ascon.,  in  divin. y  23  et  24. 

(2)  In  Cacil.y  7  et  8. 

(3)  In  f^err.j  proœm.,  42. 


BiPPOETS  DES  AVOCATS  BNTBE  ECX.  225 

barreau,  car  elles  dépassent  4videmment  les  bornes  d'une  dis- 
cussion décente,  quelque  latitude  qu'on  veuille  lui  accorder.  ■ 
Mais  comme  Gioéron  était  d'un  naturel  caustique  et  que  ses 
plaidoyers  sont  les  seuls  qui  nous  soient  parvenus,  on  pourrait 
croire  que  sa  manière  lui  fut  personnelle  et  qu'elle  trouva  peu 
d'imitateurs  ;  ce  serait  une  erreur  :  ce  genre^  qu'Appius  appe- 
lait <f«  l'éloquence  eamne  (4),  était  général,  et  Cîcéron  n'en 
fut  point  l'inventeur^  Le  célèbre  Crassus,  son  devancier  au 
barreau,  n'épar^ait  ni  le  sarcasme  ni  l'injure  à  ses  confrères. 
Un  d'entre  eux,  M.  Juniu$  Brutus  (2),  lui  ayant,  de  son  côté. 
Joué  le  mauvais  tour  de  faire  lire  à  l'audience  deux  discours 
dans  lesquels  Crassus  avait  soutenu  le  pour  et  le  contre,  celui- 
ci  s'en  vengea  cruellement.  Il  prit  immédiatement  trois  lecteurs 
à  qui  iL  ordonna  de  lire  le  commencement  de  trois  livres  que 
Brutus  le  père  avait  composés  sur  le  droit  civil.  Dans  le  pre- 
mier, on  lut  ceci  :  Comme  nous  étions  à  ma  campagne  de 
Priverne,  il  arriva...  «Voua  l'entendez,  Brutus,  inlerrompit 
Crassus,  votre  père  atteste  qu'il  vous  a  laissé  un  fonds  à  Pri- 
verne.  »  On  lut  dans  le  second  livre  :  Nom  étions,  mon  fils 
Marcusetmoif  dans  ma  maison  d'Albe...  «  Cet  homme  si  sage, 
reprit  Crassus,  savait  bien  à  quel  gouffre  il  avait  affaire  ;  il  a 
désigné  tous  ses  biens  pour  qu'on  ne  l'accusât  pas  de  n'avoir 
rien  laissé  à  ce  fils,  quand  ce  fils  n'aurait  plus  rien.  »  Enfin  le 
troisième  livre  commençait  ainsi  :  Dans  ma  maison  de  Tibury 
où  nous  nous  trouvions  par  hasard,  mon  fils  Marcus  et  moi... 
«  Où  sont  tous  ces  biens  ?  s'écrie  Crassus. . . .  Tes  débauches  ont 
tout  dévoré  ;  il  ne  te  reste  rien  de  ton  père  et  tu  as  vendu  jus- 
qu'à sa  chaise  de  jurisconsulte.  Te  resterait-il  au  moins  de 
l'éloquence?  mais  chez  toi  il  n'en  existe  pas  l'ombre,  et  tout 


(1)  Quintil.,  XII,  9. 

(2)  Ce  Brutus,  que  Ton  a  confondu  à  tort  avec  le  père  du  meurtrier  de  César,  fut 
un  accusateur  passionne,  et  déconsidéra  ainsi  la  noble  famille  à  laquelle  il  apparto- 
nail.  Voy.  Cic.,  Brut.^  54;  De  offic.,  II,  44;  Pro  Cluent.y  57. 
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ce  que  tu  as  de  poumons  et  de  langue,  tu  Tas  prostitué  à 
rigaoble  métier  de  calomniateur  (4).  » 

Cette  violente  apostrophe,  que  nous  ne  reproduisons  pas 
tout  entière,  avait  été  provoquée^  il  est  vrai  ;  mais  la  provoca- 
tion elle-même  est  une  preuve  d^s  mauvais  procédés  dont  les 
avocats  usaient. entre  eux. 

Crassus  n'eut  pas  cette  excuse  à  Tégard  d'un  certain  ^lius 
Lamia,  homme  de  figure  disgracieuse  et  orateur  médiocre. 
Lamia  s'étant  permis  d'interrompre  Crassus  dans  le  cours 
d'une  plaidoirie ,  ce  dernier  s'arrêta  brusquement  et  dit  : 
«  Voyons,  écoutons  cet  Adonis,  »  et  l'auditoire  de  rire.  —  II 
n'a  pas  dépendu  de  moi,  répondit  Lamia,  de  me  faire  le  visage, 
mais  j'ai  pu  me  former  l'esprit.  —  «Alors,  reprit  Crassus, 
écoutons  cet  éloquent  orateur.  »  Inutile  d'ajouter  que  les  rires 
redoublèrent  (2) .  Un  avocat  plaidant  contre  Catulus,  avait  tenniné 
sa  plaidoirie  en  disant  à  ses  juges  qu'il  espérait  avoir  excité 
leur  commisération.  «£t  une  grande!  s'écria  Catulus;  qui 
aurait  le  cœur  assez  dur  pour  n'avoir  pas  pitié  de  votre  plai- 
doyer !  »  Un  autre  s'était  enroué  en  plaidant  :  «  En  rentrant 
chez  vous,  lui  dit  Albîus  Granîus,  buvez  de  l'eau  froide.  — 
Mais,  je  perdrai  la  voix,  repartit  l'avocat.  —  Eh  !  reprit  Gra- 
nîus, cela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  de  perdre  un  accusé?  » 

Cnéius  Pomponîus,  contemporain  de  Cicéron,  était  cité  pour 
l'amertume  de  ses  invectives.  Asinius  PoUion  tira  son  exorde, 
dans  son  plaidoyer  pour  les  héritiers  d'Urbinia,  du  mépris  que 
lui  inspirait  Labiénus,  son  contradicteur  (3).  Cassius  Sévérus 
accablait  ses  adversaires  de  sarcasmes  (4).  Quelquefois  les 
disputes  étaient  si  vives,  qu'elles  exigeaient  l'intervention  du 
président  (5)  ;  mais  c'était  surtout  dans  les  altercations  (le  sens 

(4)  Cic,  De  orat.^  II,  S5.  —  Quintil.,  \I,  3. 
(3)  Cic,  ibid.^  II,  C5. 

(3)  Quintn.,  X,  \, 

(4)  W.,  IV,  4  . 

(5)  W.,  IV,  4. 
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que  ce  mot  a  pris  dans  noire  langue  en  serait  une  preuve  au 
besoin  ]  que  s'échangeaient  les  invectives  les  plus  mordantes. 
Ce3  personnalités  directes  furent  très*fréquentes  à  toutes  les 
époques,  et  elles  étaient  tellement  dans  les  mœurs  du  barreau, 
qu'elles  sont  autorisées  par  Quîntilîen  Itiî-méme  :  «  Quelque** 
fois,  écrit-il,  Tavocat  pourra  attaquer  non-seulement  le  discours 
de  son  confrère,  mais  encore  sa  conduite,  son  visage,  sa  tour- 
nure, ses  habitudes  (4). 

Sous  Tempire ,  cette  guerre  d'audience  prit  un  caractère 
plus  grave.  L'etopereur  ayant  recruté  dans  le  barreau  des  dé- 
lateurs à  gages  et  des  accusateurs  attitrés,  il  arriva  qu'une 
épîgramme  lancée  dans  la  discussion  contre  un  adversaire 
devînt  une  attaque  contre  le  prince  daûs  la  personne  d'un  de 
ses  serviteurs;  et,  par  suite,  un  crime  de  lèâe-majesté.  Quelques 
hommes  poussèrent  plus  loin,  s'il  est  possible,'  la  déconsidé- 
ration du  barreau;  ils  se  firent  agents  provocateurs,  et  Ton  vit 
l'avocat  Régulus  tendre  des  pièges  à  Pline,  soii  confi'ère,  pour 
l'amener  à  dire  du  bienj  ce  qui  l'eût  perdu,  d'un  honnête 
citoyen  que'  Domitîen  avait  exilé  (2). 

*  •  ( 

Ce  n'est  pas  seulement  au  forum  et  dans  les  quatre  chambres 
/  des  centumvirs  que  les  avocats  faisaient  bon  marché  de  leur 
dignité  et  des  égards  que  la  bienséance  eût  commandés  :  en 
ces  lieux  divers,  l'ardeur  de  la  lutte,  la  provocation  de  l'au- 
ditoire, la  témérité  de  l'improvisation,  la  présence  du  client, 
pouvaient  atténuer  des  torts  d'une  certaine  nature;  mais  hors 
de  l'audience,  l'avocat  disparaît  et  il  ne  reste  plus  que  le  con- 
frère :  les  avocats  romains  ne  surent  pas  toujours  faire  cette 
distinction.  Une  rivalité  désordonnée,  l'envie  même  trouvèrent 
accès  auprès  d'eux  (3),  et  ce  dernier  vice  n'avait  pu  parvenir  à 


(4)  /</.,  V,  43. 

12)  riin,,  Epist.^  I,  S.  Voy.,  infra^  la  vie  de  Régulus. 

(3)   Quintil.,  XII,  40. 
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se  dissimuler,  au  rapport  d'un  ancien  (4),  dans  les  lettres  de 
deux  illustres  orateurs  du  grand  siècle,  Calvus  et  Asinius 
Pollion.  L'envie  ne  ftit  pas  étrangère  aux  dissentiments  qui 
divisèrent  Hortensius  et  Cicéron,  les  deux  princes  du  barreau. 
Gicéron  déclare  que  l'opinion  publique  accusait  son  émule  de 
s'^re  laissé  Alex  à  cette  passion  abjecte  (2) ,  et  cette  imputation, 
qu'il  repousse  en  même  temps  comme  calomnieuse,  il  l'avait 
lui-même  insinuée  dans  sa  correspondance  privée  (3) .  Au  surplus, 
il  n'échappa,  point  pour  son  propre  compte  au  même  reproche, 
et  il  fût  ouvertement  accusé  d'avoir  vu  avec  Jalousie  le  succès 
de  ses  rivaux  (4). 

S'il  est  vrai  qu'ime  pareille  accusation  puisse  remonter  si 
haut  sans  injustice ,  s'il  est  vrai  que  l'orateur  d'Arpinum  ait 
jeté,  quelques  regards  d'envie  sur  des  concurrents  qu'il  devait 
laisser  bien  loift  derrière  lui,  hfttons-nous  d'ajouter  que  cette 
faiblesse  fut  noblement  rachetée.  Dans  le  magnifique  monu- 
mei|t  qu'il  a  élevé  à  la  gloire  du  barreau  romain,  dans  son 
Brutus,  Cicéron  s'est  montré  plein  de  Justice,  de  bienveillance 
et  de  désintéressement  pour  ses  contemporains.  Habile  à 
mettre  leurs  qualités  ei^  sajllie,  il  ne  l'est  pas  moins  à  laisser 
leurs  défauts  dans  l'ombre.  Hortensius  surtout  est  le  sujet 
d'une  inépuisable  admiration,  à  ce  point  que  l'on  serait  tenté 
de  voir  dans  cet  enthousiasme,  peut-être  légèrement  affecté, 
une  sorte  d'aipende  honorable  à  la  mémoire  d'un  rival  dont 
le  dévouement  aurait  été  méconnu  (5). 

Au  reste,  le  Brutus  renferme  la  preuve  irrécusable  que  le 
barreau  romain  connut  ces  sentiments  d'union  et,  jusqu'à  un 


(f)  Aoct.,  Didl.  orat.^  25. 

(2)  Brut.,  4. 

(3)  Ad  Quint,  fratr.^  I,  3;  ad  Mtie.^  III,  9;  IV^  6. 

(4)  Auct.,  Dial.  orat.y  loc.  cit.  Si  l'envie  n'atteignit  pas  le  cœur  de  CicéroD,  il  o<»<i' 
■  da  moins  prouvé  qu'U  connaissait  parfaitement  les  ressorts  les  plus  secrets  de  r<4ie 
passion.  De  ormt..  H,  54  et  52. 

(5)  Brut.j  4,  2,  88,  92,  OS,  9G.  Voyez  plus  lias  la  Mo  d'Bortensius. 
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certain  point,  cet  esprit  de  corp»  que  Ton  rencontre  d«as  les 
barreaux  modernes;  d'où  il  faut  conclure,  à  Tappuî  de  nos 
premières  considérations,  que  si  des  procédés  regrettables  et 
même  des  haines  vinrent  faire  obstacle  au  développement  de  la 
confraternité,  ce  fut  moins  la  faute  des  hommes  que  la  consé- 
quence des  institutions. 

Et  cela  est  si  vrai,  que  les  relations  entre  avocats  se  modifié- 
rent  d'une  manière  sensible  lorsque  la  chute  de  ces  institutions 
eut  fait  disparaître  du  forum  les  rivalités  politiques  et  les  procès 
de  brigue.  Sous  Tibère  et  ses  successeurs,  les  avocats  honora- 
bles ne  montrèrent  de  l'éloîgncmént  et  du  mépris  que  pour 
ceux  deieurs  confrères  qui  s'abandonnèrent  à  l'ignoble  métier 
de  délateur.  Pline,  Tacite  et  Suétone,  tous  les  trois  la  gloire  du 
barreau  sous  Nerva  et  Trajan,  furent  liés  d^une  étroite  amitié. 
Pline,  qui  tenait  le  premier  rang,  se  fit  surtout  remarquer  par 
les  sentiments  d'une  confraternité  pleine  de  générosité  et  de 
dévouement.  Qu'on  nous  permette  de  rapporter  ici  la  lettre 
qu*il  écrivait  à  Triarius,  un  de  ses  amis;  elle  est  tout-à-fait  à 
Sa  place,  et  précieuse  à  plus  d'un  titre. 

«  Vous  me  suppliez,  dit-il,  de  me  charger  d'une  cause  à 
laquelle  vous  portez  le  plus  vif  intérêt,  et  qui,  d'ailleurs,  est 
belle  et  doit  avoir  du  retentissement.  Je  m'en  chargerai,  mais 
ce  ne  sera  pas  gratis.  —  Quoi!  cela  se  pourrait!  allez-vous  dire, 
vous,  Pline,  pas  gratis  !  —  Cela  se  peut.  J'exigerai  une  rému- 
nération plus  honorable  qu'une  assistance  gratuite.  Je  demande, 
et  c'est  une  condition  expresse  de  mon  acceptation,  que 
Crémentius  Ruson  soit  admis  à  plaider  avec  moi.  Il  est  dans 
mon  habitude  d'en  agir  ainsi  à  l'égard  des  talents  naissants,  et 
je  l'ai  prouvé  dans  mainte  occasion.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  j'ai  à  cœur  de  produire  au  barreau  ces  bons  jeunes 
gens  et  de  les  signaler  à  la  renommée.  Si  je  dois  ce  service  à 
quelqu'un,  c'est  surtout  à  mon  cher  Ruson,  soit  à  cause  de  sa 
naissance,  soit  à  cause  de  son  attachement  pour  ma  personne. 
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te  tiens  infiniment  à  le  faire  voir  et  à  le  faire  entendre  à  mes 
côtés  dans  les  mômes  tribunaux  et  dans  le  môme  intérêt. 
Obligez-moi;  mais  obligez-moi  avant  qu'il  plaide,  car  après 
qu'il  aura  plaidé ,  il  ne  vous  restera  plus  qu'à  me  remercier. 
Je  vous  suis  garant  qu'il  répoAdnl  à  votre  sollicitude^  à  la  con- 
fiance que  J'ai  en  lui,  à  l'importance  de  la  cause.  C'est  une 
excellente  nature,  et  sinousle  produisons,  bientôt  il  en  produira 
d'au!res'&'  i^ofto  tour.  Il^MbiekifiBtMësiilte'qa'utt'jeUBO  ù^inme 
de  mérite,  si  distingué  soit-il  tout  d'abord^  puisse  percer  et 
s'élever  au-dessus  de  la  foule,  s'il  n'a  ni  occasion,  ni  théâtre, 
ni  patron  (^).  » 

Si  le  barreau  romain  eût  toujours  compté  dans  ses  rangs 
quelques  avocats  comme  Pline,  sa  considération  ne  l'eût  cédé 
en  rien  à  sa  renommée  oratoire. 

r  . 

H)  EpUL,  YI,  25. 


J    *■ 


XIV. 


Moralité  prafeMiloiiiielle  de  ravoeat 


Défloilion  de  l'orateur.  ^  L'orateur  parfait.  —  Honoraire*  eieessifs.  —  Accusations 
immorales.  — Prévarication.  —Origine  curieuse  de  ce  mot. —  Précautions  prises 
contre  la  vénalité  de  l'avocat.  —  Théories  singulières  des  traités  de  rhétorique.  — 
Wanceuvres  frauduleuses  d'Horteneius. -~-Le  pour  et  le  contre.— Cicéron  défenseur 
de  Catillna,  de  Yatinius  et  do  Gabinlus.  —  Les  avocats  délateurs.  —  Luxe  et  indi- 
gence. —  Charlatanisme.  —  L'avocat  conducteur  de  mules.  —  Le  barreau  d'Orient 
au  temps  de  Valentinien. 


Caton  a  défini  Torateur  un  honnête  homme  habile  à  bien 
dire,  vir  bonm  dicendi  peritus,  Quintilîen,  allant  plus  loin, 
soutient  qu'on  ne  peut  devenir  orateur  si  déjà  Ton  n'est  homme 
de  bien,  parce  que  l'âme  ne  saurait  se  livrer  avec  fruit  à  la 
plus  sublime  des  études  si  elle  n'est  pure  de  tous  les  vices  qui 
la  troublent  (4).  C'est  surtout  à  l'avocat  que  s'applique  la 
célèbre  définition  de  Caton,  et  on  doit  l'entendre  en  ce  sens 
que  Tart  oratoire  ne  saurait  atteindre  la  perfection  en  l'absence 
de  la  vertu.  Cette  opinion  a  été  admirablement  développée  par 
Quintilien  :  la  plupart  des  thèses  de  l'orateur,  dit-il,  consistent 
dans  la  discussion  de  ce  qui  constitue  le  bon  et  le  juste;  or, 
comment  l'homme  méchant  et  injuste  pourrait-il  convena- 

(I)  XII,  I. 
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blement  traiter  un  pareil  siyet?  Que  Ton  imagine,  contre  toutes 
les  vraisemblances,  deux  hommes  égaux  en  génie,  en  science, 
en  talent,  mais  Tun  très^faonnète  et  Tautre  très-vicieux  :  lequel 
passera  pour  le  m^eur  orateur?  Le  premier,  sans  aucun 
doute.  Personoe  ne  conteste  jque  le  but  de  Tavocat  ne  soit  de 
persuader  aux  juges  que  les  prétentions  de  sa  partie  sont 
fondées  et  légitimes.  Qui  atteindra  le  plus  sûrement  ce  but, 
de  liiomme  de  bien  ou  du  mécbant?  Gertainemeat  Ffaomme 
de  bien ,  car  sa  parole  sera  le  plus  souvent  honnête  et 
vraie. 

Mais  on  pourrait  opposer  que  Démosthènes  n'a  pas  eu  la 
réputation  d'un  homme  vertueux,  et  que  les  mœurs  de  Cicéron 
ont  été  fort  décriées  ;  n'onWls  pas  été  orateurs  Tun  et  l'autre? 
A  cette  objection  qu'il  se  pose  lui-même,  Quîntîlien  répond: 
que  s'il  est  vrai  que  la  parfaite  vertu  ait  fait  défaut  à  ces 
illustres  citoyens,  il  est  disposé  à  dire  d'eux  ce  queles  stoïciens 
disent  de  Zenon,  de  Cléanthe  et  de  Chrysippe,  lorsqu'on  leur 
demande  s'ils  ont  été  des  sages  :  —  Que  ce  furent  de  graads 
hommes  dignes  de  la  plus  respectueuse  admiration,  mais  qu'ils 
u'aUeignirent  point  ^ncoire  ^,pe  suprême  dQgré  de  perfection 
que  comporte  ressex^ee  de  la  nature  humaine .  Qu'il  se  rencontre, 
ce  qui  sçrait  ujoie  soiite  de  jQon^traoslté,  umos^bonnête  bomme 
doué  d'u^e  souver^ne  éloquence,,  cet  hoxQme  encore  une  fois 
ne  sera  pas  un  orateur,  pas.  plus  que  !«  soldat  téméraire  et 
prompt.à  faire  un  coup  deimaîp  ne  sera  un  homme  courageux, 
parce  que  le  vxai  courage  ne  aa\irai4  lexistet:  là.  où  ne  se  trouve 
pas  le  sentiment  du  devoir.  À.  celui  qui  est  appelé  à  défendre 
une  cause,  ne  faut-il  pas  ui^e  conscience  à  l'abri  de  la  cupidité, 
de  la  faiblesse,  de  la  crainte;  et  donnera-t-on  le  nom  sublinie 
d'orateur  à  celui  qui  aurg.  trahi,  déserté,  vendu  les  intérêts  de 
son  client?  Si  l'avocat,  môme  médiocre,  ne  peut  se  passer  de 
ce  que  l'on  appelle  la  probité,  pourquoi  cet  orateur  parfait 
(qu'on  n'a  point  encore  vu,  mais  qui  enfin  pourrait  exister). 
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ne  aermlril  (ma  âUBsi  parfait  par*  mB*  inœtirsque  par  son  élo^ 
qoeneô(4)?  » 

Ce  fiOQt  là  de  belles  pensées  noblement  exprimées;  mais  à 
l'ill«alre  rbéteur  qui  écritait  sous  Domitien ,  à  tme  époque 
où  ie  barrciau  était  tslesté  de  dMateurs,  ne  pottmiit<>(m  pas 
dire  : 

Cette  gmde  nMemr  àft  vertiis  d««  v>eM  ise» 

Heurto  trof^  notre  siècle  et  les  communs  uaa^es; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de* perfection. 

Contentons-Dous  de  demander  à  l'avocat  cette  honnêteté 
relative  que  commande  Texereice  de  son  ministère  et  que  nous 
appelons  probité  im)fe8sionneiie. 

Nous  avons  essayé  de  démontx^  que  la  profession  d'aVocat 
était  sortie  de  l'institution  du  patronat  :  cette  origine  laissa 
dans  le  barreau  des  tradîiions  qui  ne  sont  point  enclore  com- 
plètement efibcéeis.  La  plus  ancienne,  sans  aucun  doute,  fut  la 
gratuité  de  raasistance  Judiciaire,  tradiUetat  loïigftempâ  aeceptée 
sans  examen  dans  un' sens  absolu,  puis  modifiée  suivant  Veid- 
geace  de  mœurs  nouvelles,  et  restée  obligatoite  au  point  de 
vue  du  désintéressement  conciliable  avec  la  rémukiération 
légitimement  aoquise  pcwrun  service  rendu.  Nous  avons  vu, 
en  parlant  des  honoraires,  combien  Tidée  de  rincompûtibilité 
du  ministère  de  l'avocat  avec  toute  acceptation  de  salaire  était 
encore  puissante  au  temps  de  Gioéron,  sous  rinOuenee  des 
prohibitions  de  la  loi  Cincia.  Il  faut  en  conclure,  bien  que 
cette  loi  ait  été  signalée  par  nous  comme  un  anachronisme, 
que  toute  infraction,  soit  directe,  soit  détournée  à  ses  diâposi- 
Uons,  fut  un  acte  réprouvé  par  une  stricte  probité,  aussi  long- 
temps du  moins  que  son  abrogation  expresse  ou  implicite  ne 
résulta  pas  de  l'opinion  commune  ou  des  décrets  du  prince. 
Or,  nous  savons  que  les  plus  célèbres  contemporains  de  Cicé- 

H)  Quinlil.,  for.  rit. 
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ron,  et  que  Gicéitm  Ininnétne,  selon  toutes  les  vraisemblances, 
ne  furent  pas  à  l'abri  de  reproches  à  cet  égard.  Mais  ce  fut 
surtout  sous  l'empire,  et  même  après  la  fixation  des  honormres 
qu'il  fut  légalement  permis  d'accepter  du  dîent,  que  Tavidité 
des  avocats  ne  connut  plus  de  bornée  et  dégénéra  en  véritable 
déprédation  {i). 

Une  autre  tradition,  issoe  du  patronat,  avait  ftdt  une  sorte  de 
point  d'honneur  à  Tavocat  de  n'accorder  le  secours  de  sa  parole 
qu'auK  accusés,  parce  que  les  devoirs  purement  tutélaires  dupa- 
tron  prenaient  leur  source  dans  une  penséearlstocnitlque  de  pro- 
tectorat. Cicéron,  disputante  Géeilius  le  droit  de  soutenirraccu* 
sation  dirigée  contre  Verres ,  commence  par  se  Justifier  de  ce 
qu'il  descend  au  rôle  d'accusateur  (adaeeutandumdeâeendere)^ 
lui  qui  a  paru  si  souvent  dans  des  causes  publiques,  toujours 
pour  défendre^  Jamais  pour  attaquer;  et  s'il  a  accepté  cette 
mission,  c'est  parce  qu'il  est  convaincu  que  Taccusation  contre 
le  spoliateur  de  la  Sicile  n'est  en  réalité  que  la  défense  des 
Siciliens,  ses  clients,  et  qu'ainsi  il  reste  fidèle  aux  règles  de  son 
institut  (2).  Suivant  lui,  on  ne  doit  se  porter  accusateur  qu'une 
seule  fois  en  sa  vie,  ou  du  moins  très-rarement  (3) . 

Toutefois,  et  bien  que  le  nom  d'accusateuraitgénéralementété 
pris  en  mauvaise  part,  cependant  les  hommes  les  plus  honora- 
bles n'avaient  pas  craint,  à  toutes  les  époques,  de  s'Inscrire  en 
tête  des  accusations,  lorsqu'ils  pensaient  que  l'intérêt  public 
leur  faisait  un  devoir  de  provoquer  la  punition  d'un  coupable, 
et  Cicéron  a  dit  lui-même  :  Aecusatores  muUos  esse  ineimtate 
utile  est,  ut  metu  contineatur  audacia  (4).  Cependant  il  ne 
soutint  que  deux  accusations.  On  connaît  la  première;  la 
seconde  était  dirigée  contre  Munatius  Bursa,  un  des  ennemis 


(1)  C'Mt  l'eipression  de  TaciU.  ^nn,,  XI,  S. 

(2)  In  Divinat.j  4  et  2. 

(3)  Deoffic.jll^  44. 
(\)  Pro  S.  Rosc.^  20. 
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les  plos  adbaraés  de  Afilan  {4).  Cialon  rAnolen  iat^nta  ou 
suscUft  un:  grand  nombre  d'aeeosatioas  et  fut  IctUmênie  accusé 
plus  de  oin^uantQflote  (2);«  il  avail  qnatre-yiogt-^eiBq  ans  (3) 
lorsqu'il  aoeusa  Sergiua  Qaljte  de  eonoussien  (4).  Tout  le  monde 
sait  que  Gato43;  d^Utique  fut  un  des  aiecisfiftteurs  de  Muréna< 
Mais  s'il  fut  un  temps  oii  le  dévouement  à  la  chose  publique 
portaità  braverila'défaveiir  qui  s'atiaobait  au  titre  d'accusateur, 
il  euMa  aussi  uaeasses  longue  période  d'indifférenc0  et  d'è* 
goïsme,  oùlaominjteiâe  se  créer  des  inimitiés  let  0t  prévaloir. 
Les  adcusatfons  fUrait  alors  abandonnées  aux  jeunes  gens  qui 
en  usèrent  <^offlB>e  d'un  moyen  propre  à  se  faire  connaître  (5). 

L*accuâation  ne  fut  donc  réellement  un  acte  d'immoralité 
que  lorsqii'elle  f\it  suggérée  par  Tenvie,  par  deshmnes  parti- 
culières ou  par  la  cupidité.  Les  haines  privées  et  Tenvie  en 
suscitèrent  un  très-grand  nombre,  même  aux  beaux  jours  de 
la  république,  et  le  sage  Gaton  fut  soupçonné  d'avoir  cédé  à 
ces  détestables  s^iments  dans  ses  poursuites  contre  le  pre- 
mier Africain  et  contrôle  frère  de  ce  dernier,  Lueius  Scipion  (6) . 

Sous  l'Empire,  la  cupi(Hté  fut  le  principal  mobile  des  accu- 
sations; on  se  fit  délateur  pour  s'enriebir  des  dépouilles  du 
condamné,  et  le  nom  d'accusateur  devint  le  synonyme  de  meur- 
trier. Les  plus  graads  noms  se*  déshonorèrent  par  la  pratique 
de  cet  odieux  trafic  (7). 

H)  Cic,  Ad  famil.,  VU,  2. 

(2)  Plut.,  In  Caty  22.  —  U  fols  suivant  Pline  (Bist.  nat.,  Vil,  28). 

(3^  Ilfiarait  étèégé  4e  90  aii«  dainnt  Platar(iii43  (ioe.  éit.J,  m^iA  il  tôsolte  d'oB 
passaf^e  de  Cicéron  (Brut.,  20y  et  d'un  passage  de  Pline  (Hist^  nat.y  29,  V)  Qu'il  ne 
vécut  que  85  ans.  Yoy.  Yal.-Max.,  VIII,  VII,  4. 

(4)  Ps.  Ascon.,  indivinat.j  Orol,  p.  124. 

{^)  Cic.,  in  divin.,  21;  Ps.  Aflcoa.,  ibid.;  Orel.,-p.  ^02 Schol.  Gronov.,  ibkl.;  Orel., 

p.  583;  QuintU.,  XII,  7. 

(6)  Plut.,  in  Cato.^  22  et  2$. 

(7)  Golumelle,  qui  vivait  sous  Auguste  ou  sous  Tibère,  se  demandait  ironiquement 
quelle  était  la  profession  la  plus  honorable,  de  celle  de  Tagriculteur  ou  do  cette  pro- 
fession canine  qui  consiste  à  aboyer  contre  le  plus  riche,  contre  l'Innocent  ou  pour 
le  coupable,  brigandatre  loléré  on  plein  forum.  De  re  rust.^  I,  prœf. 
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Les  accusations  étaient  paur  les  avocats  Toecasion  d'un  genre 
de  malversations  qui  devint  aussi  scandaleux  que  fréquent  à 
une  certaine  époque  :  nous  voulons  parler  de  la  prévarica- 
tion (4).  Elle  consistait,  en  général  (2),  dans  lé  fait  de  se  porter 
frauduleusement  accusateur  pour  mettre  le  coupable  à  l'abri 
d'une  poursuite  sérieuse,  ou  de  se  laisser  corrompre  par  Tae- 
cusé  dans  le  cours  de  la  procédure.  Gicéron  imputa  à  Gécilius, 
ancien  questeur  de  Verres,  de  ne  vouloir  rester  Taccusateur 
de  celui*ci  que  pour  mieux  préparer  son  impunité;  et  Cicéroo 
lui-même,  choâe  étrangel  fut  injustement  soupçonné  d'avoir 
pactisé  avec  Verres  suJr  le  chiffre  des  dommages^ntérèts  i 
allouer  aux  Siciliens  (3). 

Les  subseripiores,  c'est-à-dire  les  accusateurs  ad^ints,  se 
donnaient  pour  mission  principale  de  surveiller  l'accusateur 
en  titre;  mais  pour  les  personnes  étrangères  au  procès,  ce  motif 
de  sécurité  n'était  pas  toujours  considéré  comme  suffisant,  car 
les  subscriptoresy  dont  le  nombre  était  limité,  poutaient  aussi 
agir  par  simulation  ou  se  laisser  séduire.  On  apostait  en  con- 
séquence auprès  de  l'accusateur  des  surveillants  spéciaux 
(custodes)  y  chargés  d'épier  toutes  ses  démarches,  de  le  suivre 
dans  les  provinces  où  il  se  rendait  pour  recueillir  des  preuves, 
de  compter  et  de  vérifier  les  pièces  pour  s'assurer  qu'aucune 
soustraction  n'avait  lieu  (4).  Toutes  ces  précautions,  peu  honch 


[\)  Nous  trouvoa»  dtns  Pline  l'Ancien  {XSlïl^  49)  «b«  «ipUestioa  •sseaovrieoM 
•ur  le  seos  originaire  du  mot  prévarication,  Prévturiquer  se  disait  littéralenent  do 
laboureur  qui  ne  labourait  pat  droit.  «  De  U,  dit  PUnc,  ce  mot  est  passé  dans  le 
barreau.  • 

(2)  roy.  Cic.,  Orat.  partit.^  36. 

(3)  Ce  soupçon  est  mentionné  par  Plntarque,  in  Cieer.y  40.  Ctcéron  n'était  réello 
inent  coupable  que  d'avoir  réduit  en  fin  de  cause  une  demande  qu'il  avait  exagérre 
dans  ses  premières  conclusions.  F'oy,  Ps.  Ascon.,  In  Ftrr.;  Orel.,  p.  4'2,  et  uo 
mémoire  (cité  par  Bicard,  lu  Cie.^  nqto  3»)  lu  k  l'Académie  des  inaeriptien^,  par 
Gautier  de  Sibort. 

(4)  Cic,  in  divin.  —  Ps.  iscon.  —  Ibid.^  Orel.,  p  121.  11  y  avait  aussi  dttcuttodtf 
pour  assurer  la  sincérité  des  élections.  Cic.,  in  Pif.,  i5. 
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rables  pour  le  barreau,  étaient  encore  împuissanjes  à  prévenir 
la  corruption,  et  n'empêchèrent  pas  Clodîus  de  faire  acheter 
son  âlenee  par  Catilina  qu'il  avait  accusé  de  concussion  (4). 

Sous  le  gouvernement  Impérial ,  la  prévarication  prit  un 
caractère  nouveau  dont  la  morale  publique  fut  profondément 
atteinte.  La  plupart  des  accusations  étant  imposées  par  le 
prince  ou  entreprises  dans  le  but  de  capter  ses  faveurs  en 
flattant  ses  ressentiments  ou  ses  caprices ,  on  ne  vit  plus 
l'accusateur  pactiser  avec  l'accusé  pour  le  soustraire ,  &  prix 
d'argent,  à  une  condamnation  certaine  :  ce  fut  le  défenseur, 
crime  inouï  I  qui  se  fit  payer  pour  déserter  la  cause  de  l'ac- 
cusé. «  Le  prince,  dit  Tacite,  en  attirant  à  lui  tous  les  pouvoirs 
des  lois  et  des  magistrats,  avait  ouvert  la  porte  à  ces  brigan- 
dages, et  de  tout  ce  qui  se  vendait  publiquement  à  Rome,  rien 
ne  fut  d'un  plus  sûr  débit  que  la  perfidie  des  avocats  (2).  » 
Ces  prévarications  s'introduisirent  aussi  dans  les  procès  civils, 
et  Pline  nous  apprend  que  le  sénat,  ému  des  scandales  qui  en 
^taient  le  résultat ,  sollicita  de  l'Empereur  des  mesures  ré- 
pressives (3).  Les  règlements  furent  impuissants  contre  les 
mœurs,  et  la  vénalité  des  avocats ,  devenue  proverbiale  en 
quelque  sorte,  fut  la  source  inépuisable  où  vint  s'abreuver  la 
verve  satirique  du  poète  (4) . 

Mais  détournons  un  instant  les  yeux  de  ces  ignominies  que 
la  législation  poursuivait  encore  plusieurs  siècles  après  (5),  et 
remontons  vers  ces  temps  plus  reculés  où  le  barreau  eut  du 
moins  quelques  vertus  et  beaucoup  de  talent  pour  se  faire  par- 
donner ses  faiblesses.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  existe  un 

(4)  Cic,  De  arusp.  resp.^  20.  Ajoutons  toutefois  que  le  témoignage  est  suspect. 
f^oy,  in  Pis. y  Orel.,  p.  40;  i4  in  toga  Candid.y  Orel.,  p.  85. 

(2)  Ann.,  XI,  5.  Foy.  notre  chapitre  des  honorairesy  p.  422. 

(5)  Epist,,y,*,iA,  21. 

(4)  Juven.,  VIII,  vers  68,  — Mart.,  Epigr,.  I,  99;  II,  43,  30;  V,  46;  VIII,  46, 47-  — 
Pars.,  m,  vers  65  et  49. 

(3)  Dig.,  De  prevar.y  fr.  4,  §  4.  —  C.  Justin.,  De  advoc.  div.judicii.y  c.  4. 
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exemple  avéré-  de  ce  g^nre  de  prévarication  pendant  toute  la 
durée  de  la  république.  Dams  les  derniers  temps  de  cette  longue 
période,  l'avocat  put  cbercher  dans  rexercieede  son  ministère 
les  moyens  de  s'enrichir  trop  rapidement,  mais  s'U  encourut  le 
reproche  de  se  montrer  âpre  au  gain,  il  est  juste  de  reconnaître 
qu'il  fut  toujours  dévoué  aux  intérêts  de  son  client.  En  théorie, 
ce  dévouement  était  même  poussé  jusqu'au  scrupule  :  t  Si  vous 
avez  promis  à  quelqu'un  de  plaider  pour  lui,  dit  Gcéron,  et 
que  sur  ces  entrefaites  votre  fils  tombe  gravement  malade, 
vous  ne  manquerez  pas  aux  devoirs  de  votre  profession  en 
vous  abstenant  (1).  »  G.  Cotta,  il  est  vrai,  n'était  pas  aussi 
rigoureux  observateur  de  la  parole  donnée,  car  il  disait  :  «  Qu'on 
ne  remplirait  pas  sa  maison  de  clieats  si  l'on  n'acceptait  que  les 
causes  qu'on  pourra  plaider  (2).  » 

Remplir  sa  maison  de  clients!  Telle  était  en  eff^  la  principale 
préoccupation  de  l'orateur,  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  mobile 
le  {dus  puissant  de  cette  fidélité  qu'on  appelait  la  foi  de  l'avocat, 
fidespatroni. 

Ce  sentiment,  quelle  qu'en  fût  la  cause  d'ailleurs,  donnait 
lieu  aux  abus  les  plus  scandaleux,  Quintilien  pose  en  principe 
que  l'homme  de  bien  ne  doit  plaider  que  de  bonnes  causes,  et 
cependant  il  autorise  l'avocat  à  dissimuler  la  vérité  en  certains 
cas^  par  exemple,  lorsqu'il  est  plus  profitable  à  la  société  de 
pardonner  que  de  punir,  ou  lorsqu'une  action,  bonne  en  elle- 
même,  doit  néanmoins  être  réprimée  par  le  juge,  si  l'on  ne 
parvient  à  le  convaincre  qu'elle  n'a  pas  été  commise  (3).  Cette 
proposition,  que  son  auteur  qualifie  lui-même  de  scabreuse, 
fut  de  tout  temps  acceptée  par  le  barreau  ancien  comme  repo- 
sant sur  une  notion  vraie  de  morale.  Cîcéron,  généralisant 
davantage,  veut  que  l'avocat  puisse  se  retrancher  dans  la  vrai- 

(1)  De  offir.,  1, 10.  — V.  Ad  attic,  VIII,  4. 

(2)  Q.  Cic,  De  pet.  ronsu'.,  \2. 

(3)  II.  15. 
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semblance,  lors  même  qu'il  saurait  ae  pas  être  dans  le  yrai\  et 
il  appuie  cette  opinion  (qu'il  n'oserait  professer  de  son  chef, 
dlt-il)y  sur  rautûrilé  d'un  grave  stoïcien,  le  philosophe  Pané** 
tius,  son  maître  (4). 

Mais  dans  la  pratique  les  avocats  allèrent  pins  loin,  et  on  est 
forcé  de  reconnaitfe  qu'ils  y  étaient  autorisés  par  certains 
traités  sur  la  matîàre.  On  y  lit  en  eSét  :  «  L'accusateur  plaidera, 
s'il  le  peut,  que  l'accusé,  lorsqu'il  a  été  vu,  a  rou^,  pÀli,  chan- 
celé, balbutié;  qu'il  s'est  aflhissé  sur  lui-même;  qu'il  a  tenté  de 
séduire  les  témoins  par  des  promesses,  toutes  choses  qui 
trahissent  un  coupable.  SI  l'accusé  n'a  rien  fait  de  tout  cela, 
i'avoeat  dira  que  le  crime  a  été  si  long^uement  prémédité  que 
son  auteur  a  prévu  la  situation,  qu'il  a  préparé  son  maintien 
et  ses  réponses,  et  que  c'est  là  une  preuve  de  sang-froid,  non 
d'innocence.  De  son  côté,  le  défenseur  répondra  :  dans  le  pre- 
mier cas,  que  son  client' a  été  troublé  par  la  grandeur  du  péril 
et  non  parla  conscience  d'une  mauvaise  action;  iJans  le  second, 
qu'il  était  fort  de  son  innocence  (2).  »  Les  mêmes  ouvrages 
enseignent  l'art  de  flétrir  ou  de  justifier  la  torture  suivant  les 
besoins  de  la  cause,  d'Inventer  des  ùiAes  contre  l'adversaire, 
degHsser  dans  l'esprit  du  juge  des  insinuations  calomnieuses, 
l'art  enfin  d'immoler  la  vérité  au  triomphe  de  l'orateur  :  ce  qui 
faisait -dire  à  Celse  que  la  récompense  de  l'avocat  n'était  pas 
dans  le  témoignage  de  sa  conscience,  mais  dans  le  gain  de  son 
procès  (3). 

Quelles  poursuites  furent  plus  légitimes  que  celles  que  les 
Siciliens  exercèrent  contre  Verres?  Cependant  Verres  était 
riche,  puissant,  audacieux,  et  Hortensîus  n'eut  pas  honte  de 
s'associer  à  toutes  les  manœuvres  imaginées  pour  soustraire  le 
coupable  au  châtiment  qu'il  avait  mérité.  Il  tenta  de  corrompre 

{{)  De  ofjic.,  II,  U. 

(2)  Ad  Herenn.^  Il,  5. 

(3)  Quint.,  II,  45. 
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à  prix  d'argent  les  d^otés  mcilfeos  ;  ii  usa  de  l'autorité  qû^W 
s'était  acquise  pour  écarter  Gcérdn  dont  il  redoutait  Vénetgit 
et  le  talent  Cette  eidr^ise  ayant  éehoué,  on  le  vit  essayer  de 
rintimidationsur  l'esprit  des  Juges  et  se  prêter  à  tous  les  moyens 
dilatoires  de  nature  à  retanter  les  débats  Jusqu'à  l'entrée  en 
fonctions  du  nouveau  préteur,  plus  favorable  i  son  client  que 
le  préteur  en  exercice.  Consul  désigné,  il  mit  au  service  de 
Verres  l'inOuence  que  lui  donnait  ce  titre,  et  il  fallut  l'activité, 
l'énergie  et  le  courage  de  Gicéron  pour  triompher  de  tous  ces 
obstacles  (4).  . 

Hortensias  fit  plus  dans  un  autre  procès  :  il  acheta  les  suffra- 
ges de  la  majorité,  et  poussa  l'audace  jusqu'à  distribuer  aui 
Juges  vendus  des  tablettçp  d'une  couleur  particulière ,  afin  de 
pouvoir  s'assurer  après  le  jugement  de  l'exécution  du  ma^ 
ché  (2).  Enfin  Cicéron  lui-même  se  vantait  d'avoir  si  bien 
obscurci  l'affaire  de  Cluentius ,  que  les  Juges  n'y  avaient  vu 
goutte  (3) .  Comment  le  barreau  fût-il  resté  honnête  au  milieu 
de  la  corruption  des  tribunaux  1  Comment  la  conscience  de 
l'avocat  eût-elle  été  moins  facile  que  la  conscience  du  jugel 

On  se  faisait  peu  de  scrupule  de  plaider  le  pour  et  le  contre 
sur  le  même  fait  (4).  Cicéron  avait  flétri,  dans  le  cours  du 
procès  de  Verres,  un  jugement  rendu  contre  Oppianicus  sous 
la  présidence  de  Junius;  ce  Jugement,  qu'il  avait  signalé  comme 
le  produit  monstrueux  de  la  fraude  et  de  la  corruption,  il 
lui  fallut  le  réhabiliter  dans  l'intérêt  de  Cluentius,  son  client; 
et  son  adversaire  ne  manqua  pas  de  lui  reprocher  cette  contra- 
diction. Cicéron  se  tira  de  ce  mauvais  pas  avec  autant  d'esprit 
que  d'habileté  :  «  Reste,  dit-il,  une  dernière  autorité,  sans 
doute  d'un  très-grand  poids,  et  que  j'allais,  je  le  confesse, 


H)  Cic,  In  F'err.j  et  In  divinat.  passim. 
(2)  Pr.  Ascon.,  In  divin.\  Orel.,  p.  <09. 
(8)  Qointil.fll,  47. 
(«)  Cic,  De  orat.^  II,  25. 
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passer  sous  silence.  On  prétend  que  c'est  la  mienne.  Attius  a 
exhumé  de  je  ne  sais  quel  plaidoyer,  qu'il  dît  être  de  moi,  je  ne 
sais  quelle  exhortation  adressée  à  des  juges  que  Je  suppliais  de 
prononcer  en  leur  âme  et  conscience,  et  dans  laquelle  Je  rappe- 
lais quelques  jugements  que  l'opinion  publique  n'avait  pas 
Ratifiés,  notamment  ce  même  jugement  rendu  sous  la  présidence 
de  Juniua  :  comme  si  Je  n'avais  pas  déclaré^  dès  le  commence- 
ment de  ma  plaidoirie,  qu'en  effet  ce  jugement  avait  été  vu 
avec  défaveur;  ou  comme  si,  lorsque  je  parlais  de  l'infamie 
des  juges  de  cette  époque,  j'avais  pu  me  dispenser  de  men- 
tionner une  sentence  qui  était  alors  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens. Que  s'il  est  vrai  que  j'aie  dit  quelque  chose  de  semblable, 
J'ai  rapporté  des  faits  qui  n'étaient  point  à  ma  connaissance 
particulière,  et  je  n'ai  rien  affirmé  sous  la  foi  du  serment;  j'ai 
parlé  comme  le  public  parlait^  sans  plus  d'examen  ni  d'autorité. 
Je  remplissais  le  rôle  d'accusateur;  mon  but  était  d'impression- 
ner mes  juges  et  mon  auditoire,  et,  pour  y  parvenir,  je  rappelais 
toutes  les  turpitudes  judiciaires,  non  d'après  ce  que  J'en  savais 
personnellement,  mais  d'après  la  rumeur  publique.  M'était-il 
possible  de  garder  le  silence  Sur  un  scandale  qui  avait  fait  tant 
de  bruit  dans  la  ville?  Mais  ce  serait  s'abuser  étrangement 
que  de  rechercher  dans  nos  plaidoyers  des  opinions  qUi  nous 
appartinssent  en  propre;  notre  langage  est  celui  de  la  cause  et 
de  la  circonstance,  Jamais  celui  de  l'homme  ni  de  l'avocat;  car 
si  la  cause  pouvait  parler  elle-même,  nul  n'aurait  recours  à 
une  voix  étrangère.  Si  l'on  fait  usage  de  notre  ministère,  c'est 
pour  que  nous  plaidions^  non  d'après  nos  impressions  person- 
nelles, mais  d'après  les  faits  particuliers  du  procès  et  les  exi- 
gences qu'ils  comportent.  On  rapporte  que  Marc  Antoine, 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  avait  l'habitude  de  dire  :  «  qu'il 
n'avait  jamais  écrit  aucun  de  ses  discours,  afin  que  s'il  arrivait 
qu'on  lui  opposât  malencontreusement  quelque  parole  comme 
sienne,  il  pût  hardiment  la  nier;  »  comme  si  nos  paroles  et  nos 
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actes  ne  restaient  dans  la  mémoire  des  hommes  qae  par  les 
écrits  qui  les  constatent  (4).  » 

Lors  de  ce  môme  procès  fait  à  Oppianicus  pour  crime  d'em- 
poisonnement, Gicéron  avait  défendu  un  jeune  affranchi  du 
nom  de  Scamandre,  accusé  d'avoir  préparé  et  fourni  le  poison, 
qui  fut  aussi  condamné.  Il  fallut  donc,  dans  le  procès  d«  Cluen- 
tius,  soutenir  que  cette  condamnation  avait  été  légitime;  c'était 
là  un  rôle  difficile,  et  Fart  infini  avec  lequel  Gicéron  s'en 
acquitta,  ne  pouvait  suffire  à  effacer  ce  qu'il  avait  de  peu  hono- 
rable (2). 

Gette  fausse  situation  de  l'avocat  était  en  grande  partie  la 
faute  des  institutions  et  des  circonstances.  Dans  tout  gouverne- 
ment populaire  où  l'élection  disposera  des  magistratures, 
l'ambition  (ambitus)  sera  toujours  la  passion  dominante  du 
barreau.  Cela  est  dans  la  nature  des  choses.  Quand  le  fomm 
retentissait  d'accusations  de  brigue,  de  concussion,  depéculat, 
dirigées  contre  les  plus  puissants  personnages  de  la  république, 
il  n'était  pas  un  avocat  éminent  dont  la  conduite  dans  ^exe^ 
cîce  de  son  ministère  ne  dût  être  déterminée  par  des  considé- 
rations de  candidature  personnelle  ou  par  un  intérêt  départi. 
Lorsque  Gicéron  briguait  le  consulat,  Gécilius,  oncle  de  son 
ami  Atticus,  vint  le  prier  de  plaider  pour  lui  un  procès  civil 
dans  lequel  il  s'agissait  de  faire  annuler  une  vente  frauduleuse 
consentie  par  un  certain  Satrîus  au  préjudice  de  ses  créanciers: 
Gicéron  aima  mieux  se  brouiller  avec  Gécilius  et  encourir  la 
froideur  d' Atticus  que  de  se  charger  de  la  cause.  Pourquoi? 
«  parce  que  Satrius  votera  pour  lui ,  parce  que  ce  dernier  est 


(4)  Pro  Cluent.^  50.  • 

(2)  Pro  Cluent,.  16,  18  et  30.  Quintil.,  XI,  4.  —  Cicéron  avait  fait  à  la  tribune  an 
éloge  pompeux  de  Crassus;  peu  de  jours  après  U  Vj  censura  tràs-viveinont.  •  Mais,  loi 
dit  Crassua,  il  me  semble  que  de  ce  mcme  lieu  vous  avez,  il  y  a  quelques  jours  senlr- 
mcnt,  chanté  mes  louanges?  — Cela  est  vrai,  répondit  Cicéroo,  je  voulais  m'exercersur 
un  sujet  ingrat  (Plut.,  in  Cic,  33). 
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lié  avec  Domîtius  qui!  considère  comme  la  cheville  ouvrière 
de  son  élection,  parce  qu'il  faut  qu'il  se  fiasse  de  nouveaux 
ainis(^).  » 

Catilina,  «  ce  monstre  qui  suait  le  crime  par  tous  les 
pores  (2),  »  est  accusé  d'avoir  commis  des  brigandiages  en  Afri- 
que :  Cicéroii  lui  prête  le  secours  de  son  minii^ère,  et  s'associe 
tacitement  à  la  prévarication  de  l'accusateur  (3).  Pourquoi? 
parce  que  Catilina  ^tson  compétiteur  pour  le  consulat,  et  que 
s'il  le  fait  acquitter,  «  il  y  aura  moyen  de  s'entendre  avec  lui 
sur  leurs  prétentions  respectives  (4).  » 

Ce  Vatiaius,  qu'en  toutes  circonstances  il  avait  poursuivi  de 
ses  invectives  avec  un  incroyable  aehamement  (5),  il  consent 
à  le  défendre,  et  ce  sera  chose  facile  (6).  Et  pourquoi  encore  ? 
«  parce  que  César  a  mis  à  le  charger  de  cette  cause  une  insis- 
tance toute  particulière;  parce  que  les  bontés  presque  divines 


(1)  Jd  Mtic.y  I.  4. 

(2)  Cic, /n  Ca«/.,  Il,  4. 

(3)  Cet  accusateur  était  Clodius  Pulclier.  devenu  bientôt  rirrcéonciltable  ennemi  do 
cieéron.  Cic,  De  arusp.  re$p.^  2Q, 

(4)  Ad  Attic,  I,  2;  —  Corrad.  hic,  Delect.  Comment.  Oliv.^  II,  p.  519.  —  Asconius 
fin  togk  cdnd.,  Orel,  p.  85),  doute  que  Cieéron  ait  jamais  défendu  Catilina,  ainsi  que  le 
prétend  FenesteUa,  et  ses  raisons  no  manquent  pas  d'une  eertdine  /orea  Koifô  en  ajou- 
terons une  tirée  de  la  première  lettre  à  Atticus,  liv.  I,  où  Cieéron  s'exprime  ainsi  : 
«  Catilina  ne  sera  un  compétiteur  sérieux  pour  moi  que  s'il  est'  jugé  qu'il  ne  fait  pas 
jour  <ea  plein  miditn  Ce  passage,  qui  fait  évidemment  allusion  au  procès  fhie^  Bos^Sus, 
Comm.  OHv.J,  serait,  il  faut  l'avouer,  d'un  Cfnisme  par  trop  révoltant  sous  la  plume 
d'un  défenseur,  et  quelles  que  fussent  les  moeurs  du  temps,  nous  en  croyons  Cieéron 
incapable.  Mais  on  peut  objecter  que  Cieéron  n'avait  sans  doute  accepté  la  défense 
qu'après  avotc  écrit  cette  lettre*  Ce  qu'il  f  a  de  certain,  c'est  qu'il  se  disposa  à  la  pré- 
senter, et  que  môme  il  assista  au  tirage  au  sort  des  juges  Jurés.  Cela  résulte  claireinen. 
des  deux  passages  suivants  :  Hoc  tempore,  Catilinam  competitorem  nostrum,  defen- 
dere  cogitamus  fad  Attic.^  I,  ^.  —  Indices  habemus  guos  voluimus  summa  accu- 
tatoris  voluntate  (IbidJ.  A  moins  de  rejeter  ces  passages  comme  apocrypfies,  ce  à 
quoi  personne  n'a  encore  songé,  il  faut  reconnattre  que  FenestcUa  doit  avoir  raison. 

{H)  In  Vatin.^  ubique.  —  Ad  famil.^  If,  4.  On  annonça  un  jour  à  Cieéron  que  Yati- 
nias  était  mort,  en  ajoutant  toutefois  que  cette  nouvelle  n'était  pas  certaine,  «t  c'est 
égal,  dit  Cieéron,  je  jouirai  par  provision.»  (Quintih,  VI,  3). 

(6)  Ad  Quint,  fratr.^  Il,  40  :  Ea  rcs  est  facills. 


2i4  MORALITÉ   PROFESSIOPÏNELLE  DE   l'aFÔCAT. 

dont  César  Ta  comblé  lui  imposent  Tobligation  de  souscrire  à 
tous  ses  désirs.  »  Telles  sont  les  raisons  qu'il  donne  à  Lentn- 
lus  (i),  et  il  ajoute  :  «  Que  si- l'envie  vous  prenait  de  me 
demander  pourquoi  j'ai  chanté  les  louanges  de  Vatinîus,  je 
vous  supplierais  de  ne  m'adresser  cette  question  ni  sur  cet 
accusé,  ni  sur  tous  autres,  parce  que,  moi  aussi,  je  vous  en 
adresserais  une  toute  semblable  à  votre  retour.  » 

Ce  fut  par  des  motifs  du  même  genre,  tous  peu  compatibles 
avec  la  dignité  de  l'avocat,  que  Cicéron  défendit  Gabinius  (2), 
qu'il  avait  attaqué  dans  un  plus  grand  nombre  de  conjonctures 
et  avec  plus  de  violences  encore  peut-être  que  Vatinius  lui- 
même  (3). 

Telles  furent  les  mœurs  du  barreau  à  cette  époque;  du  moins 
on  doit  le  penser,  lorsqu'on  voit  Cicéron,  honnête  homme 
d'ailleurs  et  bon  citoyen,  compromettre  ainsi  sa  considération 
professionnelle  (4).  Les  intérêts  auxquels  il  cédait  dominaient 
tous  les  hommes  dont  le  nom  retentissait  au  forum.  Jetés  tous 
dans  le  tourbillon  des  affaires,  tous  ambitieux,  avides  de  pou- 
voir, jaloux  de  conserver  leur  bien-être  ou  de  l'accroître,  ils  se 
livraient  tous  au  joug  des  événements;  et  si  quelques-uns  n'at- 
teignirent pas  le  but,  on  peut  dire,  après  avoir  étudié  l'histoire 


(1)  Ad  famH.y  1, 9.  Voy-  eomment  Cicéron  iraile  Cé»r  dans  m  conrespoodaAce  ec 
daos  son  Traité  des  Devoirs. 

i2)  Cicéron  dit  lai-même  (ad  Quint,  fratr.,  III,  5  et  «)  qu'il  «c  perdrait  daoi  ropi- 
nion  s'il  acceptait  cette  défense.  Il  est  poartant  certain  qn'il  la  présenta.  Quinlil.. 
XI,  4.  —  Val.-Max.,  IV.  2,  4.—  Dio  Cass.,  XXXIX,  «5.  Il  Tavoue  loi-méiBe,  Pro  Babir.^ 
8  et  42,  après  avoir  dit  qu'il  rougissait  de  le  constater,  ad  Attie.^  IX,  7.  MaisiJa'asa 
pas  publier  son  plaidoyer,  dont  un  passage,  pris  sur  ses  notes,  nous  a  été  coasen** 
par  st- Jérôme.  Apolog.  adv.  Roi. y  IV.  p.  3M,  éd.  Bened- 

(5)  Voy.  spécialement  :  Pro  Sezt.,  8  et  9;  In  Pison.,  9;  Pro  Plane.,  M;  Postrtd 
in  Sen..  5;  Pro  dom.,  9.  Cicéron  l'appeUe  le  saltimbanque  de  Calilina  et  son  port«r 
de  lanterne  quand  il  se  rendait  au  lupanar.  In  Pison.,  9,  et  Ilofom.  Deleet.  eom», 
Oliv.,  I,  p.  530. 

(«^  On  peut  voir  avec  «jurllp   éiicrKit*  il  nétrit   ses  doctrines  cra^ocat  dans  le  ^ 
o//i<  Us. 
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ùe  ce  temps,  que  ce  ne  fut  point  par  trop  de  raideur  dans  le 
caractère,  mais  par  maladresse  ou  faux  calcul. 

La  moralité  des  avocats,  si  compromise  à  Rome,  ne  pouvait 
être  meilleure  dans  les  pays  conquis  où  ils  s'abattaient  par 
troupes  pour  y  chercher  fortune.  Nous  savons  par  plusieurs 
témoignages  historiques  quels  ressentiments  implacables  ils 
soulevèrent  parleur  rapacité  et  leur  esprit  de  chicane  chez  les 
peuples  dont  les  mœurs  simples  contrastaient  avec  les  habitudes 
romaines.  Après  le  massacre  des  légions  de  Varus,  les  Germains 
furent  pour  eux  sans  pitié  :  aux  uns,  ils  crevèrent  les  yeux; 
aux  autres,  ils  coupèrent  les  mains.  Un  d'eux  eut  la  langue 
arrachée  et  la  bouche  cousue;  puis  Tauteur  de  cette  mutilation 
s'écria  :  Vipère,  cesse  enfin  de  siffler  {i). 

Nous  avons  parlé  de  la  prévarication  contre  les  accusés, 
comme  cause  de  la  dégradation  du  barreau  sous  le  gouverne- 
ment  des  empereurs;  mais  cette  cause  ne  fut  pas  isolée.  On  ne 
saurmt  imaginer  à  quel  degré  d'abaissement  il  s'était  ravalé  sous 
Calîgula  et  ses  successeurs.  Comme  le  prince  ne  pouvait  suffire 
que  par  la  confiscation  aux  dépenses  de  ses  plaisirs,  et  aux 
largesses  destinées  à  solder  la  servitude  de  ses  courtisans,  le 
dévouement  des  légions  et  les  acclamations  de  la  populace,  il 
lui  fellut  des  accusateurs  habiles,  et  il  les  choisit  dans  le  bar- 
reau. Les  avocats  les  plus  renommés,  luerosœ  et  sanguinantis 
eloquentiœ(2)y  se  prêtèrent  à  cet  abominable  trafic,  et  c'est  à 
l'aide  de  leur  ministère,  horriblement  détourné  de  sa  glorieuse 
destination,  que  périrent  sous  Claude  trente  sénateurs,  trois 
cent  quinze  chevaliers  et  une  foule  innombrable  de  simples 
citoyens  (3). 


{\)  Florus,  IV,  42. 

(2)  Auct  ,  Dial  orat.^  IJ  :  uam  lucrosœ  hujus  et  sanguinantis  olo'juonli.r  usus 
recens,  et  nialis  morilius  natus. — C'est  en  s'apiiuyont  sur  des  expressions  d«  ce  genre 
que  certains  philologues  ont  attrilmé  à  Tacite  le  Dialogue  des  orateurs. 

(3)  Senec,  ApoKoloH.,  U. 
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Lorsque  le  despotisme  tempéré  de  quelques  empereurs  laissa 
un  peu  de  répit  aux  Romains^  les  avocats,  fnifitj*és  du  bénéflce 
des  acousations,  tentèrent  d«  se  rejeter  sur  les  causes  privées 
et  de  regagner  une  confiance  dont  ies  praticiens  s^'élaîent  em- 
parés; mfûs  comme  le  nombre  de  ces  avocats  s'était  sînguliè» 
rement  accru  par  Tappât  d'un  gain  sordide ,  il  leur  fallut 
imaginer  quelque  moyen  de  triompher  de  la  concurrence.  Les 
plus  avisés  eurent  recours  au  cfaaiiatanisme  du  Ime,  et  ce 
procédé  leur  réussit.  On  en  vit  alors  se  rendre  à  la  basilique 
dans  un  char  traîné  par  quatre  chevaux  (4);  d'autres,  s'y  faire 
porter  en  litière,  précédés  de  leurs  clients  et  suivis  d'une  foule 
d'esclaves.  Quelques-uns  se  chargeaient  les^doigts  de  bagues 
étîncelantes  qu'ils  avaient  louées  :  «  La  pourpre  et  les  améthys- 
tes, dit  Juvénal,  font  la  valeur  de  l'avocat;  il  a  du  profit  à  faire 
du  bruit  et  à  paraître  dépenser  plus  que  ses  revenus  (2).t 
Mais  ces  expédients  honteux  n'étaient  pointa  l'usage  de  tous; 
aussi  la  plupart  végétaient  dans  la  plus  misérable  condition,  ne 
gagnaient  pas  le  prix  de  leur  loyer  (3),  "bt,  suivant  l'expression 
de  Martial,  sentaient  mauvais  de  la  bouche  (4),  Plui»eurs  étaient 
dans  la  nécessité  d'avoir  une  profession  de  rechange,  et  l'on  en 
citait  un  qui  conduisait  les  mules  quand  les  affaires  n'allaient 
pas  (5). 

Le  mauvais  goût  et  l'ignorance  n'avaient  pas  peu  contribué 
à  plonger  le  barreau  dans  cet  état  d'humiliante  dégradation 
et  d'immoralité  (6).  Gardons-nous  toutefois  d'oublier  qu'il  ne 
cessa  point,  môme  durant  ces  mauvais  jours,  de  compter  dans 
son  sein  quelques  hommes  honorables,  dépositaires  des  an- 


(1)  Juven.,  Sat.y  VII,  lOG. 

(2)  /rf.,  VII,  433. 

(3)  Mart.,  Epig.,  III,  58. 

(4)  /d.,  XI.  50. 

(5)  Id  ,  I,  80. 
(fi)  Id..  II,  B4. 
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fiennes  traditions  de  savoir  et  de  probité ,  et  que  Pline  le 
leune  Ait  le  contemporain  de  JuTénai  et  le  protecteur  de 
Martial.  Nul  ne  prit  plus  que  lui  son  ministère  au  sérieux  et  ne 
Texerça  atee  autant  de  probité.  Comme  un  de  ses  amis  insistait 
pour  qu'il  acceptât  la  défense  d'un  gouverneur  accusé  par  la 
Bétique,  province  dont  il  avait  été  le  patron  dans  un  grand 
procès  :  «  Il  ne, convient,  lui  répondit*il,  ni  à  la  fidélité  que 
commande  ma  profisssion,  ni  à  la  règle  de  conduite  que  j'ai 
constamment  suivie ,  que  Je  plaide  contre  une  province  à 
laquelle  j'ai,  non  sans  m'exposer  à  quelques  dangers,  consacré 
tant  de  soins  et  de  fatigues  (4).»  La  seule  concession  qu'il  fit, 
ee  fat  la  promesse  de  s'abstenir.  Toujours  honnête  homme,  il 
n'apporta  dans  les  accusations  que  l'amour  du  devoir  et  la 
passion  du  vrai.  On  le  vit  un  jour  proclamer  l'innocence  d'un 
accusé  qu'il  poursuivait  sur  une  injonction  du  sénat,  et  il  ter- 
minait son  plaidoyer  par  ces  belles  paroles  :  «  On  me  dira  peut- 
être  :  Êtes-vous  donc  juge  pour  absoudre  ainsi  un  accusé  ?  — 
Non,  je  ne  suis  pas  juge;  mais,  avocat,  je  n'oublie  pas  que  mon 
nom  figure  sur  la  liste  des  juges  (2).» 

La  science  des  jurisconsultes  illustra  le  règne  d'Adrien  et 
de  quelques-uns  de  ses  successeurs  ;  mais,  s'il  faut  en  croire 
Ammien  Marcellin,  l'avilissement  du  barreau  n'aurait  jamais 
été  plus  grand  que  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle. 

Le  portrait  que  cet  historien  a  tracé  des  avocats  de  son  temps 
mérite,  malgré  sa  longueur,  d'être  placé  sous  les  yeux  du 
lecteur.  Marcellin  divise  en  quatre  espèces  les  avocats  nomades 
qui  font  le  siège  des  maisons  riches,  à  la  piste  de  tous  les 
procès^  pliAS  adroits  à  les  flairer  pour  les  emporter  dans  leurs 
chenilSj  que  les  chiens  de  Sparte  et  de  Crète. 

«  La  première  espèce,  s*écric-t-il,  se  compose  de  la  tourbe 


(1)  Epist^  I,  7, 

(2)  ibid.^  III,  9. 
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(le  ceux  qui  se  procurent  des  procès  en  Jetant  de  tous  côtés  des 
semences  de  discorde  :  ceux-là  assiègent  la  porte  des  veuves  et 
des  orphelins,  et,  sur  le  plus  léger  prétexte,  édifient  des  res- 
sentiments implacables  entre  les  amis  ou  les  proches. 

»  L'âge,  qui  chez  d'autres  amoindrit  les  penchants  vicieux,ne 
fait  que  les  développer  et  les  accroître  chez  eux;  insatiables  à 
la  curée,  et  cependant  toujours  besogneux,  ils  s'étudient  sans 
cesse  à  surprendre  la  bonne  foi  des  Juges  dans  le  piège  de 
leurs  paroles;  par  leur  ténacité ,  ils  parviennent  quelquefois  à 
faire  accepter  leur  impudence  pour  de  la  liberté,  leur  audace 
pour  de  la  persévérance,  leur  flux  de  parole  pour  de  l'élo- 
quence. 

«  Dans  la  seconde  espèce  viennent  se  ranger  les  professeurs 
de  cette  science  du  droit,  perdue  désormais  dans  le  dédale 
d'une  législation  incohérente  et  contradictoire;  tantôt  ces  gens-l& 
ont  la  bouche  cadenassée  et  sont  silencieux  comme  leur 
ombre;  tantôt,  d'un  visage  qui  veut  être  grave  et  qui  n'est  que 
triste,  sentencieux  comme  un  horoscope,  profonds  comme  un 
oracle,  ils  vous  vendent  Jusqu'à  un  bâillement.  Pour  avoir 
l'air  de  puiser  le  droit  dans  ses  sources  les  plus  Soignées  et  les 
plus  vives,  ils  citent  Trébatîus  et  Cascellinus,  et  Alfénus,  et  ces 
lois  inconnues  des  Arunces  et  des  Sicaniens,  ensevelies  d^ois 
des  siècles  avec  la  mère  d'Evandre;  et  si  vous  leur  dites,  pour 
les  éprouver,  que  vous  avez  assassiné  votre  père,  ils  vous 
promettront  une  foule  de  textes  ignorés,  propres  à  amener 
votre  absolution,  pourvu  toutefois  qu'ils  vous  croient  la  bourse 
bien  garnie. 

»  Dans  la  troisième  espèce  figurent  les  avocats  qui,  afin  de 
se  faire  un  nom  dans  cette  profession  turbulente,  se  sont  forgé 
une  parole  vénale  pour  battre  en  brèche  la  vérité  :  audacieux 
jusqu'à  l'impudence,  aboyeurs  enragés,  ils  se  font  ouvrir  toutes 
les  portes;  abusant  des  préoccupations  du  juge,  qui  ne  peu! 
avoir  l'œil  à  toutos   choses,   ils    s'injLréniont   à  embrouiller 
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l'écheveaudcs  affaires,  à  faire  naître  des  difficultés  inextricables, 
à  peq^étuer  Tinquiétude  des  plaideurs,  à  transformer  le  temple 
de  la  justice  (asile  ordinaire  du  bon  droit)  en  perfides  et 
obscures  chaussetrapes,  d'où  Ton  ne  sort,  lorsqu'on  y  est  une 
fois  tombé,  qu'après  bien  des  années,  et  desséché  jusqu'à  la 
moelle. 

»  La  quatrième  et  dernière  espèce,  enfin,  est  celle  de  ces 
avocats  impudents,  têtus  et  ignares,  qui,  sortis  des  écoles  sans 
y  avoir  rien  appris,  déblatèrent  dans  les  carrefours,  commen- 
tent les  vers  à  la  mode  dont  les  procès  n'ont  que  faire,  usent 
les  portes  des  riches  à  force  d'y  frapper,  et  vont  flairant  toutes 
les  cuisines,  à  la  piste  d'un  bon  dîner.  Est-il  un  de  ces  misera-  , 
blés,  toujours  en  quête  d'argent,  qui  fasse  quelque  profit 
équivoque  ?  le  voilà  aussitôt  qui  engage  dans  un  mauvais  procès 
quelque  pauvre  innocent  qui  n'en  peut  mais;  et  s'il  est  appelé 
[chose  rare)  à  plaider  lui-même  la  cause,  c'est  seulement  en 
présence  du  juge,  et  pendant  le  débat  même,  qu'il  en  apprend 
la  nature  et  la  portée;  et  alors  c'est  une  diarrhée  de  paroles 
indigestes,  semblables  aux  dégoûtantes  invectives  que  débitait 
Thersite  d'une  voix  lamentable....  Rien,  aux  yeux  de  ces  avo- 
cats, ne  saurait  être  illicite.  Vendus  à  l'argent  corps  et  âme,  ils 
ne  savent  qu'une  seule  chose,  demander  effrontément  et  sans 
cesse  (4).  » 

Ce  tableau,  que  nous  n'avons  même  pas  présenté  tout  entier, 
est  trop  chargé  en  couleurs  et  trop  prétentieux  pour  n'être  pas  • 
exagéré;  et  puis  il  ne  faut  pas  oublier,  d'abord,  que  le  peintre 
n'avait  en  vue  que  le  barreau  d'Orient,  ainsi  qu'il  le  déclare 
lui-même;  en  second  lieu,  qu'il  fut  obligé  de  quitter  la  ville 
d'Antioche  par  suite  de  ses  démêlés  avec  les  hommes  de  loi. 
Marcellin  écrivait  sous  Valcntinien  et  Valons,  etsi  les  règlements 
que  ces  princes  nous  ont  laissés  sur  la  profession  d'avocat  prou- 

ll)  XXX.  A.  » 
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vent  qu'ils  eurent  en  effet  des  abus  à  réprimer,  il  en  résulte  éga- 
lement que  le  barreau  de  leur  temps  ne  fut  ai  sans  gloire  ni 
dans  vertu0H). 


(4)  Fb  homme  de  notre  temps,  qnl  t'était  aeqnSi  qoelqne  réputation  dins  1m 
sciences  et  lUm  les  assemblées  parlementaires,  M.  Angiiis,  noas  a  laissé,  sur  les  iro- 
eats  da  barrean  français,  un  tableau  non  moins  bideuxque  celui  d'Ammien  Mareelliii, 
mais  dont  les  couleurs  sont  plus  grossières  encore.  Suivant  M.  iagois,  les  aTocati  oat 
un  argot  comme  lea  filout;  Unr  jargon  inintelligible  est  un  moyen  prompt  et  sûr 
de  rapine  et  de  fortune;  la  France  est  couverte  de  praticiens  aussi  vils  qu'insolents^ 
qui  n'estiment  que  leur  savoir  cauteiemse  et  hscratif^  etc.  Cette  diatribe  se  termine 
ainsi  :  «  Quelques  hommes  se  sont  distingués  de  temps  en  temps  par  des  Tertos  et  par 
des  talents;  mais  tout  le  reste  a  conservé  l'arrogance,  rignorance,  l'esprit  dedomiiiatiop 
et  de  rapine  de  leurs  plus  anciens  devanciers.  L'histoire  littéraire  a  consigné  plusieur' 
exemples  d'hommes  de  génie  et  de  mérite  qui,  poussés  dans  cette  carrière  par  leorf 
parents,  s'en  sont  éloignés  dès  leur  première  entrée  avec  autant  d'horreur  que  de 
dégoût.  Sully  semblait  prévoir  combien  cette  race  orgueilleuse  de  brigands  devait  être 
funeste  k  la  France,  quand  il  engageait  son  royal  ami  è  rabaisser  leur  vanité,  et  i 
rogner  leurs  grilles.  Richelieu  voyait  combien  leur  esprit  et  leur  Jargon  de  chicsDe 
était  opposé  aux  beaux-arts,  à  la  noblesse,  k  la  pureté  du  goût  et  de  la  langue,  quand 
il  les  exclut  nommément  de  l'Académie  française.  »  (Dissertation  sur  le  génie  de  le 
langue  française^  insérée  dans  le  supplément  au  Glossaire  de  la  langue  romane, 
par  de  Roquefort.  Paris,  i820). 


XV. 


fil^le  dp  barreau 


Période  ascendante  du  style,  de  Caton  à  Hortensius.  —  Plaidoyer  de  Virginius.  •<- 
Inflaencodes  méthodes  de  la  philosophie  grecque. — Crassus  et  Antoine. — Période 
décroissante,  d'Hortensius  à  Pline  le  Jeune.  —  Les  écoles  d'Asie.  —  Le  genre  roman- 
tique. —  Cicéron.  —  Le  supplice  du  parricide.  —  L'éloquence  obèse.  —  Domitius 
Afer  et  ses  contemporains.  —  Les  imitateurs.  —  Les  périodes  qui  se  chantent  et  se 
dansent. — Pline  le  Jeune. —  Ses  efforts  pour  relever  le  style  du  barreau.— Résumé. 


Pour  juger  Hiu  style  du  barreau  par  ses  œuvres  môme,  nous 
n'avons  guère  que  les  plaidoyers  de  Cicéron.  U Apologie  d'A- 
pulée est  aussi  un  document  à  consulter,  en  n'oubliant  pas  tou- 
tefois que  son  auteur  parlait  à  Carthage.  Mais  si  les  pièces 
originales  sontrares,  ets'il  est  impossible  déporter  un  jugement 
spécial  et  motivé  sur  des  œuvres  qui  ne  sont  point  parvenues 
jusqu'à  nous,  néanmoins  les  matériaux  abondent  pour  mettre 
sur  la  voie  d'une  appréciation  générale.  Cicéron,  dans  ses 
divers  traités,  Quintilien,  dans  son  œuvre  didactique,  Pline, 
dans  sa  Correspondance,  nous  font  connaître  les  genres  de  style 
en  usage  pendant  une  période  non  interrompue  de  plusieurs 
siècles. 

On  peut  diviser  cette  période  en  deux  époques  :  la  première 
comprenant  les  temps  antérieurs  à  la  naissance  de  Cicéron,  la 
seconde  se  terminant  à  Adrien.   Elles  correspondent  assez 
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exactement  à  des  phases  littéraires  bien  marquées  sur  lesquel- 
les le  barreau  exerça  nécessairement  une  grande  influence. 
Le  barreau  était  en  effet  Técole  où  Ton  venait  apprendre  à  bien 
parler,  et  nulle  expression  nouvelle  n'acquérait  droit  de  cité 
qu'à  la  condition  de  se  produire  sous  le  patronage  d'un  avo- 
cat H). 

Le  plus  ancien  plaidoyer  que  nous  ayons  nous  a  été  conservé 
par  Tite-Live;  c'est  celui  du  tribun  Virginius,  accusant  le 
déceravir  Appius  Gaudius  d'avoir  illégalement  privé  sa  fille  de 
la  liberté.  Il  est  très-bref  :  «  La  plaidoirie  a  été  inventée  pour 
les  procès  douteux;  c'est  pourquoi  je  ne  perdrai  pas  sottement 
du  temps  à  accuser  devant  vous  un  homme  de  la  cruauté 
duquel  vous  vous  êtes  fait  justice  vous-mêmes  par  la  force  des 
armes.  Je  ne  souffrirai  pas  non  plus  que  cet  homme  ajoute  à 

ses  autres  crimes  l'impudence  d'oser  se  défendre.  Ainsi  donc, 

"H 

Appius  Glaudius,  je  te  fais  grâce  de  tous  les  forfaits  que  tu  as 
eu  l'audace  d'entasser  les  uns  sur  les  autres  pendant  deux 
années;  je  n'en  retiendrai  qu'un  seul,  celui  d'avoir,  par  mesure 
provisoire,  déclaré  esclave  une  personne  en  possession  de  la 
liberté)  et  je  te  fais  jeter  aux  fers  si  tu  ne  te  dépêches  de  choisir 
un  juge  (2).  » 

On  a  dit  que  le  style  est  l'homme  même  ;  cette  pensée  nous 
paraîtrait  encore  plus  vraie  si  l'on  eût  dit,  en  la  généralisant 
davantage  :  le  style,  ce  sont  les  mœurs  mêmes.  A  un  peuple 
austère,  libre  et  probe,  le  langage  simple,  énei^ique  et  flranc. 
Tel  fut  le  caractère  oratoire  chez  les  Romains,  tant  qu'ils  con- 
servèrent cette  honnêteté  de  mœurs  un  peu  rude  qui  fonda  leur 
liberté  et  développa  leur  puissance.  Le  barreau  n'était  pas  encore 
une  arène  où  venaient  se  mesurer  les  ambitions  naissantes;  on 
n'y  paraissait  point  comme  sur  un  théâtre  pour  briguer  les 


M)  Varr.,  De  ling.  f'tt.^  IS,  17. 
\2)  Tite-Uve,  lll,5f. 
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applaudissements  de  la  foule,  après  avoir  artistemcnt  préparé 
les  inflexions  de  voix,  le  geste,  les  plis  de  la  robe.  Les  débats 
judiciaires  étaient  un  acte  grave ,  accompli  dignement  en  vue 
des  intérêts  du  client,  et  non  dans  un  but  de  vanité  et  de  for- 
tune. Aussi  le  style  de  ce  temps  fût  exempt  de  recherches, 
quoique  non  dépourvu  d'une  certaine  élégance,  moins  orné 
que  substantiel,  plus  nerveux  qu'abondant. 

Mareus  Cornélius  Céthégus,  contemporain  du  poète  Ennius, 
est  un  des  plus  anciens  orateurs  dont  le  souvenir  nous  ait  été 
conservé.  Sa  manière  était  simple,  mais  cette  simplicité  avait 
tant  de  charmes,  elle  se  produisait  en  un  langage  si  séduisant, 
que  Céthégus  fut  appelé  stiadœ  medulla  (4),  c'est-à-dire,  la 
moelle  de  la  perstmsion. 

Caton  vint  après  lui  dans  Tordre  des  temps.  Le  rigide 
censeur  avait  laissé  plus  de  cent  cinquante  discours  que  Cî- 
céron  dît  avoir  lus  (2).  La  forme  en  était  peu  châtiée  ;  les 
périodes  manquaient  de  nombre  et  de  souplesse ,  d'enchaî- 
nement et  de  coloris;  mais  on  y  remarquait  de  la  vigueur,  une 
allure  décidée,  de  la  concision  et  un  heureux  emploi  de  tropes 
et  de  figures.  Son  style  était  tout  à  la  fois  agréable  et  puissant, 
reposé  et  passionné,  gai  et  sévère,  noble  et  familier  (3).  Caton 
fut  le  premier  à  Rome  qui  posa  quelques  règles  de  l'élo- 
quence (4).  La  langue  commençait  alors  à  se  fixer.  Sous 
rinfluence  de  ce  travail  et  des  méthodes  philosophiques  im- 
portées de  la  Grèce  vers  cette  époque,  l'art  oratoire  dut  faire 
de  rapides  progrès.  Les  quarante  années  environ  qui  s'écou- 
lèrent entre  la  mort  de  Caton  et  la  naissance  de  Cicéron, 
formèrent,  selon  nous,  la  période  ascendante  de  l'éloquence 
du  barreau.  Dans-  cet  intervalle  de  moins  d'un  demi-siècle, 


(<)  Cic,  Brut.^  15. 

(2)  Cic,  ibid.,  47. 

î»)  Plut.,  iM  Cat.,  40.—  Quliltil.,  II,  5. 

(■i)  guiiUil.,  III,  I. 
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la  rudesse  et  les  aspérités  de  la  ftmiie  disparurent  au  contact 
de  mœurs  plus  polies;  le  discours  prit  un  corps  dont  les  par- 
ties, mal  agencées  d'abord,  s'assortirent  et  se  proportionnè- 
rent; la  grftce  tempéra  la  force  saas  Ténerver;  le  goût  épnra  la 
diction  sacs  étouffer  l'originalité;  enfin,  raction,  cette  éioquenee 
de  la  YoiS)  du  geste  et  du  regard  ^  s'anoblit  en  se  réglant, 
et  emprunta  de  l'art  toutes  les  ressources  qui  viennent  en 
aide  à  la  nature  sans  nuire  à  ses  inspirations.  Combien 
d'orateurs  distingués  à  différents  titres,  se  succédèrent  alors 
au  barreau  :  Servius  Fulvius,  Fabius  Pîctor  et  Fabius  Labéon, 
remarquables  tous  les  trois  par  la  science  du  droit  et  par  l'élo- 
quence; Servius  Galba,  qui  le  premier  donna  de  la  grftce  aux 
discours  par  d'habiles  digressions,  et  sut,  au  moyen  d'amplifi- 
cations et  de  lieux  communs  heureusement  ménagés,  attacher, 
émouvoir,  entraîner  ses  auditeurs;  Emilius  Lépidus,  qui  eut 
le  talent  de  s'approprier  l'enchaînement  et  le  nombre  de  la 
période  grecque;  Quintus  Métellus,  qui  défendit  Cotta  accusé  par 
Sciplon  l'Africain;  Cotta  lui-même,  renommé  pour  son  estréme 
dextérité  en  affaires;  Lélius,  plein  d'esprit,  d'atticîsme  et  d'élé- 
gance; Publius  Crassns,  travailleur  infatigable,  qui  accrut  les 
richesses  d'un  excellent  naturel  de  tous  les  trésors  de  l'étude; 
Tibérius  Gracchus,  initié  par  sa  mère  aux  beautés  des  lettres 
grecques,  mort  victime  de  la  tempête  qu'il  avait  soulevée; 
Caïus,  son  frère,  le  plus  beau  génie  de  ces  anciens  temps 
suivant  Cicéron,  orateur  aux  solides  pensées,  à  l'imaginatioa 
brillante  et  féconde,  qui  laissa  des  plaidoyers  admirables  quoi- 
que inachevés;  Quintus  Catulus,  avocat  disert,  esprit  subtile  et 
délié,  resté  célèbre  surtout  par  la  correction  du  langage  et  le 
charme  de  la  diction.  N'oublions  pas  dans  cette  revue  Quintus 
Scévola,  le  plus  grand  orateur  parmi  les  jurisconsultes,  pos- 
sédant à  un  haut  degré  la  faculté  de  l'analyse  et  le  talent  d'ex- 
poser ses  idées  avec  netteté  et  précision;  Philippe,  beau-père 
de  Caton  et  d'Hortensius,  praticien  éloquent,  gardien  vigilant 
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(les  saines  traditions,  sachant  allier  la  finesse  à  la  bonhomie, 
la  gravité  à  Tenjouement,  la  bienveillance  à  la  causticité. 

Mais  de  tous  les  avocats  de  cette  période,  Lucius  Lieinius 
Grassus  et  Marc  Antoine,  aïeul  du  triumvir,  sont  restés  les 
plus  illustres.  Ds  furent,  au  témoignage  de  Gicéron  (4),  les  deux 
plus  grands  orateurs  du  barreau  et  les  premiers  Romains  qui 
élevèrent  l'éloquence  à  la  hauteur  où  les  Grecs  l'avaient 
placée  (2). 

Ici,  vers  Tannée  650  de  Rome,  s'arrêtent,  selon  nous,  les 
progrès  du  style  oratoire  porté  au  dernier  degré  de  perfection, 
et  pourtant  nous  n'avons  point  encore  parlé  de  Gicéron  :  c'est 
que,  entendant  par  style  oratoire  l'ensemble  du  discours  au 
point  de  vue  classique,  nous  pensons  que  le  sentiment  du 
beau  ne  fut  jamais  mieux  compris  et  mieux  ai^liqué  que 
pendant  cette  période,  sinon  par  une  individualité,  du  moins 
par  le  barreau  romain,  considéré  dans  sa  personnalité  collec- 
tive. Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'aucun  avocat,  parmi  les  der* 
niers  que  nous  avons  cités,  n'ait  manqué  de  goût,  d'élégance, 
de  pureté,  d'abondance  ou  de  dialectique;  mais  nous  disons, 
en  basant  notre  jugement  sur  les  documents  qui  nous  sont 
parvenus,  qu'en  aucun  temps  ces  diverses  qualités  de  l'orateur 
ne  furent  mieux  définies,  plus  sainement  appréciées,  plus 
amplement  possédées. 

Hortensius  ouvre  une  seconde  période,  que  nous  appelle- 
rons  de  décroissance. 

L'usage  s'était  établi  alors  de  compléter  l'éducation  des 
jeunes  gens  destinés  au  barreau,  en  les  faisant  voyager  dans 
quelques  villes  d'Asie  où  brillaient  des  rhéteurs  en  renom  ; 
là  régnait  un  nouveau  genre  de  style,  que  Cicéron  appelle 
genre  asiatiqtie  (3).  C'était  un  composé  de  subtilité  grecque  et 

(«)  Biut.^  95. 

(2)  Antoine  avait  laissé  un  traité  inachevé  sur  Tari  de  Mon  (Hre  (Qiiintil-,  lil,  \). 

I"»)  Bntt.^  9S. 
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de  pompe  orientale,  genre  séduisant,  mais  faux,  qûî  rempla- 
çait Tesprit  par  la  pointe,  l'expression  vraie  par  l'hyperbole, 
rargamentatten*  i^aliotoelle  par  le  syllogisme,  Tabondance 
par  rampliilcation,  rinspimtioÈ  {^  kt  ^ombinaîsati,  l'art  par 
l'artiflcel  HortensîUs  fut  im  des  premiers  à  Flntroduirc  au 
barreau.  Jeune,  booillaul,  plein  dc'vei^e^  doué  tl'uncTOer- 
veilleùsc  facilité  d'élocutionf' d'un  organe  sonore,  d'un  geste 
gracieux,  il  sût  en  dissimuler  lés  vices  sous  le  prestige  d'un 
grand  talent.  La  Jeunesse  battait  des  maîhs,  étonnée  ou  char- 
mée par  des  expresstobs  hardies  et  pfttoresqtres,  par  des  images 
hasardées  et  grandioses,  par  de^ antithèses  artistdment  élabo- 
rées, par  des  dilemmes  subtilement  posés  et  parcourus.  Mais 
le  vieux  Philippe,  dernier  représentant  de  l'école  classique, 
murmurait  à  Técart  ou  souriait  de  dédain. 'Hortehsîus  réussis- 
sait :  il  dut  avoir  beaucoup  d^lmitateurs  ;  mars  on  imita  ses 
défauts  sans  avoir  ses  talents  pour  les  fhire  accepter.  Le  genre 
asiatique  (nous  dirions  Tolontieré  ràmœniiqne)  cine  fois  en 
vogue,  lé  sentiment  du  beau,  c^est-à-dîre  du  vrai,  tendit  cons- 
tamment à  s'affaiblir,  et  les  orateurs  les  plus  distingués  s'y 
laissèrent  entraîner  :  ceux-ci  ppr  faiblesse,  ceuK-là  par  esprit 
d'imitation,  qudques^tiis  pour  plaire  à  la  multitude,  d'autres 
parle  seul  désîr  de  prouverqu'il  était  facile  de'se  rap|ftt)prier. 
Tel  était  l'état  du  barreau  lorsque  Cicéron  y  fit  ses  débuts. 
Formé  luî-même^  aux  levons  des  rhéteur^  de  StratonîtJe ,  de 
Magnésie,  deCnide,  d'Adramytte  et  de  Rhodes  (^),  H  se  pré- 
sentait sous  des  auspices  peu  favorables  poui*  replacer  l'école 
gréco-romaine  dans  la  voie  d'où  elle  s'était  écartée.  Ebloui  par 
la  gloire  d'Hortcnsîus,  le  rot  du  forum,  ardent  à  lui  disputer 
la  couronne,  il  devait  se  déclarer  pourJe  système  à  la  mode, 
lors  même  que  de  récents  enseignements  ne  l'eussent  pas  tout 
disposé  à  l'embrasser.  Voyons  avec  quelles  couleurs  il  peignait 

(I)  lirut.,  bf 
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le  supplice  du  parricide  dans  sa  première  cause  criminelle,  à 
l'âge  de  vîngt-six  ans  : 

«  Nos  ancêtres  )  disaîMl,  inventèrent  un  suiq[>lice  spécial 
pour  les  parricides,  afin  que  l'extrême  rigueur  de  la  peine 
éloignât  du  crime  ceux  que  la  nature  serait  impuissante  à  rete- 
nir dans  le  devoir.  Us  voulurent  que  les  coupables  fussent 
cousus  vivants  dans  un  sac  de  cuir  et  précipités  dans  le  Tibre. 
0  sagesse  sans  pareille,  juges I  Ne  dirait-on  pas  qu'ils  ont 
séparé  le  parricide  dejla  nature  entière  m  lui  enlevant  tout  à 
la  fois  Tair,  le  soleil,  l'eau  et  la  terre,  aQn  que  le  meurtrier 
de  l'auteur  de  ses  jours  fût  privé  de  toutes  les  choses  dans 
lesquelles  réside  le  principe  de  tout  ce  qui  vit?  Hs  ne  voulurent 
pas  que  son  corps  fût  livré  aux  bêtes,  de  peur  qu'atteintes  par 
la  contagion  d'un  si  grand  crime,  elles  ne  devinssent  plus  fé- 
roces pour  nous;  ni  que  son  corps  fût  Jeté  nu  dans  le  fleuve, 
de  peur  qu'emporté  jusqu'à  la  mer,  il  n'en  souillât  les  ondes 
réputées  propres  à  purifier  tout  ce  qui  a  été  profané.  Enfin  il 
n'est  rien  de  si  humble,  rien  de  si  commun  dans  la  nature  dont 
ils  ne  l'aient  complètement  privé.  En  effet,  quoi  de  plus  com- 
mun que  l'air  pour  les  vivants,  la  terre  pour  les  morts,  la  mer 
pour  les  corps  qui  flottent,  le  rivage  pour  ceux  que  les  flots 
y  ont  déposés?  Ainsi,  le  parricide  vit  encore  et  ne  peut  respirer 
l'air  du  ciel  ;  ainsi,  il  meurt  et  la  terre  ne  touche  point  ses  os  ; 
ainsi,  son  corps  est  jeté  dans  les  flots  et  n'en  peut  être  baigné  ; 
ainsi,  son  cadavre  est  repoussé  sur  le  rivage,  et  les  rochers 
eux-mêmes  refusent  de  le  recevoir  (4),  » 

Voilà  du  style  asiatique  et  du  plus  beau  :  mais  quel  homme 
de  goût  pourrait  accorder  une  admiration  réfléchie  à  ces  images 
forcées  et  repoussantes,  à  cette  recherche  affectée,  à  ces  anti- 
thèses prétentieuses?  Au  surplus,  il  est  curieux  de  connaître 
l'opinion  de  Cicéron,  mûri  par  l'âge,  sur  ce  morceau  de  sa 


(I)  Pro  Rose,  amer.,  2li,  20 
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jeunesse  :  «  Que  d'acelamations  excita  cette  peinture  du  suppliée 
des  parricides,  que  Je  fis  alors  que  j'étais  hiea  jeune  encore  1 
Ces  paroles  se  ressentaient  un  peu  trop  de  reflèrvescence  de  la 
Jeunesse,  et  je  ne  tardai  pas  à  m'en  apercevoir....  Toutes  ces 
choses  furent  applaudies,  moins  pour  elles-mêmes,  moins  pour 
le  talent  qu'elles  constataient,  que  pour  celui  qu'elles  faisaient 
espérer  (4).  » 

Cicéron  se  défend  avec  insistance  d'avoir  jamais  éprouvé  le 
moindre  penchant  pour  cette  éloquence  étrangère  qu'il  appelle 
obèse,  adipale  (2)  ;  il  iffirme  que  sa  seule  prétention  Ait  de 
créer  un  style  nouveau,  formé  de  ce  qiie  les  styles  en  usage  dn 
Grèce  et  à  Rome  avaient  de  plus  parfait  :  mais  écrivant  alors 
sous  l'influence  d'un  goût  épuré  par  l'étude  et  par  l'expérience, 
il  aimait  à  se  tromper  lui-même.  Lorsque  l'analyse  a  promené 
la  loupe  sur  ses  plaidoyers,  elle  en  découvre  fhcilement  la 
chaîne  et  la  trame  :  tous  les  fils  sont  laborieusement  tendus, 
alignés,  croisés;  on  sent  que  le  travail  patient  a  plus  fait  que 
l'inspiration  rapide,  la  dextérité  plus  que  la  verve,  la  tète  pins 
que  le  cœur;  on  voit  que  l'ouvrier  s'est  plus  inquiété  de  la 
symétrie  du  dessin,  de  l'éclat  des  couleurs,  de  l'harmonie  des 
nuances,  que  de  la  solidité  du  tissu.  D'autre  part,  amoureux  des 
beautés  extérieures  de  son  œuvre,  l'auteur  se  complaît  dans  le 
culte  de  sa  propre  ^oire;  il  ne  sait  point  s'effacer  devant  son 
sujet;  toufom'S  en  scène,  on  s'aperçoit  trop  qu'il  s'est  donné  nn 
rôle  à  déclamer  en  présence  d'un  public  attentif,  et  que  le 
succès  de  l'orateur  le  préoccupe  plus  que  l'issue  du  procès. 
Tout  est  arrangé,  combiné,  calculé  pour  l'effet  qu'il  veut  pro. 
duire;  maître  de  son  élan,  il  s'arrête  où  il  avait  résolu  de 
s'arrêter,  et  il  tourne  sans  effort.  Pour  lui,  la  passion  est  un 


(1)  Orator.^  30. 

(2)  rbid.,  ^8. 
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moyen;  il  n'en  use  qu'autant  qu'elle  peut  lui  servir  et  dans  la 
juste  mesure  qu'il  a  jugée  Décessaire  (4>. 

Pour  mieui  constater  encore  la  décadence  du  styfe  oratoire 
sous  la  funeste  influence  ée  Técole  d'Asie,  faudra4-il  aller 
rechercher  daos  Gicëren  cas  plaisanteries  de  mauvais  goût, 
ces  pointes  triviales  jetées  au  milieu  des  discussions  les  plus 
graves  et  des  périodes  les  plus  pompeuses?  — Non,  car  cette 
critique,  poussée  trop  loiu,  pourrait  ressentbler  à  une  sorte 
dlmpiété.  £n  somme,  à  quoi  bon  plonger  le  scalpel  dans  ces 
chairs  si  animées,  si  fermes,  si  riches  de  ton,  pour  y  découvrir 
les  germes  imperceptibles  d'un  mal  dont  la  vie  doit  triompher? 
Qp'imporlent  à  celui  qui  regarde  ou  qui  écoute,  les  procédés 
du  peintre  et  les  artifices  du  miusicien,  si  son  œil  ne  se  lasse 
pas  d'admirer,  si  son  oreille  est  ravie  de  mélodie?  En  quoi 
quelques  taches  perdues  dans  les  ombres  du  desân,  nuisent- 
elles  h  la  valeur  de  ces  magnifiques  6tofIfes  que  l'Inde  a  tissues? 
Les  défauts  de  C&^éron  furent  ceux  de  son  tanps  bien  plus 
que  les  siens  propres,  et  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui 
adresser  ,  c'est  d'avoir  ni^é  au  culte  du  beau  les  superstitions 
de  réeoie.  Voyez  ses  discours  dans  leur  ensemble  :  comme  les 
l^aos  sont  conçus,  exposés^  dévetoppés!  que  de  n»ajesté  dans  la 
période,  que  d'éclat  dans  l'image ,  que  d'élégance  dans  l'ex- 
pression, que  d'esprit  partout  ^t  toujourai  cojmme  il  sait  fixer 
l'attention  de  son  juge^  solliciter  son  intérêt,  l'émouvoir,  l'en- 
traîner! quel  orateur,  parmi  les  anciens  et  le$  satodernes,  fut 
plus  gracieux,  plus  orné,  plu6  incisif,  et  ne  voitH>n  pas,  comme 
il  le  dit  quelque  part,  qu'il  avait  fait  de  l'éloquence  l'aifaire  de 
toute  sa  vie  (2)?  Oh  oui!  tant  que  les  belles-lettres  seront  culti- 


(1)  Ces  critiques  ne  sont  pas  nouvelles.  Les  contemporains  de  Cicéron  lui  repro- 
chaient d'être  enflé,  exhubcrant,  diffus  et  prétentieux.  Calvus  le  trouvait  énervé  et 
décousu;  Brutus  (lequel)  prétendait  qu'il  n'avait  ni  reins  ni  jarrets,  fractum  atque 
elumbem  (Jtuct.  Dial.  orat.^  18/.  ftes  !i:ricfs  sont  faux  ou  exagérés. 

(2)  De  offic.^  I,  1. 
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vées  et  honorées,,  tant  qu'il  9e  r^acoqtrera  de  libérales  organi- 
sationa  ouveirtea  au  seoilnif ni  dut  bwxx  l'auteur  du  ,Brutus 
sera  considéré  comip&.le  ^^  le^pl.us  éminent  de  ràntiquité, 
et  iieiU3  dirions  volontiers  avec  .Quintilien  :  Dino  quodam 
Providentùe  genittUy  in  quo  totas  vires  suas  eloquentia  expe- 
riTetwr{\).  ♦      .    .     ...... 

La  dissolution  morale  qui  ^meaa  la  cbute  de  la  république, 
et  qui  atteignit  son  extrême  limite  dans  les  premiers  temps 
de  l'empire,  était  peu  propre  à  ramener  de  la  sévérité  dans  le 
style  oratoire.  L'éloquence  du  barreau  ^  déjà  sensiblement 
déchue  sous  Auguste,  vit  encore  décroître  son  lustre  sous  ses 
successeurs.  De  Tibère  à  Trajan^  nous  cherchons  des  avocats 
et  nous  ne  trouvons  guère  que  des  accusateurs  :  comment 
l'éloquence,  fiUe  dos  nobles  ^lspirations  et  des  libres  élans, 
aurait-elle  pu  vivre  dansi'atmospbère  de  )a  délation  et  sous  le 
poids  de  la  servitude?  Est-^e  à  dire  qulauçi^in  .talent  ^marquable 
ne  se  soit  produit  pendapt  cette  longue .  période?  Nop  sans 
doute  :  la  gloire  du  barreau  romain  avait  jeté  trop  d'éclat  pour 
que  ses  rayons  n'illuminassent  pas  plusieurs  générations. 
Ainsi,  SQus  Tibère  et  ses  successeurs)  nous  rencontrons  des 
orateurs  qui,  à  des  ptÂnts  de  vue  divers,  rappelèrent  le  beau 
temps  îles  Crassus,  des  Antoine,  des  Cicéron  :  Domitius  Âfer, 
personnage  peu  reeommandable,  par  le  caractère,  mais  avocat 
habile  et  spirituel,  partisan  fanatique  des  anciens  et  détestant 
la  pompe  do  la  période  Jusqu'à  se  laisser  tomber  peut-être 
dans  la  sécheresse  et  l'aspérité;  Julius  Africanus,  plein  de  feu 
dans  l'action,  mais  trop  soigneux  de  la  phrase,  pas  assez  sobre 
de  métaphores,  et  prolixe;  Galérius  Trachalus,  heureuse  nature, 
à  laquelle  il  ne  manquait  aucun  des  dons  extérieurs  ;  Vibius 
Crispus,  cité  pour  l'élégance  de  ses  manières,  orateur  agréable, 
moins  éloquent  que  disert;  Julius  Sécundus,  esprit  fin  et  gre- 

(I)  X,  4.  V.  Plln.,  Hist.  nat.y  VII,  51. 
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cieux,  au  style  net  et  pur,  mort  avant  d'avoir  pu  donner  tout 
ce  qu'il  promettait  (4);  iSalvius'LibéfdHs,  véhëttient,  tiàmk, 
fécond  en  ressources;  CornélîusTaèite,  avdcat  éloqûenff,  Jetant 
dans  se!&  plaidoyers  de  ce^  traits  côurtd^'etf  àeérës  qui  abondent 
dans  ses  livrés  |2):   "  ^  .'   ^  .  .* 

Mais  ces  hommes  distingués  étaient  peu  noralireiix  et 
subissaient,  à  des  degrés  'dlffféreûts,l*itifluence  toujours  oh)is- 
sânte  de  cette  école  étrangère  dont  Pétrone  se  moquait  sous 
Néron  (3).  D'autres,  adniîrateurs  impuissants  des  grands  mo- 
dèles, venaient  échoueï'  devant  une  tentative  d'imitation  servile; 
se  laissant  tomber  dans  le  défaut  voisin  de  la  qualité,  ils  pre- 
naient Tenflure  pour  l'embonpoint,  la  témérité  pour  la 
hardiesse,  le  faux  luxe  pour  la  richesse,  la  négligence  ponrla 
simplicité,  et  simaginaient  ressembler  à  Cicéron  parce  qu'ils 
avaient  terminé  leur  période- pai*  un  essè  videa/tur  f4) . 

Le  reste  du  barreau  se  èomposait  d'intrigants  sans  mérite, 
cherchant  dans  la  plaidoirie  un  moyen  de  s'enHchir^  ou  de 
très-jeunes  gens,  déclamateurs  obscurs,  dépourvus  d'études 
sérieuses,  remarquables  seulement  par  Taudace  et  par  la  pré- 
somption (5).  La  manière  de  Cîcéron'  ne  fut  pas' exagérée  par 
cette  tourbe  ignorante,  comme  elle  Tétatt  par  les  esprits 4'élite 
qui  s'y  trouvaient  niélés  :  on  croirait  qu'elle  ne  la  comrnt  môme 
pas,  malgré  Touvrage  coùtemporaîn  de  Quîn«îl(cn,  qui- n'en 
était  qu'une  correcte  et  savante  consécration.  Le  forum  devint 
une  école  d'amplifications  fSastidieuses,  d'images  ampoulées,  de 


(2)  Plin.,  Epist.,  II,  44. 

(!S)  SatyHe.,  44  ;  Porro  in  f«ro  slolllkoi  voi  creseobat)  taaquain  Uba;  nec  sudttvit 
uoqtam  oee  expoit.  Poto  enim,  nosclo  quid  asiades  habuJssc. 

(4)  QuintiUen,  IX,  4;  X ,  2. 

(5)  Piin.,  Epist.j  II,  44.  ^ C'est  do  cas  avoeats  <|ue  parlait  Martial  lorsqu'il  disait, 
faisant  allusion  è  la  statue  de  Marsyas  qui  décorait  le  forum  : 

Ipse  potes  fieri,  Marsyœ,  causidicus. 

{Lib.  11,04). 
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pointes  de  mauvais  goût.  On  ne  disait  plus  le  jonc  y  mais 
Vherhe  dlbérie  <4);  un  avocat,  déA^iKlant  un  soldat  courageux, 
s'ëoriait  :  Il  chasse  devant  lui  les  guerres  avec  son  bouclier;  un 
autre,  et  des  i^us  célèbres,  parlant  pour  un  individu  blessé  à  la 
tète,  eqpostropbait  ainsi  la  mère  de  son  client,  après  lui  avoir 
remis  à  Taudienoe  quelques  esquilles  retirées  de  la  blessure  : 
O  mère  mille  fois  infortunée,  tu  n'as  point  encore  élevé  ton 
fils  sur  le  bûcher,  et  déjà  tu  as  recueilli  ses  ossements  (2)f 
un  tioisième,  qui  vécut  un  peu  plus  tard,  appelait  la  bouche  le 
vestibule  de  rame,  la  porte  du  discours^  la  tribune  de  la 
pensée  (3). 

Au  surplus,  ce  genre  détestable  s'était  déjà  Mi  jour  dès  le 
temps  d'Aiiguste.  Horace  parle  d'un  certain  avo^t  qui  appelait 
le  préteur  un  soleil,  les  assesseurs  des  étoiles  protectrices, 
et  son  adversaire  le  Grand  Chien,  astre  funeste  aux  labou- 
reurs (4).  Il  est  vrai  qu«  ces  belles  choses  se  débitaient  en 
Asie,  mais  elles  ét^ent  dites  par  un  Romain  et  ne  devaient  pas 
tarder  à  pénétrer  dans  Rome.  Fier,  de  ces  métaphores  affec- 
tées, de  ces  ornements  prétentieux,  Torateur  se  rengorgeait 
en  assurant  que  ses  périodes  pouvaient  se  chanter  et  se  danser^ 
puissante  recommandation  auprès  du  beau  nK)nde  de  ce  temps- 
là,  qui  expnmait  sta  admiration  pour  Tavoeat  à  la  mode  en 
disant  qu'il  plaidait  amoureusement  (5).  «  Tout  ce  qu'il  y  a 
d'impropre,  disait  Quintilien,  d'obscur,  de  boursoufBé,  de  bas, 
de  laid,  d'ignoble,  on  Tadmire;  et,  ce  qu*fl  y  a  de  pis,  on 
l'admire  précisément  à  cause  de  ce  qui  est  mauvais  :  un  lan- 


(1)  Quintil.,  Vin,  2. 

(2)  /d.,  VUI,  5. 

(3)  Apul.,  Apolog.^  Ad  Herenn.,  IV,  40.  —  Pline  l'Ancien,  homme  sérieux  et  «pu 
s'élîjvc  contre  le  mauvais  goût  de  son  temps,  appelle  la  suie  la  farine  des  cheminées 
(XXVIII,  23),  et  dit  du  petit  lièvre  non  encore  garni  de  poils,  qu'il  est  sons  pl*»^^ 
(VUI,  81). 

(4)  Sat.,  I,  7. 

(3)  Auct.,  Dial.  orat.^  2G. 
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gage  simple  et  naturel  {Nuralt  vulgaire  (4).  »  L'art,  dont  le  trop 
graad  raffinement  avait  pr^ré  la  décadence  y  suceemba  à  ses 
propres  excès,  et  le  style  avec  lui  ;  et  comme  H  est  sans  eiem* 
pie  en  ces  matières  que  la  forme  n'entraine  pas  le  fond,  les 
plaidoyers  ne  furent  plus  qu'un  fatras  de  dissertations  in* 
cobà*entes  où  Ton  parla  de  tout,  excepté  de  Tobjet  d«i  procès. 
Cette  période  de  décroissance  était  bien  près  d'atteindre  son 
dernier  terme  à  l'époque  de  PUne  le  Jeune»  Il  faut  cq>eDdant 
rendre  à  ce  grand  seigneur  si  élégant  et  si  spirituel,  la  Justice 
qu  loi  est  due.  Elevé  dans  le  goût  des  études  sérieuses,  nourri 
de»  chefsHl'œuvre  de  l'âge  qui  avait  précédé  le  sien,  passionné 
pour  la  plaidoirie,  à  laquelle  il  se  Uvra  avec  un  désintéresse- 
ment dont  sa  richesse  ne  détruit  pas  le  mérite,  il  eut  restitué 
au  barreau  une  partie  de  son  ancien  édat,  s'il  était  permis  à 
un  pei^ple  dégénéré  de  relever  sa  littérature  sous  le  régime  qui 
en  a  pr^cijnté  la  ruine.  MaiSi  on  ne  peut  le  méconnaître,  Pline, 
qui,  en  parlant  d'un  de  seis  confrères,  a  dit  ce  Joli  mot  si  sou- 
vent répété  depuis  :  Il  n'a  qu'un  défaut,  celui  de  n'en  pas  avoir 
(niAil  peeeat  nifi  quod  nikU  peecat)  (2),  Pline  eut  trop  des 
défauts  de  son  tenq^.  3a  manière  est  prétentieuse,  sa  gr&ce 
tourne  souvent  à  l'afféteriB)  il  aime  l'esprit  par  dessus  tout  et 
l'on  sent  qu'il  le  serre  de  trop  près.  Comme  Geéron,  il  se 
oomplait  en  lui-même  et  s'écoute  parier,  mais  il  s'en  faut  que 
sa  période  soit  aussi  pleine  que  celle  de  son  modèle.  Quelquefois 
il  a  plus  de  redondance  que  d'ampleur,  plus  de  recherche  que 
de  correction,  plus  d'étourderie  que  d'audace,  plus  d'enflure 
que  d'élévation.  Du  reste,  il  nous  apprend  lui-même  que  des 
amis  sévères  lui  adressaient  plusieurs  de  ces  reproches,  et  il 
est  curieux  de  voir  comment  il  se  justifie.  «  L'orateur ,  leur 
disait-il,  doit  prendre  l'essor  et  s'élever;  souvent  il  doit  s'aban- 


H)  M,  5;  IV,  2. 
(2)  Epist.^  II,  26. 
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donner  à. toute  bol  fangoe  et  so- hasarder: mén»  sur  ^3s^rds 
du  précipice  :  il  n'est  guère  de  sommets  qui  n'aient  à  oôté 
d'Cttx»  des  abltn)88r;iiLer0Qiitier>:e9ki9kD9  srûhçaar  teiAaiM,'  mbis 
il  est'ailssftj)li»i]iGB-'et).plufi>batta^  BJest^phiSifisieile'deitMiiiGr 
en  s'Bjrànçant  paF  bondsKia^eat  nampant^  quiiQ  daft&  «li'  eas^  il 
n'y  a  pDiilDtdj&  gloire  àii6  pas  tombée^  taùcfisque  dmisfatitre^ 
la'i(^mte  mdnie  e^  gloriense^  '¥oyéz  les  daniseors  ée.éorSe: 
qudles'iteclainatîonS'iifeteitentKils  pds^  lorsqu'ils  semblent  t^vt 
prèsitoptl^rèsideéeJaisser^eb^r}  Ge  qiie  nous  admirons  b 
plQs,  c'est  Fimparéva-^  t'est  l'audaee  Mi-ssUieuidu  daftgef(4)  t 
Telles  sont,  les  idées't»»p.absaiiieff*qa'fliS^élaîtifï4le&«de' 
quenee^^setià  rappni,  il:se  iiàtiiît;deiloitimer.3eèmâ,  oubUant 
qne  eelttinci. avait  écrit iiqne  «  rdrateur-f^ifart  est  celui  qui 
sait  parler  des  petites  choses  avec  sini}dicité'.y  des^iandes 
avec  élévation)'deftmc)r^eimeâ!avec>8obr8été:(2i)u>iGîieé»i^^  dans 
J'ardetir  àa  fâ$e,  ddns'riesEtra&pemènt  deJ^empUy  avait 
cédé  à  r^eitipife  dalameâet  Pliae  le  dépassai  sor  cette  peote 
dangereuae»  Craësus^fntsuiiédetir  à  fîiciéron^  FUne  àesoehdit 
de>  beaucoup  atf^esatius  dé* Gicérotik 

PeracQEuie  au  surplus  ne  ise  fit  une  plus  bauÉe  idée  que  Pline 
du  niînistène  de  l'arocat;:  «/X'^i  ceranifenoé  i  plaider  à  dix^eof 
anS)  ^isatt^i  dans  son  â$e  mûr,  ^t  c'est  à  peine  si  Jeisereàds 
compte' ia^jourd'blli  des  obtigations  de  toute*  nature  imposées 
à  l'Orat^r  (3)^1  Le  barreau  subit  alors  un; tel  idegré  d'abaisse- 
ment qu'il  crut  de  sa  dignité  de  le  quitter  (4),  après  en  avoir 
été  l'ornement  pendant  la  plus  belle  pastie  do  sa  vie  (2^. 

(1)  Loe.  cit. 

(2)  Orat.,  29. 

(4)  Epist.^  Il,  i*. 

(5)  Dans  un  charmant  travail  fPline  le  Jeune  et  Quinti/len.  Amyot,  Paris,  I8IW, 
Jules  Jaoin,  notre  ancion  caniarado  au  coliéfje  Louis-le-Urandf  a  csqoissé  arec  le 
crayon  qu'on  lui  connaît  le  tableau  de  l'éloquence* romaine  sous  les  empereurs  H 
faut  lire  ce  petit  livre  (si  on  le  trouve)  pour  sô  faire  une  juste  idée  de  la  nohic  et 
bellu  figure  de  l'ami  de  liaj(in. 
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HésumoDS  ea  peu  de*  mots*  les  oonsidéretions  qui  précè- 
dent.' V      ^  ••   ■         ♦ .  •    .  .         .....     I, ■.  .   .' 

Fariné  ienltement  ^  eMvne  la  lingue  idoxrt  le  sort'  est  ^ 
étroitemetit 'lié  ftu^  ri6ni5  lei  stgrle^du^l^aiTeau  se/dénpeloppa  à 
Rome  danfi^  un  progrès  contiiiu,  jusqH'anx .  premier»  déoMre* 
menta  tilâriieurs  <pii  devaient  amener  lagnerre  civile  de  Af  arius 
et  deSyUa,  et  après  elle,  ia  mine  de  la  république*  Peniées 
Qohle»  et  élevées,  mais  ûmples  et  naturelles;  expresaioii  élé- 
gante et  colorée,  mai^  cûrrecle  et  sana  necberehê;  dispesition 
savante  et  babUOi  mais  exempte  de  pédantîeiw.  et  d'artiâce; 
diseussion  «pîritueUe  el  fipe,  mais  pure  de  jeux  de  mots  «t  de 
subtilités  itefles  furent  les  qualités  qui  le  portèrent  à  son 
apogée.  Il  se  oomp^sa^  de  rîntelligence  romaine.  aWée  aux 
grâces  de  l'école  grecque.    < 

HortetQsiufiipenrt;  mais  alors  Rome  oon^iérante  avait  fait 
con1lais6&^Qe  4i;vec  les Hes  que;  baigne  l'Archipel  grec  et  avec 
quelques  villes  d&  laCôte  d'Asie. î  Dans  te»  contrée$  lointaines, 
des  bfOHimea:iBi6l  disant  tout  à  Ja  fois  philosophes,  rhéteurs  et 
grammairiens,  enseignaient  avec  éclat  l'art  d'analj'Ser  le  dis* 
COUTS)  en»  le  divisiml  à  riqflni,  de  r^forcer  rargumentation  à 
l'aide  de  subtilités  Insidieuses,  d'exciter  Tindignation,  la  pitié 
ou  le  rire  pdr  l'arrangement  des  syllabes,  d'enlever  Tadmira- 
tion  par  des  figures  qui  toutes  avident  leur  nom  et  leur  emploi. 
Ce  genre,  qui  plaisait  à  l'imagination  tout  eu  l'étoufifent,  qui 
transportait  dans  l'éloquence  quelque  ^hose  d'analoçue  au  luxe 
de  la  vie  matérielle,  séduisit  de  jeunes  Romains  élevés  dans  les 
jouissances  de  la  richesse,  avec  les  idées  d'ambition  qu'elle 
suggérait  lorsqu'elle  s'alliait  aux  succès  oratoires.  Hortensius 
d'abord,  après  lui  Cicéron,  empruntèrent  aux  doctrines  nou- 
velles ce  qu'elles  avaient  de  moins  inconciliable  avec  l'élégance 
de  l'un  et  le  génie  de  l'autre  :  dangereuse  innovation  qui 
porta  au  style  une  atteinte  mortelle.  Bientôt,  sous  l'influence 
d'imitateurs  inhabile^ ,  les  bonnes  traditions  s'effacèrent,  le 


/^ 
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sentiment  du  vrai  s'affaiblit,  puis  finit  par  s'éteindre;  et  c'est 
à  peine  s'il  restait  sous  le  dernier  des  Césars  quelques  lueurs 
de  cette  éloquence  qui  avait  fiait  la  gloire  du  barreau  romain. 
Ce  barreau  devait  refleurir  plus  tard;  mais  ce  fut  par  la 
science  de  ses  jurisconsultes.,  beaucoup  plus  que  par  les 
beautés  du  style  :  le  secret  en  était  perdu ,  il  ne  se  retrouva 
point. 


XVI. 


Inflaence  de  la  pMlosoplite  mur  le  barreau 


Trois  philosophes  grecs  députés  à  Borne.  —  L'«cadémie,  le  Portique  et  le  Lycée.  — 
La  philosophie  au  forum.— Les  amlwssadenrs  congédiés  par  Caton.— Curieui  décret 
des  censeurs.  —  Influence  de' la  philosophie  sur  réloquence.  —  Socrate  bavard.  — 
Epicure  et  Lucrèce. —- Influence  de  la  philosophie  sur  le  droit.  — Les  aTocats 
SteYciens.  —  L'éclectisme  dans  Tart  oratoire.  — -  La  pratique  et  la  spéculation.  — 
La  dernière  édition  est  la  meilleure.  >- Caton  d'LHique  et  un  consul  facétieux. — 
Apulée  à  demi  chrétien. 


Dans  le  cours  de  Tannée  590  (462  ans  avant  J.-C),  trois 
Grecs  débarquaient  à  Brindes  et  arrivaient  à  Rome  :  ils  se 
nommaient  Carnéade,  Diogène  et  Gritolaûs  (4).  Athènes  les 
avait  députés  auprès  du  sénat  pour  solliciter  la  modération 
d'une  condamnation  pécuniaire  prononcée  contre  elle  au  profit 
de  la  ville  d'Orope,  sa  voisine^et  son  alliée,  qu'elle  avait  frappée 
d'une  contribution  forcée  pendant  les  rigueurs  d'une  disette. 
La  cause  était  difficile;  Caméade,  chef  de  la  députation,  la 
plaida  avec  tant  d'habileté,  que  les  sénateurs,  fascinés  par  le 
charme  de  sa  parole ,  se  disaient  entre  eux  :  Les  Athéniens 
nous  ont  envoyé  une  ambassade,  non  pour  se  justifier,  mais 
pour  nous  contraindre  à  faire  ce  qu'ils  veulent. 


(i)  VMne,  Hitt.nat.^Ml^  30-31.  —  Aul.-Gel,  VU,  i4.  — Tit.-Liv.,  suppl.^  XLVII, 
21. — rausan.,  VII,  H.  — Plut.,  in  Cat.^  3-i.  —  Cicéron  ne  parle  pas  de  Critolaùs, 
Jc(id.   Lucul.^  43;  mais  roy.  De  orat.^  II,  37  et  38.  , 
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Â  la  qualité  de  députés,  les  trois  Grecs  joignaient  un  titre 
qui  leur  imposait  une  mission  plu3  délicate  et  plus  sainte  :  ils 
étaient  philosophes  et  devaient  profiter  de  leur  séjour  en  Italie 
pour  répandre  sur  cette  terre  vierge  les  semences  de  leurs 
doctrines. 

Carnéade  était  un  des  fondateurs  de  la  Nouvelle  Académie; 
Dipgène  le  babylopien^  élève  de  Chrysippe  et  de  Zenon,  ensei- 
gnait les  principes  du  Stoïcisme  ou  du  Portique  ;  Técole  du 
Lycée  était  représentée  par  le  pérîpatétîcien  Crîtolaùs. 

Ce  fut  un  spectacle  bien  nouveau  pour  les  Romains  que  la 
vue  de  ces  trois  hommes  discourant  en  public,  chacun  de  son 
côté,  sur  la  nature  de  l'intelligence  humaine  et  sur  les  vrais 
biens.  Qui  pourrait  peindre  Tétonnement  du  vieux  Caton, 
entendant  Carnéade  opposer  entre  elles  les  notions  du  juste  et 
de  rinjuste^  et  démontrer,  à  Taide  des  syllogismes  les  plus 
irrésistibles  (^),  qu'il  n'existe  aucun  ttioyen  infaillible  de  dis- 
tinguer  la  vérité,  que  tout  ce  qui  est  en  nous  et  hors  de  nous 
est  une  cause  perpétuelle  d'erreur,  qu'il  ne  reste  dès-lors  que 
la  probabilité  pour  règle  aux  actions  humaines,  et  encore 
uniquement  parce  que  ce  qui  paraît  vrai  Test  le  plus  souvent! 
Quelles  ne  furent  pas  Tindignatiori  et  la  terreur  des  pontifes, 
lorsqu'ils  ouïrent  le  philosophe  mettre  en  question  l'existence 

des  Dieux,  soutenir  le  libre  arbitre  de  l'homme,  la  fausseté 

•      '  '  •    ' 

des  destinées  humaines,  et  par  conséquent  l'inanité  de  toutes 

les  dîvinationsi 

•  '  •  ■   .  •>     ,  .   • 

Le  langage  de  Diogène  dut  paraître  moins  étrange  aux  Ro- 
mains  restés  ûdèles  à  l'austénté  de  leurs  pères,  lorsque  le 
philosophe,  repoussant  l'intervention  des  sens,  si  ce  n'est 
comme  témoignage  de  l'évidence  avec  le  concours  de  la  raison 
et  de  l'expérience,  proclama  que  la  vertu  est  en  nous,  et  qu'elle 


(1)  Cicéron  a  dit,  en  parlant  de  Carnéade  :  nuUaoi  rem  unquam  défendisse  quiin 
non  probarit,  nuUam  opugnasse  quam  non  cverterlt.  —  De  orat.y  II,  38. 
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seule  peut  conduire  au  bonheur;  que  le  mal  réside  dans  le  vice, 
et  non  dans  la  douleur  pbysi(jue,  dont  le  sage  peut  s'affranchir 
en  sortant  volontairement  de  la  vie.,  quand  elle  vient  troubler 
la  sérénité  de  son  âme. 
Les  auditeurs  de  Critolaûs  furent  sans  (loute  médiocrement 

f 

sensibles  au  développement  du  système  d'Aristote.  Leur 
esprit,  peu  fait  aux  idées  abstraites,  et  étranger  au  vocabulaire 
philosophique,  dut  peu  goûter  la  doctrine  des  absolus  et  des 
relatifs,  la  distinction  de  la  matière  et  de  la  forme,  Tentéléchie 
et  ses  quatre  facultés  (^1). 

La  cité  était  accouruç  à  cet  enseignement,  et,  dans  la  foule, 
on  avait  .rçniarqué  le3  pirateurs  les  plus  distingués  de  cette  épo- 
que :  Sextus  .EI,ius,  aussi  versé  dans  Ic^  science  du  droit  civil 
que  dans.  TarJ  de .bi^n  dire;  Sulpiçius  Gallus^  renon^mé  pour 
son  amqur  pour  legletJ^Tes,. grecques;  Seryivisi  Galba,  le  prince 
du  barreau,  d^.soçi  teippaj  Scipion^  qui  reçut,  plus  tard  le 
surnom  d'^t;icain,  et.lç  jeune  Lélius,  qu'on  appela  le  Sage, 
tous  les  deux  aussi  célèbres  par  leur  éloquence  que  par  l'amitié 
qui  les  unissait  (2). 

Cependant  Caton,.  gardien  vigilant  des  anciennes  mœurs, 

s'était  effrayé  de  ces  nouveautés  hardies  qui  attaquaient  de  front 
la  religion  des  ancêtres  :  il  pressa  la  çondusion  de  l'afifaire 
d'Orope  qui  traînait  en  longueur,  et  fit  congédier  les  ambassa- 
deurs. après  la  décision  de  leur  procès,  qu'ils  gagnèrent.  Mais 
la  semence  avait  été  jetée  sur  un  sol  fécond,  elle  ne  tarda  pas  à 
germer.  Des  écoles  s'ouvrirent,  où  la  jeunesse  romaine  fut 
conviée  à  venir  s'instruire  des  choses  de  la  philosophie,  et  pour 
la  première  fois  l'on  entendit  discourir  des  rhéteurs  latins.  Les 
doctrines  nouvelles  se  propagèrent  avec  tant  de  rapidité  que  le 


H)  Les  Uvres  d'Aristote  étaient  très-difficilement  compris,  même  par  Cicéron,  un 
siècle  plus  tard,  alors  que  les  Romains  s'étaient  familiarisés  avec  la  langue  grecque. 
f-'oy.  le  fragment  de  VHortensius^  rapporté  par  Nonius,  V»  eontendere. 

(2)  Cic,  Brut.^  21;  Tuscul.,  lY,  5;  de  flnib.^  II,  8. 
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sénat  en  conçat  des  inquiétudes  et  ordonna  au  préteur  Pom- 
ponius  d'expulser  de  Rome  les  philosophes.  Quelques  années 
après,  les  censeurs  renouvelaient  cette  mesure  par  un  arrêté 
dont  les  termes  méritent  d'être  rapportés. 

t  Nous  avons  été  informés,  y  est-il  dit,  que  des  particuliers 
ont  organisé  dans  la  ville  un  nouveau  système  d'enseignement; 
que  la  Jeunesse  se  réunit  chez  eux  comme  dans  une  école; 
qu'ils  se  donnent  le  nom  de  riiéteurs  latins,  et  que  là  de  tous 
jeunes  gens  consument  en  pure  perte  des  Journées  entières.  Nos 
ancêtres  ont  déterminé  les  matières  de  l'enseignement  de  leurs 
enfants  et  le  caractère  des  écoles  qu'ils  fréquenteraient;  or,  ces 
innovations,  contraires  aux  anciennes  coutumes  et  à  tout  ce 
qui  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent,  nous  déplaisent  parce 
qu'elles  paraissent  dangereuses  :  c'est  pourquoi  nous  croyons 
devoir  faire  connaître  notre  sentiment  d'improbation  à  ceai 
qui  tiennent  ces  écoles  et  à  ceux  qui  les  fréquentent  {4). 

Dans  tous  les  temps,  les  lois  ont  été  impuissantes  contre  les 
idées  :  ces  prohibitions  n'eurent  d'autre  effet  que  celui  d'exciter 
à  un  plus  haut  degré  la  curiosité,  et  les  doctrines  proscrites 
furent  étudiées  avec  plus  d'ardeur.  Bientôt  les  communications 
avec  la  Grèce  devinrent  plus  fréquentes,  les  populations  de 
Rome  et  d'Athènes  se  confondirent  en  quelque  sorte,  et  la 
philosophie  se  trouva  naturalisée  sur  le  sol  latin. 

Les  hommes  du  barreau,  partout  et  toujours  à  la  tête  des 
innovations,  devaient  prendre  unelarge  part  à  ce  mouvement  des 
intelligences.  D'ailleurs,  on  avait  proclamé  depuis  longtemps 
que  l'homme  de  bien  peut  seul  devenir  un  orateur  parfait  (2). 
et  la  philosophie  enseignait  le  moyen  d'acquérir  toutes  les  qua- 
lités de  l'âme.  Cicéron  a  dit  que  l'éloquence  découlait  de  ses 
sources  les  plus  profondes,  et  que,  pour  lui,  il  y  avait  puisé  tout 


(1)  Aul.  Gell.,  XV,  11. 

(2)  roy.  le  Gorgias  et  surtout  le  i'hédrut»  de-Tlatoii.  V.  Cic,  De  orat..  h  18- 
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le  talent  oratoire  qu'il  avait  pu  montrer  (>!);  aussi  Tart  de  bien 
vivre  et  Tart  de  bien  parler  étaient  enseignés  par  les  mêmes 
maitres,  conune  les  deux  parties  d'un  seul  tout.  D'un  autre  côté, 
l'Académie  agitait  le  pour  et  le  contre  sur  toutes  les  questions, 
à  la  manière  de  Socrate;  les  péripatétieiens  étaient  les  inventeurs 
de  l'exercice  des  thèses,  et  les  stoïciens  se  vantaient  de  leur 
habileté  à  manierle  syllogisme  :  ces  divers  modes  de  discussion 
rentraient  dans  les  habitudes  du  barreau  et  devaient  lui  plaire. 
Quant  aux  sectateurs  d'Epieure,  d'Aristippe  et  de  Pyrrhon,  ils 
étaient  les  ennemis  avoués  de  l'éloquence,  soit  en  niant  toute 
espèce  de  doctrine ,  soit  en  détournant  des  études  difficiles, 
soit,  comme  le  dit  Quintilien  (2),  en  ne  considérant  pas  comme 
suffisamment  démontré  qu'il  existât  des  accusés,  des  avocats  et 
des  juges.  Les  doctrines  de  Gaméade  et  de  Diogène,  la  Nou- 
velle Académie  et  le  Portique,  firent  des  progrès  rapides  dans  le 
forum,  et  la  véritable  science  du  jurisconsulte  naquit  alors  de 
Tunion  du  droit  et  de  la  philosophie. 

Les  hommes  du  barreau  de  cette  époque  adoptèrent  général 
lement  la  discipline  de  Zenon,  comme  plus  appropriée  aux 
mœurs  et  à  la  législation  de  ce  temps,  et  c'est  ainsi  que  le 
stoïcisme,  transmis  d'ôge  en  &ge  par  une  sorte  de  tradition,  se 
trouvait  encore  la  philosophie  dominante  parmi  les  juriscon- 
sultes, au  siècle  d'Adrien  et  d'Alexandre  Sévère. 

Gaton>  qui  traitait  Socrate  de  bavard  (3),  résista  seul  peut->étre 
à  la  marche  des  idées,  et,  à  ce  point  de  vue,  la  perte  de  ses 
plaidoyers  est  à  jamais  regrettable  (4).  Quelle  vive  lumière 
n'eussent-ils  pas  répandue  sur  le  caractère  des  doctrines  nou- 
velles, sur  l'impression  qu'elles  avaient  produite,  sur  les 
dai]^ers  dont  elles  menaçaient  les  institutions  séculaires  qui 


H)  Tuscul.,  I,  5.  i 

(2)  XII,  2. 

(5)  Plut..  In  Ca^,  3C. 

(4)  Il  en  existait  plus  de  cent  cinquante  du  temps  de  Cicôron.  Cic,  Urut.,  17. 
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avaient  fait  la  grandeur  de  Romel  Comme  il  eût  été  curieux  de 
voir  le  rigide  censeur,  dans  les  innombrables  procès  qui  lui 
furent  intentés  (4),  opposer  à  ses  accusateurs  son  respect  pour 
les  coutumes  des'ancètres,  expliquer  les  motiiis  de  son  antipa- 
thie pour  les  choses  nouvelles,  prédire  la  ruine  de  la  répu- 
blique auceombant  au  mal  qu'enfimte  le  relàdiement  des 
croyances,  et  a'éorîer,  en  comparant  le  funeste  pfésent  des 
Grecs  à  la  redoutable  puissaiice  de  Carthage  :  DeUnda  est 
philosephia  (2)  ! 

Cep^dant  il  était  un  autre  systèiBe  philoM^tEique,  laissé 
sans  représentant  par  la  députatiou  d'Athènes.  Sa  doctrine  était 
simple,  façUe,  naturelle.  D  avait  horreur  des  subtilités,  et 
considérait  les  abstractioDS  comme  an  écneil  d&rintelUgeDce. 
Ramenant  tout  à  une  questîtm  -d'utilité)  il  enseignait  la  verto 
en  la  rendant  aimable  et  en&'efforfant  de  pr^u^r  que  Thomme 
a  le  plus  grand  intérêt  à  la  pratiquer.  SuiVaaA  «e  système,  le 
bonheur  est  le  but  où  tend  rhumanité;  die  doit  donc  npfii' 
quer  tous  ses  soins  à  le  chercher  :  elle  le  trouvera' -dans  l'é- 
quilibre parMt  qui  constitue  la  santé  de  l'âme  et  la  santé  du 
corps,  c'est-à*^re  dans  une  volupté  sagement  réglée.  Rien  de 
trop,  telle  était  sa  maxime. fayorite.  .L'^icuréisme,  avec  son 
élasticité  complaisante,  ne.  tarda  pas  à  s'introdnlroà  Rome  que 
déjà  le  luxe  avait  envsdiie,  et,  apieèi^Ie  faae,  touà  les  vices  qu'il 
traîne  à  sa  suite,  la  mollesse,  l'ambîtîcm,  rèovie.  Ce  fut  au 
milieu  des  discordes  mite,  au  bruit  des  armes  parricides  de 
Marins  et  de  Sylla,  que  Lucrèce  lui  éleva  le  magnifique  mo- 
nument que  le  temps  nous  a  conservé.  Plusieurs  personnages 
illustres,  Atticus,  l'ami  de  Gcéron,  Virgile,  Horace,  Mécène 
embrassèrent  les  doctrines  d'Epicure;  mais  elles  trouvèrent 


(I)  PluUrque  {in  Cat.^  32)  dit  qu'il  fut  accusé  plus  de  einquante  fois,  et  la  dernière 
fois  è  quatre-vingt-six  ans. 
(2;  Plin.,  Hist.  nat.y  \n,  50. 
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peu  de  partisans  dans  ie* -barreau' et  pdrOHles  jurisconsultes 
de  €6  temps  (4)^'  n  ;.  ...     . 

Une  "questîifti  icwgtctepë  agKéê;  don  ffMnitivêiféent  résolue 
eïHîOre>  «et  eélkîidteîStfVoïr  n^elVettof^tmlt  drôlt^rtiaki  rfn- 
fliienGe' relative :xleé  û^tërGbm  secu^^ p&IIo^pfhiqâes ^  qàéi 
système  pcrtlâoulîer  laissai. pïo$  sptfoiaiifâailènt 'S0&  >ettipt6inte 
dans  'la-ië^slstiwfi'et  dafiis  le^  •^sO^neinents  des;  jurisôon- 
suites;  âelde  qnBfMàUfiotiê  iiMfete^une  solution  bien  ^^ffl^ 
elle.  Que  Ton  recherche  Tinfluence  de  la  ptSIôsopllie  sur  le 
droite  ea  •  flaèse  gëtr^rate  ;  ^e  Voû  •  constate  cdniment  elle 
appela  lîattmtioti  «m*  learhautes^  notions  de  morale  qui  en  sont 
le  véritablê'&Qdeniant;  odntment^lle  le  débarrassa  des  larges 
oùJes  pontifia  le  tsmAent  s^nstématîqtieinetit  étouffé  :  rien  de 
mieuffi.  Mais  que  l'on  puisse,  'sauf  dans  quelques  cas  i^areset 
ordinairéneent  de  purefdraie^  asàigner  Torigine  de  tel  ou  tel 
prine^e  à  teUeta^telle  écrtfyooos  pensons  ipiè  e«la  est  à  peu 
prèsiimpcis^ble:  Soèrate  est  k^përol  de  la  philosophie  greoqne, 
et  les-innonibrabiés  irâiheaux' sortis  de  ce  trône  «nt  entre  eux 
une  affinité  qui  ne  pienHet  ^eé  de  les  distinguer,  an  dehors 
de  rexpositlénd'nnef théorie  raisotii»ée  et  complète.  Qui  pour- 
rait attribuer  À 'ttoii^  'sûr  un.  point  de  doctrine  Juridique  à 
rinfluenoèl  éxcMiveides/id^s.^lS^eusippe^  d^Areésilàs,  de 
Caméade,/ dolSbîlDn^mi  d!4i»tiifK]^,  les  diefiï  des  dAq  Aca* 
d^nîes?'On  n/dit'ipileiiûréiiin  istoidanet  im  8}inlqiK,;  il. n'y 
avait  de  différffiice  quGl'babîl  roanoii  pountait  dure  aâtant  de 
la  plupart  des sectaises  enfEfi  eus,  :  ealr  ils  ne  furent  en  réalité 
que  des  sdiûstealiques,!  et  s^went  Ja  amnee  qui  les  distingue 
est  à  peine  perseptible..  Onaaîl  queJa  nûuveUa  Aaadémie  se 
c(»ifoadit  avec  le  pyrrhonismey  et  qur  la  dernière  ne  différait 


(1)  Cic,  De  orat.j  II],  12.  — Kous  ne  parlons  pas  de  plusieurs  autres  sectes  qui  no 
différaient  que  par  quelques  nuances  de  celles  dont  nous  avons  résamé  les  doctrines. 
(2uant  à  l'ancienne  école  de  Pytliagore,  cbantéè  et  suivie  par  Ennius,  elle  était  alors 
presque  abandonnée. 

18 
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que  très-peu  du  stoïcisme  :  le  doute  socratique  domina  tou^ 
ces  systèmes  (4).  L'épicuréisme  seul  fut  la  perpétuelle  anti- 
thèse du  stoïcisme. 

Mais  si  presque  toutes  les  écoles  philosopliîques  se  rappro- 
chèrent par  le  fond  des  doctrines,  presque  toutes  différèrent 
par  le  mode  d'exposition  et  de  manifestation  extérieure,  par 
Thabit  enfin.  Chaque  école-mère  avait  son  système  de  dialec- 
tique :  le  Portique  n'argumentait  pas  de  la  même  façon  que 
l'Académie  ;  Illogique  d'Epîcure  ne  ressemblait  en  rien  à  celle 
d'Aristote.  C'est  en  ce  point  surtout  que  rinfïuencc  des  sectes 
se  fit  sentir  sur  le  barreau  romain.  Etranger  aux  thèses  doc- 
trinales^ qui  ne  sont  pas  de  son  domahie,  le  discours  judiciaire 
ne  put  guère  refléter  que  par  la  forme  les  o|)inions  philoso- 
phiques de  l'avocat. 

Le  premier  et  le  plus  incontestable  service  que  les  philo- 
sophes, sinon  la  philosophie,  rendirent  au  barreau,  ttti  de 
créer  le  discours  oratoire.  Ce  ftirent  eux  qui,  par  l'enseigne- 
ment de  la  rhétorique,  apprirent  que  l'art  pouvait  oommunî- 
quer  à  la  raison  un  ûegté  de  puissance  jusqu'alors  înconmi. 
Sans  doute  Rome  avait  eu  des  orateurs  avant  l'apparition  des 
rhéteurs  grecs,  et  ce  Cornélius  Céthégus,  qu'Ennius  appelle 
Suadse  medulta^  était  certainement  un  homme  éloquent;  mais 
ces  orateurs ,  uniquement  guidés  par  leur  génie,  ne  se  dou- 
taient point  de  rexistenee  de  l'art,  où  tout  au  moins  igno- 
raient les  lois  qui  le  régissent  et  les  métfiodes  qui  le  font 
acquérir.  Ce  fut  sous  Caton  l'Ancien  seulement  que  le  discours 
prit  une  forme  arrêtée ,  que  les  différentes  parties  qoi  le  ' 
composent  furent  analysées ,  reconnues  et  réglées,  qu'enfin 
l'argumetitatîon  fut  soumise  à  une  discipline  classique.  Ce 
résultat,  plus  important  qu'on  ne  serait  peut-être  tenté  de 


'    (I)  Sur  la  conformité  des  STStbmcs  phnosophiques,  T'oy.  Cîc,  second,  aead.^  4  rt 
42;  Prim.  Acad.,  5  et  C. 
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le  croire,  fut  l'œuvre  de  ces  rhéteurs  que  le  sénat  avait  fait 
chasser. 

Leur  influence,  il  faut  le  reconnaître,  eut  aussi, son  mau* 
vai^ .côté.  Si  .jusqu'alors  le. barreau  avait  manqué  d'art,  il 
s'ét;^t.(di$tiqgué.  par  certaines,  qualités  primitives  auxquelles 
l'artnei  pqut.rien  ajouter;  si  sa  manière  était  inculte,  du 
moins  file  était  naturelle;  si  Ton  pouvait  lui  souhaiter  plus 
de  grâce  et  plus  d'atticisme ,  on  n'avait  à  lui  reprocher  ni 
a£CeQtatiQu  ni  subtilité  :  l'esprit  grec  le  disposa  au  sophisme 
qt  à  la  pointe^  Les  Romains  ignoraient  le  sorite,  Tasystate, 
leccûcodile  et  mtxea  modes  d'argumentation  captieuse  sur 
lesquels  las.  écoles  grecques  avaient  écrit  des  volumes:  les 
rhéteurs  Jes.l^ur  enseignèrent.  Ajoutons  toutefois  que  la  recti- 
tude de  jugement  qui  les  distingua  dans  tous  les  temps  les 
préserva  ^th  gémér^  >  ie  cette  déplorable  contagion  de  para- 
logisme {4  ).    t 

Par,  une  xQïneideoce  remarquable,  cette  influence  des  mé- 
thodes ^philosophiques  sur  l'art  oratoire  était  contemporaine 
de  la,  transformation  du  forum  que  nous  avons  plus  d'une  fois 
signalée.  .£n  c&  même  temps ,  en  e£fetr  s'accomplissait  ce 
m^0!UvemiÇQt  ût  .transitjciii  jqui  édifiait  l'institution  du  barreau 
mi  les  d^iiie^,  débris  du^  patronat,  qui  modifiait  à  plusieurs 
points  da  v^e  les  cauractf^rçs  de  l'ancienne  clientèle,  qui  subs- 
tituait ef^^Ur.r^vooat  au.palroin.  La  philosophie,  qui  s'était 
rencontrée  ef^am.^  par ,  has^d  dans  ce  mpuvement ,  y  con- 
courut puissamment  sous  deux  rapports.  Premièrement,  en 
enseignant  à  l'homme  toute  sa  valeur  morale,  en  lui  donnant 


H)  VoiQi  qwl^ues  «xenopleâde  c«$  «opUsniM.  Àv4)ir  2,000  francs  de  rente,  c'est  tUre 
peu  riche;  avoir  3,000  francs  de  rente,  c'est  être  peu  riche;  avoir  4,000  francs  de  rente, 
c'est  être  peu  riche  :  donc,  avoir  2,3  ou  4  mille  francs  de  rente,  c'est  la  même  chose 
—  Le  liât  est  une  STUabe;  or,  le  rat  mange  le  fromage  :  donc  la  ifllabe  mange  le  fro- 
mage. Sépèque  retourne  ainsi  l'argument  :  le  rat  est  une  STlIabe,  or,  une  syllabe  ne 
mange  pas  le  fromage  :  donc  le  rat  ne  mange  pas  le  fromage.  —  Sur  ces  mauvais  Jeui 
de  mois,  f'ojf.  Sénèquc,  Epist.  ad  Lucit.y  45  et  48. 
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la  conscience  de  sa  dignité,  de  son  indépendance  et  de  sa  force, 
elle  acheva  de  ruiner  les  idées  de  sujétion  qui  faisaient  en- 
core obstacle  à  la  libre  détermination  du  plaideur  ;  deuxiè- 
mement, en  démontrant  que  la  rhétorique  est  un  art  accessi- 
ble à  tous ,  quoique  à  des  degrés  inégaux  ;  en  révélant  le 
mécanisme  du  discours  et  les  artifices  de  l'argumentation,  elle 
imprima  à  l'assistance  judiciaire  une  physionomie  propre  et  le 
type  d'une  profession  spéciale. 

Le  premier  Africain,  Sulpicius  Gallus,  Rutilius  Rufus,  Elius 
Tubéron,  Spurius  M ummius,  les  deux  frères  Fannius  figurèrent 
parmi  les  avocats  les  plus  distingués  de  cette  première  époque  : 
ils  étaient  stoïciens,  et  Taustérité  de  leurs  mœurs  se  réfléchît 
dans  leur  manière  oratoire.  Leur  style  était  rempli  d'art  et  de 
finesse,  mais  bref  et  concis  jusqu'à  la  sécheresse  ;  ils  ali- 
mentaient avec  force  et  habileté,  mais  ils  manquaient  d'élo- 
quence, et  leurs  plaidoyers  ne  produisaient  qu'un  médiocre 
effet  au  barreau.  Tous  leurs  efforts  se  concentrant  sur  la  dia- 
lectique, ils  négligeaient  l'abandon,  la  grâce,  la  variété,  l'a- 
bondance, qualités  qui  font  le  principal  charme  du  discours  et 
qui  exercent  une  si  grande  influence  sur  l'esprit  du  juge  (i). 

Ces  qualités  se  rencontraient  à  un  haut  degré  dans  les  mé- 
thodes du  Lycée  et  de  l'Ancienne  Académie.  Les  péripatéticiens 
etles  académiciens  déployaient  un  luxe  de  période  et  une 
richesse  d'élocution  qui  n'excluaient  ni  Tordre  ni  la  netteté; 
mais,  dépourvue^  de  ce  nerf  qui  se  trouvait  en  excès  chez  les 
stoïciens,  leur  manière  paraissait  lâche  et  diffuse,  surtout  au 
barreau.  Nous  avons  déjà  dît  que  l'école  d'Epîcure  était  im- 
propre à  former  des  orateurs  :  Titus  Albucius,  qui  vécut  à  unç 
égale  distance  de  Caton  l'Ancien  et  de  Cicéron,  nous  est  seul 
signalé  par  ce  dernier  comme  un  adepte  fervent  de  cette  école: 
ce  fut  un  avocat  médiocre  (2). 

(0  Cic.  Ifrut.,  25,  50  et  Zt;  de  finib.,  IV,  5. 
(3)  Itrut.^  35. 
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Cette  insuffisance  relative  de  chaque  secte  pour  renseigne- 
ment de  la  rhétorique,  engendra  les  maîtres  d'éloquence. 
Ceux--ci,  introduisant  une  sorte  d'éclectiâme  dans  les  méthodes 
philosophiques ,  empruntèrent  a  chacune  d'elles  ce  qu'elle 
avait  de  favorable  au  développement  de  Tart  oratoire,  et  en 
formèrent  un  ensemble  de  doctrines  qui  devint  bientôt  la 
règle  du  barreau;  c'est  cet  ensemble  que  Quintilien  a  admira- 
blement systématisé  dans  $on  Institution  oratoire,  chef-d'œuvre 
de  saine  raison ,  de  bon  goût  et  de  beau  style.  Dès  avani 
l'époque  de  Cicéron,  l'enseignement  des  philosophes  avait 
fait  place  à  des  écoles  spéciales  qui  se  maintinrent  pendant 
plusieurs  siècles  ^vec  des  chances  diverses  d'éclat  et  de 
prospérité. 

Aussi  bien,  cet  éclectisme  qui  se  produisait  dans  les  métho- 
des, ne  tarda  pas  à  s'en  prendre  aux  dogmes  eux-mêmes.  Les 
systèmes  philosophiques,  embrassés  d'abord  avec  une  sorte 
de  fanatisme ,  professés  avec  une  soumission  aveugle  à  la 
règle  (4),  attaqués  et  défendus  avec  cette  fermeté  qui  avait 
fait  de  Socrate  un  martyr,  perdirent  peu  à  peu  ce  caractère 
de  culte  qui  les  élevait  presque  h  la  hauteur  d'une  religion. 
Le  relâchement  des  mœurs  publiques  et  privées  renversa 
toutes  les  croyances.  Après  la  dictature  de  Sylla,  la  philoso- 
phie était  encore  à  Rome  l'objet  d'études  spéculatives  et  de 
dissertations  scolastiques ,  mais  déjà  il  n'y  existait  plus  de 
philosophes,  même  au  barreau  :  Hortensius  se  moquait  de  tous 
les  systèmes  et  dédaignait  de  les  étudier  (2), 

Cette  situation  des  esprits  tenait  aussi  à  une  autre  cause. 
Après  la  conquête  de  la  Grèce,  l'usage  s'était  établi  de  visiter 
la  terre  classique  du  syllogisme  pour  se  familiariser  avec  sa 
langue  et  se  faire  le  disciple  de  ses  rhéteurs  les  plus  célèbres. 

(\)  Cic,  udcad.  F'arr.j  2. 

(2)  Cic,  De  finib.^  I,  <•  — Le  trallc  que  Clcéron  lui  avait  dctiic,  et  auquel  il  avait 
«louué  sou  nom,  avait  poar  objet  lu  défei.sc  de  la  iiliilosopliie. 
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Athènes  devint  le  lieu  de  rendez-vous  de  la  jeunesse  romaine, 
et  il  fut  du  bon  ton  de  ne  se  présenter  au  barreau  qu'après 
avoir  visité  cette  ancienne  capitale  des  belles  lettres  et  des 
beaux  arts.  Au  temps  où  florissait  Hortensius,  alors  que  Cicé- 
ron  entrait  dans  la  carrière,  l'école  d'Athènes,  déchue  de  sa 
splendeur,  était  délaissée  pour  les  écoles  de  l'Archipel  grec  et 
des  côtes  d'Asie;  ce  fut  à  Rhodes,  à  Cos,  à  Cnide,  à  Mitylène, 
à  Milet,  que  les  Romains  s'en  allèrent  alors  chercher  le 
dernier  mot  de  la  philosophie  et  de  l'art  de  bien  parler.  Nous 
avons  dit  combien  ce  contact  avec  l'Asie  avait  été  fatal  à  l'élo- 
quence, il  ne  le  fut  pas  moins  à  là  philosophie  considérée 
comme  science  de  la  sagesse  et  comme  règle  de  la  vie  pratique. 
Presque  partout,  la  vanité  grecque  avait  substitué  la  dispute  à 
la  discussion,  le  sophisme  au  raisonnement,  et  les  rhéteurs, 
insouciants  du  dogme  et  indifférents  à  la  discipliné,  ne  poursui- 
vaient plus  que  les  mots  et  la  forme.  Un  tel  état  de  choses 
avait  singulièrement  déconsidéré  la  philosophie  aux  yeux  des 
véritables  sages. 

Lorsque  l'usurpation  de  César  et  les  guerres  civiles  qui 
suivirent  sa  mort  eurent  jeté  la  terreur  et  le  découragement 
parmi  les  défenseurs  de  la  forme  républicaine,  la  philosophie, 
remise  en  honneur,  devint  le  refuge  ^e  ces  hommes  éminents 

1  -  • 

que  la  fortune  afvait  trahis.  Ce  fut  alors  que  Clcéron  écrivit  la 
plupart.de  ces  traités  si  précjeux  où  il  fait  figurer  ses  amis 
comme  interlocuteurs  :  Hortensius,  Caton,  Brutus,  Varron, 
Lucullus,  Catulus,  tous  ^appartenant  au  barreau.  Cicéron  n'eut 
point  de  système  exclusif;  il  était  éclectique  et  s'en  vantait  (^). 
Cependant  il  inclina  d'abord  du  côté  de  l'Ancienne  Académie; 
plus  tard ,  se  laissant  entraîner  plus  profondément  dans  le 
doute  socratique,  il  se  rapprocha  des  doctrines  de  la  Nouvelle, 
parce  que,  disait-il,  la  dernière  édition  est  toujours  la  meil- 

(0  Tuseul,,  IV,  4. 
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leure  (4).  Enfln,  accablé  de  douleur  par  la  perte  de  sa  fllie, 
cruellement  déçu  dans  ses  espérances  politiques,  menacé  dans 

la  possession  de  ses  biens,  inquiet  même  pour  sa  vie,  il  sentit 
le  besoin  de  donner  du  ressort  à  son  &me  affaissée,  et  s'efforça 
de  la  retremper  dans  les  préceptes  du  Portique  (2).  Il  demeura 
probablement  sceptique,  mais  il  mourut  en  stoïcien. 

Nous  avons  dit  qu'à  cette  époque  il  n'existait  plus  de  philosophe 
à  Rome  :  nous  nous  trompions.  L'école  de  Zenon  y  comptait  un 
disciple  fervent,  dont  les  discours  et  les  actes  ne  démentirent 
jamais  les  doctrines.  Caton  d'Utîque  Ait  un  stoïcien  inflexible  (3) . 
Alais  Caton  était  un  anachronisme  dans  ce  siècle  d'égoisme,  d'en- 
vîe  et  de  corruption;  Taustérité  de  ses  mœurs  fut  un  ridicule 
aux  yeux  de  ses  contemporains,  et  sa  foi  philosophique  un  sujet 
de  sarcasmes.  Ses  principes  le  suivirentpartout,  même  au  forum, 
et  l'un  des  plaidoyers  de  Cicéron  nous  en  offre  une  <5rîtique 
piquante.  Muréna,  consul  désigné,  étant  accusé  de  brigue  pcr 
Caton,  Cicéron,  qui  le  défendait,  avait  à  combattre  Tautorîté 
morale  d'un  pareil  accusateur;  il  le  fit  avec  beaucoup  d'habileté. 
Quelques  maximes  des  stoïciens  pouvaient  prêter  à  de  vives 
controverses,  il  les  rappela  en  les  exagérant  :  Le  sage  ne  se 
laisse  Jamais  aller  à  la  faveur,  et  ne  pardonne  aucune  faute; 
toute  compassion  est  légèreté  ou  folie;  un  cœur  vraiment  viril 
doit  être  fermé  à  toutes  les  prières;  le  sage  seul  est  beau,  fût-il 
contrefait;  il  est  opulent,  quoique  très-pauvre;  il  est  roi,  quoique 
esclave;  Tseux  qui  ne  sont  point  sages  sont  des  transfuges,  des 
exilés,  des  ennemis,  des  insensés;  toutes  les  fautes  sont  égale», 
et  il  est  aussi  criminel  de  tuer  un  poulet  sans  nécessité,  que 
d'étrangler  son  père;  le  sage  ne  doute  de  rien,  ne  se  trompu 
sur  rien,  ne  change  jamais  d'opinion. 

l  (!)  Certc  cnini  receolissinia  qujrque  «uol  roriccU  «t  emenduia   ».«»•...».   ,  h„.i 

Varr,,  4). 
(a)  f^oy.  le  De  O/ficiis. 
(5)  froy.unbeauporlraU  de  Caton  comme  i»UUw>l>li*.lw*«"*    /'""     ♦'    ^    "^' 
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Qcéron  pouvait  se  donner  carrière  sur  nn  pareil  terrain  : 
«  Telles  soDt,  dit*il^  les.  maximes  que  Mareos  Caton,  homme 
d'un  esprit  supérieur,  s'est  appropriées  sur  la  fbi  d'auteurs 
inSoîmeiit  éradits^noaponr  y  paiser  un  sujet  de  dîsserlalîous, 
comme  cela  se  pratiqu/e  habituellement,  mais  pour  en  faire  la 
règle  de  sa  vie.  Les  fermiers'de  l'état  sollicitent  une  ré^Euctîon  : 
gardez-vous  dé  raccorder,  ce  serait  une  faveur.  Des  mrfbeupeux 
dignes  de  commisération  se  présentent  à  vous  en  suppliants  : 
prenez  garde  de  vous  laisser  toucher  par  la  pitié,  la  pitié  est 
un  crime  irrémissible.  Un  coupable  fait  l'aveu  de  sa  faute  et 
demande  grâce  :  n'oubliez  pas  que  le  pardon  est  tin  for&it; 
mais  la  faute  est  légère  :  qu'importel  toutes  les  foutes  ne  sont- 
elles  pas  égales  ?  Un  mot  vous  est  échappé  :  c'est  un  arrêt  sans 
appel;  vous  vous  êtes  décidé  sur  l'apparence  et  non  sur  la  réa- 
lité :  le  sage  est  infaillible  (4  y. t>  Cîcéron  poursuit  avec  un  attî- 
cisme  parfait  cette  spirituelle  parodie  du  stoïcisme,  et  c'est  à 
la  suite  de  oe  plaidoyer  que  Caton  s'écriait  :  Habemns  face- 
tum€onsulem{2). 

Le  discours  pour  Muréna  est  le  seul  plaidoyer  de  Cicéron  où 
il  soit  aussi  longuement  question  d'un  système  philosophique. 
Le  passage  que  nous  en  avons  rapporté  confirme  l'opinion, 
déjà  émise  par  nous,  qu'à  cette  époque  les-études  philosophiques 
n'étaient  plus  qu'une  sorte  de  gytnhastîque  de  l'ittlelligence,  à 
laquelle  se  livraient-plus  spécialement  les  hommes  du  barrean, 
surtout  en  vue  de  se  perfectionner  dans  l'art  de  la  dialectique. 

La  philosophie  persécutée  par  Qâude,  par  Néron  et  par 
Domitien,  retrouva  de  la  faveur  auprès  de  Trajan,  d'Adrien  et 
des  Antonin,  et  les  jurisconsultes  qui  illustrèrent  les  règnes  de 


0)  Pro  Muren.^  29  et  30. 

(2)  Plut.,  In  Cat.  Ltic.  —  Pline  l'Ancien  {Hist,  nat,  Vil,  30)  a  fait  remarquer  avec 
beaucoup  d'à-propos  la  révolution  qui  s'était  accomplie  dans  les  mœurs,  durant  l'in- 
tervalle qui  sépare  les  deux  Calons.  Caton  le  Censeur  chassa  de  Rome  les  philosophes 
grecs,  et  son  arricre-potit-fils  aiueua  à  Home  deux  philosophes  grecs. 
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ces  princes,  s'y  iivfèreat  a^ec  ardeur.  Bbo  nous  est  resté  qu^un 
plaidoyer  du  deuxième  siècle,  c'est  la  défense  qu'Apolée  pro* 
nonça  àfkirtliage  devant  le  proconsul  Ciandius  Maicimas,  sur 
raceuaftëon  qui  lui  était  intentée  d'avoir  eu  recoure  à  la  magie 
pour  se  faire  aimer  d'une  femme  plus  ikgée  que  Idi.  Apulée  avait 
suivi  les  leçons  des  sophiMes  grecs  et  des  rhéteuis  latinâi;  il  avait 
exercé  à  Rome  la  professîott  d'avocat,  et  l'on  pourrait  Toirpeut^ 
être  dans  ses  doctrines  un  reflet  deoelles  du  barreau  romain;  Sous 
rinfluence  itiaperçue  du  christianisme,  qui  se  rattaofae  par  tant 
de  liens  au  spiritualisme  de  l'Ancienne  Académie,  le  platonisme 
avcdt  reconquis  le  premier  rang  parmi  les  systèmes  philosophi- 
ques. «  Ifous  qui  sommes  de  la  famille  de  Platon,  dit  Apulée  à 
ses  juges,  dos  doctrines  ne  présentent  rien  qui  ne  soft  propre 
à  inspirer  la  Joie  et  le  bonheur;  elles  sont  saintes,  sacrées, 
divines.  Par  la  profondeur  de  nos  études,  nous  sommes  à  la 
recherche  d'une  région  inconnue  qui  laisse  le  ciel  lui*memebien 
au-dessous  d'elle,  et  nous  vivons  en  dehors  de^e  monde.  Vous 
savez  parfaitement,  6  proconsul  qui  m'écoutez,  quri  est  celui 
que  Platon  le  premier  a  appelé  Roi;  vous  savez  qu'il  est  la  cause 
detout  ce  qpÂ  existe  dans  la  nature,  le  commencement  et  la  fin 
de  toutes  choses,  le  créateur  suprême  de  toute  intelligence, 
l'éternel  .conservateur  de  toMs  les  êtres,  rarchitecte  toujours  à 
l'œuvre  de  son  propre»  univers.  Et  cependant  il  édiûe  sans 
labeur,  il  crée  sans  perdre  de  sa  substance,  il  conserve  sans 
travail,  il  est  partout  et  il  n'est  nulle  part,  il  n'est  point  dans  le 
temps  et  il  est  éternel;  quelques  sages  peuvent  le  concevoir, 
nul  ne  saurfdt  le  définir  (4).  » 

(i)  Idem  maiimuB  optime  inleUigit,  ut  de  nomiDe  etiam  yobl»  re«pondeam.  quis- 
nam  sit  ille ,  non  k  me  primo,  aed  a  Platone  nuncupatus  p«a»Xivç ,  to**«*  rerum 
naturœ  causa  et  ratio,  et  origo  initiaUa,  aummus  animi  genitor,  aïtcmus  animantiuni 
sospitator,  asaidnua  mandi  sui  oplfex.  S«d  enim  aine  opéra  opifex,  sine  cura  soapltalor, 
sine  propagationc  genitor,  neque  loco,  nequc  tempore,  ncc  vice  ulla  coroprehensus, 
eoque  paucis  cogitabilis,  nemini  cffaDilia.  ^polog.  -  II  y  a  un  rapprochement  cuneux 
à  faire  entre  ce  passage  et  le  chap.  XVII  de  Vuépoloçétique  de  TertulUen. 
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L'orateur  qui  s'exprimait  ainsi  était  bien  près  d'être  chrétien, 
malgré  une  légère  teinte  de  panthéisme. 

Nous  ne  saurions  pousser  plus  loin  ces  investigations  saos 
nous  exposer  à  marcher  à  Taventure  dans  le  champ  des  hypo- 
thèses :  Pline  le  Jeune  et  Apulée  (4)  sont  pour  nous  les  derniers 
représentants  connus  du  barreau  romain,  car  après  eux  la  parole 
de  l'avocat  disparait  devant  la  science  du  jurisconsulte. 

Ainsi,  en  résumé,  lorsque  la  philosophie  grecque  s'introduisît 
à  Rome,  vers  le  taapfi  eà  ie  bwt^av  se  eooitituait  en  dehors 
des  traditions  du  patronat,  elle  y  fut  accueillie  avec  empresse- 
ment et  ne  tarda  pas  à  prendre  possession  du  forum,  malgré 
les  efforts  de  quelques  hommes,  conservateurs  trop  exclusifs 
des  vieilles  choses  et  des  vieilles  idées  :  l'école  stoïcienne  domina 
dans  cette  première  période.  L'influence  des  doctrines  nou- 
velles fut  sans  doute  très-considérable  sur  le  droit,  mais 
l'influence  des  méthodes  pouvait  seule  se  faire  sentir  sur  le 
barreau  proprement  dit.  A  ce  point  de  vue,  la  philosophie  créa 
Vart  de  l'éloquence,  en  vulgarisant  les  secrets  de  la  dialectique 
et  en  enseignant  les  règles  du  discours.  Plus  tard,  dans  la 
seconde  période,  représentée  par  Hortensias  et  Cicéron,  l'art 
oratoire,  affranchi  des  formes  spéciales  à  telle  ou  telle  école, 
se  trouva  définitivement  assis  sur  les  bases  d'un  éclectisme 
intelligent,  et  s'appartint  en  propre.  La  philosophie  ne  fat  plus 
alors,  en  général,  qu'un  sujet  d'études  spéculatives,  qu'un  exe^ 
oice  de  l'esprit  :  on  fut  académicien,  stoïcien  ou  épicurien  par 
goût  ou  par  tempérament,  plutôt  que  par  examen  et  par  princi- 
pes. Enfin,  dans  la  dernière  période,  qui  comprend  les  premiers 
siècles  de  l'Empire,  l'influence  de  la  philosophie  sur  le  barreau 
ne  saurait  être  exactement  caractérisée,  parce  qu'alors  le  barreau 
manque  d'individualité  historique,  surtout  depuis  le  règne 
d'Adrien. 

(I)  Apulée  est  né  deux  ou  trois  ans  avant  la  mort  de  Pline,  mais  il  existe  na  îater* 
yalle  immense  entre  ees  deux  hommes  et  leurs  époques. 


XVII. 


Le  jariacon^te  et  l'avMit  «Mreeat  4m  pnfessioiis  AittlBctM.  «^  DéaintMllMit 
diverses  ées  |iiriscoanlt«f.  —  tm  fMi  coMistait  l«ar  alaistèn.  —  Fohm  4m 
consoltatiOBS. — Lemn  kabit^ies. —  Confireiiees  sur  le  droit.  —  Prtmièr€  périoé€. 
Origines  de  la  prefeaiioB.  —  Las  Jeriacenseltet  «e  coofondeat  d'abord  arec  les 
patrcoM.  —  nemxihÊÊt  périmée.  Droit  Fla^ea  eft  droit  SUea.  <*-  Infptnce  de  la  phi» 
losopliie  grecque  sur  la  Jorispradence. — Friaeipaax  jurlsconsaltes  de  celte  époque. 
—  TroUièwis  période,  Kèglemeofs  d'iuguste.  —  Les  jarisconsulte^  érigés  en  cor^ 
porattoo.  —  Caligala  Tant  les  Hipf  rionr  eeauno  Inuttlai.  ^  Modttoitioui  à  leur 
position,  par  Adrien.-^ En  cas  d'unanimité,  leur  opinion  a  force  de  loi.  —  Sablniens 
et  proculéiens.  —  Jurisconsultes  les  plus  célèbres  de  cette  période.  —  ÇutUrièmê 
périoOé,  Décadence  de  la  sdence  du  droit.^  Constttutlovi  de  Constantin. -^  Loi  sur 
les  citations  de  Théodose  le  ieoae.-'Ecrits  et  style  des  JuriaconsuUes.-^Hoiioraires. 


Pendant  longtemps,  à  Rome,  le  Jurisconsulte  se  confbndit 
avec  Tavocat.  La  séparation  ne  se  produisit  que  lorsque  Tart  de 
la  parole,  élevé  à  un  haut  degré  de  puissance,  suffit  à  l'illus- 
tration et  à  la  fortune  des  hommes  privilégiés  qui  l'exerçaient 
avec  succès.  Et  peut-^tre  serait-il  plus  exact  de  dire  que  Tora- 
teur  seul  put  se  dispenser  d'être  plus  ou  moins  jurisconsulte, 
car  roffice  de  Tavocat  impliqua  toujours  l'idée  de  quelques 
connaissances  juridiques.  «  Il  est  honteux,  disait  Scévola,  pour 
un  avocat  qui  plaide  des  causes ,  d'ignorer  le  di^oil  do  î^ou 
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pays  (i).»  Toutefois,  il  est  certain  que  la  profession  d'avocat 
et  la  profession  de  jurisconsulte  furent  considérées  comme  très- 
distinctes,  surtout  durant  la  grande  période  de  Téloquence  ju- 
diciaire. Nous  voyons  dans  Cicéron  que  Servius  Sulpicius, 
après  s'être  livré  avec  ardeur  à  l'art  oratoire,  l'ahandoiina  pour 
la  jurisprudence  (2).  Pomponius  rapporte  que  Tibéron,  gendre 
de  Sulpicius,  passa  du  barreau  au  droit  civil,  par  dépit  d'avoir 
échoué  dans  l'accusation  qu'il  avait  soutenue  devant  César 
contre  Ligarius  (3).  Aussi  on  rie  saurait  nier  que  le  juriscon- 
sulte n'aif  eu  une  physionomie  propre  et  des  habitudes  parti- 
culières qui  firent  de  lui  une  individualité  à  part  :  à  ce  point 
de  vue,  il  devient  le  sujet  de  quelques  recherches  curieuses, 
sans  parler  de  l'intérêt  qui  s'attache  à  ses  travaux,  source  la 
plus  abondante  du  droit  civil. 

Les  jurisconsultes  sont  appelés  prudentes  Jurisperiti,  juris- 
consulti,  jureconsultif  consulti  juris,,  consuUi.  Prudentes, 
qui  ne  s'emploie  qu'au  pluriel,  est  la  dénomination  la  plus 
ancienne.  Cicéron  se  sert  ordinairement  de  ^'wrw^enfi,  Jure- 
consulti  et  consulti.  Leur  office  se  résumait  dans  ces  trois 
mots:  Respondere,  scribere^  cavere  (4).  RespondereyréponûrQ 
aux  questions  qui  leur  étaient  proposées;  scribere,  écrire  les 
formules  des  actions  (5)  et  les  mémoires  qui  étaient  remis  au 
plaideur  ou  à  son  avocat  (6);  cavere,  diriger  les  procès,  sur- 
veiller les  intérêts  du  client  (7).  Consulere  se  disait  de  celui 


(()  Pompon.,  Enchir.  Diç.^  fr.  2,  §  45. 

(2)  Brut.^  Ai.  Cette  assertion,  appuyée  sur  une  anecdote  qu'on  troave  dans  Pom- 
ponius, a  été  viTement  contestée  dans  one  curieuse  dIssertaUon  d'Everhard  oitoo. 
Thesaur.f  t.  V,  p.  <574. 

(3)  Pomp.,  Ibid.  D.,  De  orig.Jur.,  fr.  2,  f  46. —  V.  QuintU.,  XII,  3. 

(4)  Cic,  Pro  Mur,,  9;  De  orat,,  I,  48. 

(5)  Clc,  Pro  Cœc,  27. 

(C)  Gic,  De  orat.j  58;  Quintil.,  XII,  8. 
(7)  Cic,  ^drarnc/.,  V,  48. 
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qui  demandait  un  conseil  (^),  eicansultatio  s'appliquait  non  à 
la  réponse,'  maïs  à  la  question  (2).  Les  réponses  s'appelaient 
responsa,  A  Tépoque  où  tout  ce  qui  touchait  au  droit  se  mani^ 
Testait  par  des  formules,  le  citoyen  qui  voulait  avoir  l'avis  d'un 
jurisconsplte  Tabordaît  ainsi  :  Licet  comulere?  Si  le  juriscon- 
sulte était  disposé  à  écouter,  il  répondait  :  Cqnsule,  Le  client 
exposait  alors  son  affiaire  et  terminait  par  pes  mots  :  M  jus  est 
nec  ne?  Si  le  jurisconsulte  était  de  l'avis  du  consultant,  il  lui 
disait  :  Secundum  ea  quœ  proponuntur  exisfimo.  Dans  l'ori- 
gine, sa  réponse  se  bornait  à  cette  formule  sacrameijtelle  (3). 
Les  consultations  étaient  aussi  demandées  par  lettres.  Alors  la 
formule  était  ordinairement  celle-ci  :  Quœro  an  existimes  ou 
quid  existimes,  quœro  quid  juris.  A  quoi  le  jurisconsulte  ré- 
pondait :  Existimo,  puto,  videtur  mihi^  magis  est,  prope  est, 
nemo  est  qui  nesciaty  placuit  prudentibus,  post  multas  varie- 
iafes  placety  respondeo,  hoc  jure  utimus,  receptum  est^  tmlgo 
respùndetur,  etc,  (4).  On  le  consultait  non-seulement  sur  des 
points  de  droit  civil,  mais  encore  sur  l'établissement  d'une 
fille,  sur  l'acquisition  d'un  domaine,  sur  la  mise  en  culture  d'un 
champ,  enfin  sur  toutes  sortes  d'affaires  (5) . 

Levé  avant  jour  (6),  le  jurisconsulte  recevait  le  public  chez 
lui,  assis  sur  un  grand  fauteuil  ou  tribunal  établi  dans  le 
vestibule  de  sa  maison,  entouré  des  images  de  ses  ancêtres. 
11  se  promenait  aussi  à  des  heures  réglées  sur  la  place  du  forum, 
cinune  pour  indiquer  aux  citoyens  qu'il  était  prêt  à  les  assister 
de  ses  conseils.  Aux  premiers  temps  de  la  république,  les 
réponsesétaient  purement  verbales,  et  cela  explique  pourquoi 
on  ne  trouve  dans  le  digeste  aucun  fragment  des  anciens 


(\'2)  Ccls.,  Dig»  de  qui  testam.,  fac.poss.^  fr.  27;  Cic,  De  Icg.^  I,  5, 

(3)  Scaec,  Epist.  ad  Lucil.^  94. 

(4)  Briss.,  De  formuUs.  lib.  III,  p.  575. 

(5)  Cic,  De  orat.^  53. 

(6)  CIc,  Pro  Mur. y  9;  Horat.,  Scrm.  I,  v.  9;  Epist.,  II,  v.  103. 
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jurisconsultes,  hkn  que  les  noms  de  plusieurs  d'entré  eux  ; 
soient  cités;  plus  tard  diles  furent  ou  verbales  m  écrites.  Ces 
dernières  renfermaient  le  plus  orâinalreffientâeraigoaieotation 
et  de  la  discussion  (4). 

Quelquefois  les  Jurisconsultes  s'assemblaient  et  formaient 
tine  conférence  publique  où  ils  dlscot^ent  et  décidaient  à  là 
majorité  des  Voix  des  thèses  de  droit  et  des  questions  d'inter* 
prétation  (2).  Ces  réuiiîons  avaient  lieu  au  foruni  d'aiord,  près 
du  temple  d'Apollon  (3),  et  plus  tardj  dans  une  basilique.  Cet 
exercice, -qui  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  la  science 
du  droit,  se  nommait  dispuiatiô  fori  (4). 

Après  ces  généralités  préliminaires  et  pour  ainsi  dire  techni- 
ques, nous  allons  essayer  de  présenter  une  esquisse  delà  pro- 
fession du  jurisconsulte  dans  ses  lorîgînes,  dans  ses  dévelop- 
pements et  dans  les  phases  diverses  dfe  son  existence  jusqu'à 
Justinîen.  La  plupart  des  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur 
cette  matière,  l'ont  divisée  en  àgès  ou  périodes,  sans  s'accorder 
toutefois  sur  leur  nombre  et  sur  leur  durée.  Cette  division  est 
nécessaire  pour  l'intelligence  des  progrès  accomplis  sous  l'ifl- 

< 

fluence  de  la  jurisprudence,  et  aussi  pour  prévenir  une  con- 
fusion facile  entre  des  hommes  et  des  choses  appartenant  à 
des  époques  différentes.  Suivant  nous-méme  cette  marche,  nons 
partagerons  en  quatre  ]^rties  les  ^enips  qui  se  sont  écoulés 
entre  la  fondation  de  Rome  et  la  compilation  des  Pandectes. 
Lax^remière  période  s'étendra  de  l'origine  de  la  cité  jusqu'à 
la  promulgation  de  la  loi  des  Xïï  Tables; 


{^)  Cic,  Topie.^  passim. 

(2)  Pompon.,  Dig.,  De  orig.jur.,  fr.  2,  |  S. 

(5)  Ce  qui  t  fait  dire  à  Ju vénal  (Sat.,  1,  v.  42S)  : 

Deinde  forum  juris  que  peritvs  Apollo. 

(4)  On  a  beaucoup  disserté  sur  le  sens  de  ces  expressions.  Suivant  quelques  aateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  ranger  Mackeldey,  la  diiputafio  fori  ne  serait  autre  chose  qur 
la  plaidoirie  des  avocats;  fnais  rette  opinion  nous  parait  complètement  erronée. 
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La  seconde,  de  la  loi  des  XII  Tables  à  Auguste; 

La  troisième,  d'Auguste  à  Alexandre  Séf  ère; 

La  ^atrièsie,  d'Alexandre  Sévère  a  Juatinien,  incloaîveinent. 

1 1.  PbAiiâr£  PÉaiOBE.  — De  la  fondation  de  Rome  à  la  loi 

des  Xn  Tables.  —  302  ans. 

Pour  bien  expliquer  l'origine  de  la  proHessîon  de  juriscon- 
sulte, il  faudrait  répéter  ici  tout  ce  que  nous  avons  dît  au  début 
de  ce  livre  3ur  le  patronat  et  la  clientèle,  car  le  jurisconsulte  et 
ravocat  ont  été  le  produit  presque  simultané  d'une  même 
situation.  Supposant  ces  notions  encore  présentes  à  l'esprit  du 
lecteur ,  nous  nous  bornerons  à  mettre  plus  nettement  en 
saillie  quelques  points  qu'il  convenait  de  laisser  dans  l'ombre 
lors  de  notre  premier  travail. 

On  se  rappelle  comment  la  charge  imposée  au  patron  de 
défendre  son  client  en  justice  n'avait  pas  tardé  à  se  convertir 
en  privilège,  par  suite  de  la  concentration  de  toutes  les  con- 
naissances juridiques  entre  les  mains  des  patriciens.  Ces 
connaissances  se  divisaient  en  deux  catégories  i»încipales;  elles 
comprenaient  en  premier  lieu  les  fastes  et  les  formules,  en 
second  lieu  la  comparution  en  justice  et  la  plaidoirie  ou  la 
partie,  oratoire,  c'est-à-dire  la  part  du  jurisconsulte  et  la  part 
de  l'avocat.  Et  comme,  en  ces  temps  anciens,  l'application  du 
droit  était  rigoureusement  subordonnée  à  l'observation  des 
fastes  et  des  formules,  il  en  résultait  que  toute  action  en  Jus- 
tice était  impossible  sans  l'intervention  du  patron.  Il  faut 
ajouter  que  le  droit  proprement  dit  se  confondait  alors  avec 
la  religion  :  or,  les  fonctions  sacerdotales  étant  exclusivement 
dévolues  au  patriciat,  tout  ce  qui  touchait  aux  tribunaux,  quant 
à  la  forme  et  quant  au  fond  des  jugements,  était  au  pouvoir  de 
l'aristocratie.  Cette  remarque  explique  pourquoi  les  plus  anciens 
jurisconsultes  furent  presque  tous  des  pontifes. 
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Les  patriciens,  par  esprit  de  cadte,  s'attachèrent  à  cacher 
soigbeusement  le  dépôt  remis  entre  leurs  mainâ  par  les  iasti- 
tutioos  de  Rome  naissante,  et  il  devint  pour  eux  un  patrimoine 
de  famille.  Ils  s'adonnèrent  à  l'étude  du  droit;  mais  pcmr  la 
rendre  inaecessihle  au  vulgaire,  ils  firent  du  droit  luwnystère 
hérissé  de  symholes  qa'M  n^était  perow  d'entrevoir  qu'à  l'aide 
d'une  sorte  d'initiation.  C/est  ainsi  qœ  s'expliquent  les  expres- 
sions de  jus  arcanum  et  de  Ju$  in  lutetUi  que  l'on  rencontre 
dans  quelques  anciens  auteurs  {\). 

On  voit  que  durant  cette  première  période  les  jurisconsultes 
ne  sont  autres  que  les  patrons  eux-mêmes.  Par  la  force  des 
choses,  ces  derniers  réunissent  en  eux  la  triple  attribution  du 
jurisconsolte,  du  patricien  et  de  l'avocat  :  ils  conseillât,  ins- 
trumentent et  plaident.  On  pourrait  ajouter  qu'ils  jugeaient 
aussi.  11  ne  nous  est  rien  parvenu  de  ces  temps  reculés,  et  il 
est  impossible  de  se  faire  une  Juste  idée  de  l'état  de  la  jurispru- 
dence à  cette  époque,  à;  moins  que  Ton  n'embrasse  l'opînioii 
de  ceux  qui  attribuent  aux  patriciens  la  composition  de  la  loi 
des  XII  Tables.  Par  la  disposition  des  matières,  par  la  netteté 
des  principes  et  par  I9  logique  des  déductions,  ce  monument 
atteste,  sinon  une  civilisatioti  relativement,  avancée,  du  moins 
un  ensemble  et  une  profondeur  de  connaissances  qui  expliquent 
l'admiration  de  Crassus  (2). 

g  IL  Seco?(db  pébiode.  —  De  la  loi  des  XII  Tables 

à  Auguste,  —  423  ans. 

Que  la  loi  des  XII  Tables  soit  une  importation  exotique  ou 
une  création  indigène,  sa  promulgation  n'en  fût  pas  moins  un 
grand  fait  d'où  data  une  ère  nouvelle  pour  la  jurisprudence.  U 


(I)  Pomp.,  Dig.,  De  orig.  jttr.^  fr.  2,  f  35;  Cic,  De  orat.,  I,  41. 
(2|  Cic,  De  orat.^  I,  41  el  57. 
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sanctuaire  des  pontifes  s'était  entr'ouvert;  il  ne  se  referma 
plus,  et  les  plébéiens  ne  furent  plus  tout-à*fait  en  droit  de 
dire  :  «  On  nous  condamne,  et  nous  n'avons  même  pas  la  con- 
solation de  connaître  la  loi  qui  nous  frappe  (4).t  La  loi  était 
connue;icependant,  elle  était  si  sommaire,  «  concise,  que  les 
patriciens  ont  été  soupçonnée  de  n'avoir  donné  que  ce  qu'il  ne 
leur  était  plus  possible  de  garder.  Ile  restaient  d'ailleurs  en 
possession  des  traditions  et  des  coutumes  sur  lesquelles  repo- 
sait nécessairement  l'interprétc^on  du  Gode  nouveau,  et  le 
secret  des  fastes  et  des  formules  n'avait  souffert  aucune  atteinte: 
il  est  donc  permis  de  douter  que  Jusque  là  le  droit  se  fût 
réellement  fait  Jour  bots  de  la  classe  des  patrons  et  des  pontifes. 
Mais  en  449,  Cnéfus  Flavius  divulgua  les  fastes,  c'est-à-dire 
les  jours  où  il  était  permis  de  plaider,  et  publia  les  formules, 
c'est-à-dire  le^  paroles  sacrcaoïentelles  dont  tout  plaideur  était 
tenu  de  se  servir,  à  peine  de  nullité,  pour  faire  recevoir  son 
action  :  dès  ce  moment,  les  mystères  furent  dévoilés,  suivant 
l'expression  de  Gicéron  (2),  et  la  science  du  Jurisconsulte  entra 
dans  le  domaine  public.  Les  patriciens  essayèrent  bien,  dit-on, 
de  composer  de  nouvelles  formules,  mais  cette  tentative  fut 
déjouée  par  l'babileté  de  Sextus  Elius  qui,  à  cette  occasion, 
fut  surnommé  Catus,  Vavi$é.  La  publication  de  Flavius  prit  le 
nom  de  jus  Flavianum;  celle  d'EIius  fût  appelée  ju$  JElia- 
num. 

L'étude  et  la  pratique  du  droit  sont  désormais  aceesables  à 
tous,  et  par  cela  môme,  le  ministère  du  jurisconsulte  se  dégage 
du  patronat  et  se  transforme  en  profession  libre.  Vers  Tan  .500 
un  plébéien,  le  premier  de  cette  classe  parvenu  au  pontiflcat, 
Tibérius  Coruncanius,  ouvre  à  Rome  une  école  où  le  droit  est 
publiquement  enseigné,  pépinière  féconde  où  naît  et  s'enracine 


(I)  DioD.  Haljc,  édit.  de  <:t11>.,  p.  045. 
12)  Pro  Mur.,  41. 

Vd 
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cet  arbre  de  science,  aux  rameaux  gigantesques,  au  feuillage 
toujours  vert,  qui  couvre  encore  le  monde  civilisé  de  son  ombre 
tutélaire.  Peu  à  peu  les  connaissances  juridiques  se  vulgari- 
sent; les  jurisconsultes  se  réunissent  pour  discuter  sur  l'inter- 
prétation de  la  loi;  la  doctrine  s'essaye  et  se  forme;  lli  procé- 
dure se  simplifie;  la  langue  du  droit  se  fixe,  et  des  réponses 
des  prudents,  jurium  canditores,  surgit  un  droit  nouveau  au- 
quel on  donne  d'abord  le  nom  de  droit  de  la  cité,  jus  civile. 
Les  recueils  où  elles  sont  consignées  s'appellent  reeept»  sen- 
tentise^  jus  receptum^  jus  constitutum,  jt^  civile. 

Vers  le  milieu  de  cette  période,  la  philosophie  grecque  fait 
invasion  à  Rome,  et  la  science  du  droit,  à  son  contact,  s'élar- 
git, se  polit,  se  moralise.  Aux  doctrines  de  Zenon,  si  sympathi- 
ques à  la  nature  romaine ,  elle  emprunte  la  définition  de  la 
justice,  qui  devient  une  vertu,  etla  définition  de  la  jurisprudence, 
qui  n'est  plus  que  la  sagesse  elle-niôme.  Sous  l'influence  de 
l'Académie,  les  dernières  traces  de  l'orgueil  patricien  dispa- 
raissent, et  le  doute,  né  de  la  défiance  de  soi-même,  succède 
^à  l'affirmation  présomptueuse. 

Parmi  les  principaux  jurisconsultes  de  cette  époque,  outre 
Tibérius  Coruncanius  et  Sextus  Elius,  il  faut  citer  ceux  qui 
suivent. 

Caton  le  Censeur  (549-605).  Cicéron  a  dit  de  lui  :  «  Que 
manqua-t-il  à  Caton,  si  ce  n'est  cette  politesse  et  ces  belles 
manières  d'outre-mer,  fruit  de  la  terre  étrangère?  Tout  sa>'aDl 
qu'il  était,  ne  se  faisait-il  pas  remarquer  au  barreau?  Ou  parce 
qu'il  était  éloquent  au  barreau,  négligeait-il  pour  cela  la  science 
du  droit?  Il  s'adonna  avec  passion  à  l'un  et  à  l'autre  genre  et 
excella  dans  tous  les  deux  (4).»  Nous  lisons  dans  Pomponius 
qu'il  avait  écrit  des  Responsa  et  des  Covimentarii  juris 
civilis  (2). 

{\)  De  orat.,  HI,  35. 

(2)  Dig.,  De  orig.  Jur.,  Ir.  1 1,  §  2S. 
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Caton,  fils  du  précédent,  gendre  de  Paul-Emile,  mort  en  C04 , 
quatre  ans  avant  son  père.  «  Il  fut  le  meilleur  des  hommes  et 
le  plus  p'eux  des  fils  (^).»  Suivant  Festus,  il  avait  composé 
des  Commentaires  (2);  on  le  croit  Tauteur  de  la  régula  Cato- 
niana.  On  pense  que  c'est  de  lui  que  Paul  a  voulu  parler 
dans  la  loi  4,  g  4,  du  titre  De  verhorum  obligationibus  au 
Digeste. 

Publius  Mucius  Scévola,  mort  vers  635.  Pomponius  le  cite 
comme  un  des  fondateurs  du  droit  civil  avec  Brutus  et  Ma- 
nilius  (3).  Il  avait  composé  dix  livres  sur  le  droit,  Brutus  sept 
et  Manilius  trois.  «  Si  Ton  me  demande,  dît  Cicéron,  à  qui 
appartient  véritablement  le  nom  de  jurisconsulte,  je  désignerai 
Sextus  Elius,  Manius  Manilius  et  Publius  Mucius  (4).» 

Publius  Rutilius  Rufus,  mort  en  654,  élève  de  Publius 
Mucius  pour  le  droit,  et  du  stoïcien  Panétius  pour  la  philoso- 
phie. Accusé  injustement  de  concussion  après  sa  questure  en 
Asie,  il  refusa  de  se  faire  défendre  par  Crassus  ou  par  Antoine, 
dit  à  peine  quelques  mots  pour  sa  justification  et  fut  condamné 
par  suite  du  ressentiment  des  chevaliers  dont  il  avait  réprimé 
les  malversations.  «  Quoique  condamné,  dit  Cicéron,  je  le 
compte  encore  parmi  les  hommes  les  plus  excellents  et  les 
plus  purs  (5).  »  11  plaida  beaucoup  comme  avocat,  mais  on  lui 
reprochait  d'être  froid  et  sec.  Il  avait  composé  plusieurs  beaux 
ouvrages  de  droit,  prœclara  (6)  et  un  traité  sur  V Ordonnance 
des  bâtiments  (7). 

Quintus  Elius  Tubéron,  fils  d'une  sœur  de  Scipion  l'Afii- 


(1)  Cic.  De  Senect.j  a?. 

(2)  V»  Mundut. 

(3)  Dig.,  De  orig.Jur.,  Ir.  2,  {  ."f» 

(4)  De  orat.^  I,  48. 

(5)  Pro  Fonteio,  46. 

(6)  Cic,  Brut.^  30. 

(7)  Suét.,  Octav.,  H». 
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caîn,  contemporain  de  Rutilius  et  disciple  de  Publius  Mucius. 
Il  fut  plus  philosophe  que  juriseonsdte.  On  ignore  s'il  laissa 
quelques  ouvrages,  mais  on  sait  qu'il  manqua  d'éloquence  {\). 
On  ne  fait  guère  mention  de  lui  que  parce  qu'il  est  cité  par 
Pomponîus.  * 

Quintus  Mucius  Scévola,  le  grand  pontife,  flls  de  Publius 
Mucius,  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'autre  Quîntus 
Mucius,  Vaugure.  Cicéron  appelle  ordinairement  ce  dernier 
Quintus  Mucius,  et  l'autre  Scévola.  Scévola  fut  le  plus  éloquent 
des  jurisconsultes  et  le  plus  jurisconsulte  des  hommes  élo- 
quents (2).  Suivant  Pomponius,  il  fixa  le  prefmier  les  éléments 
du  droit  civil  en  les  consignant  dans  dix-huit  livres  qu'il 
publia  (3).  Il  avait  composé,  en  outre,  un  livre  des  définitions. 
Ses  ouvrages  ont  fourni  quatre  lois  au  Digeste. 

Caïus  Aquilius  Gallus ,  avocat  et  jurisconsulte  comme  la 
plupart  des  précédents.  Il  fut  le  contemporain  et  l'ami  de 
Cicéron  qui,  en  toute  occasion,  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge  (4). 
Son  nom  est  cité  seize  fols  dans  les  Pandeeteis. 

Servius  Sulpicius  Rufus  fut  un  des  plus  illustres  juriscon- 
sultes de  Rome.  Il  avait  commencé  par  être  avocat  et  plaidait 
avec  distinction  sans  connaître  le  droit,  ce  qui  lui  attira  une 
apostrophe  assez  dure  du  grand  pontife  Scévola  (5).  Il  laissa 
un  très-grand  nombre  de  livres  sur  la  jurisprudence;  tous  sont 
perdus.  Son  nom  est  cité  quatre-vingt-treize  fois  dans  les 
Pandectes.  Nous  parlerons  de  lui  plus  au  long  dans  le  chapitre 
suivant. 

Aulus  Ofîlius,  élève  de  Servius  Sulpicius.  Suivant  Pomponius, 
il  fut  très-lié  avec  César,  et  composa  plusieurs  ouvrages  sur  le 


(4)  Cic,  Brut.,  51. 
(2)  Cic,  De  orat.^  5T. 

(5)  Dig.,  De  orig.jur.^  fr.  2,  S  4t. 

(4)  Brut. y  42;  Pro  Qttint.^  passim.;  Pro  Carin  ,  27. 

(5)  Pompon.,  Dig.  de  orig.Jur.^  fr.  2,  §  4:>. 


LES  Ji;nisco>'scJLT£S.  203 

droit  Gîvil.  Il  est  mentionaé  soixante-treize  fois  dans  le  Digeste. 
Cicéron  parle  de  lui  dans  sa  correspondance  (i). 

Aulus  GaâcelUuS'  Il  y  eut  toute  une  famille  de  Jurisconsultes 
de  ce  nom;  celui-ci  fut  le  plus  distingué  entre  tous.  On  citait 
son  éloquence,  ses  saillies  spirituelles  et  son  indépendance  (2). 

Galus  Trébatius  Testa,  célèbre  tout  à  la  fois  par  ses  con- 
naissances en  droit,  et  par  Tamitié  de  Cicéron  et  d'Horace.  Il 
fut  du  petit  nombre  des  Jurisconsultes  qui  suivirent  les  doc- 
trines d'Epicure.  Il  avait  composé  un  traité  De  reliçionibus,  et 
on  prétend  qu'il  introduisit  Tusage  des  codiciles. 

Quintus  Elius  Tubéron,  gendre  de  Servius  Sulpicius,  beau- 
frère  de  Cicéron  dont  il  avait  épousé  la  sœur,  et  aïeul  du  Juris- 
consulte Gassius  Longinus.  Nous  avons  vu  qu'il  avait  quitté 
le  barreau  parce  qu'il  avait  échoué  dans  son  accusation  contre 
Ligarius.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le  Jurisconsulte  du 
même  nom  qui  fut  disciple  de  Scévola  l'augure. 

g  III.  Tboisiâme  piaiODB.  —  D'Auguste  à  Alexandre 

Sévère,  —  219  ans. 

Jusqu'au  règne  d'Auguste,  la  profession  de  jurisconsulte 
avait  été  libre  :  ce  prince  la  soumit  à  un  règlement  sur  la  portée 
duquel  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord.  Suivant  Pomponius, 
«  Auguste,  le  premier,  pour  Imprimer  plus  d'autorité  à  l'opi- 
nion des  jurisconsultes,  décréta  qu'ils  ne  pourraient  répondre 
aux  consultations  sans  en  avoir  reçu  de  lui  l'autorisation.» 
Puis  il  ajoute  :  «Et  depuis  cette  époque,  cette  autorisation  fut 
considérée  comme  une  grâce  (3).»  On  a  rapproché  ce  document 
d'un  passage  des  Institutes  de  Justinien,  où  il  est  dit  :  «  Les 
réponses  des  jurisconsultes  sont  les  décisions  et  les  opinions 


0)  Âd  fam.^  7,  2<;  Ad  attic.^  <5,  37. 

(2;  Val.-Max.,  VI,  2;  Macr.,  H,  16;  Hor.,  Jrt.  puct.^  v.  371 

(5)  Dig.,  De  orij.  Juris,  fr.  2,  S  47. 
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de  ceux  à  qui  il  était  permis  de  répondre  sur  le  droit.  Car 
anciennement  il  avait  été  édicté  que  des  hommes  i  qui  le  droit 
de  répondre  était  concédé  par  Céicur^  seeaient  préposés  à 
l'interprétation  publique  du  droit,  et  on  les  appelait  jurisoon* 
suites.  L^rs  décisions^  à  tous,  et  leurs  opinions  étÉtot  retê- 
tues d'une  autorité  si  grande,  q^t'il  n*étaàt  pa$  permis  awc  juges 
de  s'en  écarter.  Ce  point  fut  même  réglé  par  une  disposition 
impérative>  ut  est  constitutum  (4).»  De  la  combînaisoa  de  ces 
deux  fragments,  quelques  écrivains  ont  ooaidu  que  non-seule- 
ment Auguste  (César)  avait  soumis  rexerciee  publie  de  ia 
profession^  une  autorisation,  mais  qu'il  avait  ordonné,  en  outre, 
que  les  Juges  seraient  tenus  de  se  conformer  à  l'opinion  expri* 
mée  dans  les  réponses  des  jurisconsultes.  Ce  sentiment,  en  ce 
qu'il  a  d'absolu ,  a  été  fortement  combattu  par  Hugo  {t)  et 
parait  peu  soutenable  depuis  la  découverte  des  Institutes  de 
Gaïus  où  a  été  puisé  en  partie  le  fragment  des  Institutes  de  Jus- 
tinien  qui  donne  lieu  à  la  difficulté,  et  sur  lequel  nous  revieu- 
drons  bientôt.  Le  passage  de  Pomponius  doit  donc  être  accepté 
tel  qu'il  est,  et  il  faut  s'en  tenir  à  ce  point,  qu'Auguste,  soit  dans 
l'intérêt  de  la  science,  soit  dans  l'intérêt  de  sa  politique,  éleva 
la  profession  de  jurisconsulte  à  la  hauteur  d'une  fonction 
publique,  et  relégua  ainsi  dans  les  rangs  obscurs  des  praticieas 
tous  les  jurisconsultes  non  autorisés.  A  partir  de  ce  temps,  les 
jurisconsultes  furent  tenus  d'apposer  leur  sceau  sur  leurs 
réponses. 

L'autorisation  était-elle  soumise  à  quelque  condition  d'ap- 
titude? Etait-elle  précédée  d'une  épreuve  quelconque?  On 
l'ignore,  mais  on  serait  porté  à  opter  pour  la  négative  sur  ces 
mots  de  Pomponius  :  et  ex  illo  temporc  peti  hoci^vo  bencflcio 
cœpit.  La  corporation  nouvelle  fut  composée  des  jurisconsultes 


(I)  Lib.  I,  tit.  2,  §  S. 

"2)  llist.  du  (Il .  rom..  l.  II  ilo  I,»  lrn<I.  fr.,  p.  90. 
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les  plus  illustres  de  Tépoque  ;  le  prince  y  admit  notamment 
Ântistius  Labéon  qui  avait  pris  parti  «ontre  lui  dans  Us  guerres 
civiles^  et  qui  eosserva  assez  d'indépeAdaace  pour  mériter  les 
éloges  d0  Tacite  (4)« 

Tibère  maintint  les  règlements  d'Auguste.  Il  conféra  de  plus 
aux  jurisconsultes  le  droit  de  rédiger  ceriains  actes  et  particu- 
lièrement les  testaments. 

Galigttla,  s'il  &ut  en  croire  Suétone,  se  proposait  de  supprimer 
les  Jurisconsultes  comme  inutiles,  en  s'arrangeant  de  manière 
à  ce  que  personne  ne  pût  répondre  aux  consultations,  excepté 
lui  :  Se  effecturuvt  ne  qui  respondere  possint  prêter  ewn  (2). 
lis  furent  favorablement  traités  par  Vespasien,  Tîtus,  Nerva  et 
Trajan. 

Adrien  apporta  à  leur  position  quelques  modifications  qu'il 
ost  assez  difficile  de  bien  préciser.  A  la  suite  du  passage  de 
Pemponlus  que  nous  avons  cité  plus  haut  et  où  il  est  dit  qu'Au- 
guste soumit  les  jurisconsultes  à  la  nécessité  d'obtenir  une 
autorisation ,  kigtielle  fut  recherchée  comme  une  grâce ,  ce 
môme  auteur  continue  en  ces  termes  :  —  JEl  ideo  optimus 
princeps  Hadrianus,  cum  ab  eo  viri  prœtorii  peterent  ut  sibi 
liceret  respondere,  rescripsit  eis  :  hoc  non  peti^  sed  prœstari 
solere;  et  ideo  si  quis  fiduciam  sui  haberet,  delectari  se,  populo 
adrespondendumse  prœpararet.  Quelques  interprètes  ont  con- 
clu de  ces  mots  qu'Adrien  avait  aboli  le  privilège  créé  par 


(i)  Annul.^  111,75.  Voy.  Suét.,  Octar.,  54;  Aul.  Ccl.,  XIII.  42:  Dlo.,  liv.  ko. 

(2)  Ce  texte  a  donné  Hou  &  beaucoap  de  controverses  parmi  les  philologues,  la 
]«çon  (fue  noas  donnons  est  colle  de  Cujas,  de  sealiger,  de  Casauboo  et  des  éditcuis 
modernes.  Quelques  vieux  Jurisconsultes,  partisans  de  réquitc,  notamment  Marquardi, 
lisent  ainsi  :  ne  qui  respondere  possint  prater  œquum.  Juste-TJpse  admet  auRRl 
prœter  aquum,  mais  il  fait  de  ces  mots  le  commencement  d'une  phrase  et  les  rejet  le 
au  chapitre  suivant.  Torrcntius,  Corrasius  et  Oottoman  opinent  pour  pra-ti-r  crcum 
Enfin  Alheric  Gentilis  veut  qu'on  lise  praler  cquum.  En  se  rappelant  les  folio»  de 
Caligula  pour  sou  cheval  Incilatus  (nucI.,  'ôo],  on  conviendra  que  î>i  cette  dernière 
leçon  n'est  pas  vraie,  elle  cbt  du  moins  1  ieu  liouvée.  >«>.  /'Aca    oifon.,  IV, p.  574. 
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Auguste  et  rendu  la  liberté  à  la  professiau  en  admettant  à 
l'exercer  tous  ceuK»qiiii  s'en  Jugeraient  capables.  Mais  td  ne 
paraitpas  ôtre  levâritable  sens  des  expresaons  que  nousyeaoos 
de. transcrire,  et  probablaraent  elles  doivent  être  ainsi  enteo* 
dues:  que  d'anciens  préleurs,  viriprœiorii,  sollicitant  d'Adrien, 
coinme  une  grâee,  l'autorisation  de  répondre,  le  prince  leur 
aurait  fait  savoir  par  un  rescrit  que  cette  autorisation  ne  s'ac- 
cordait pas  habituMement  à  titre  de  frdce,  mais  ^u'il  la  con- 
sidérait plutôt  comnae  une  sorte  de  droit  attadié  à  la  eoolbaM 
légitime  que  chacun  (de  l'ordre  des  réclamants  sans  doute) 
pouvait  avoir  en  son  propre  mérite.  Cette  interprétation  est 
conforme  aux  vraisemblances,  car^  à  cette  époque,  tout  re- 
tousse ridée  d'un  affaiblissement  apporté  par  l'empereor, 
surtout  par  Adrien,  à  rautorité  des  jurisconsultes.  £Ue  est  au 
surplus  pleinement  c(mfirmée  par  le  passage  des  Institates  de 
Gaîus,  auquel  nous  avons  déjà  i^t  allusion,  et  qui  est  ainsi 
conçu  :  Responsa  prtùdentium  sunt  sentenHa  et  opinitmes 
eorum  quilms  permUsum  est  jura  condere;  quorum  omnmm 
si  in  unum  sent&ntiœ  eoneurranty  id  quùd  ita  sentrunt^  legis 
vicem  obtinet,  si  vero  dissentiuntj  Judici  4icet^  ^wtm  velity 
sententiam  sequi  :  idque  rescripto  dim  Hadriani  signi/ica- 
tur  {i).  On  voit  pur  là  très^nettement  qu'au  temps  d'Adrien, 
où  vivait  Gaïus,  on  ne  donnait  le  nom  de  responsa  pruêent 
tium  qu'aux  avis  des  jurisconsultes  ayant  reçu  la  permission 
de  fonder  la  jurisprudence. 

Ce  fragment  nous  apprend  encore  que  lorsque  les  décisions 
de  tous  étaient  unanimes,  le  point  ainsi  établi  par  eux  avait 
force  de  loi;  mais  qu'au  cas  de  dissentiment,  il  était  permis 
au  Juge  de  suivre  l'avis  qui  lui  paraissait  le  meilleur.  Hugo  a 
exprimé  l'opinion  qu'Adrien  n'avait  point  innové  dans  cette 
disposition  :  «  Adrien,  dit-il,  n'établit  par  là  que  ce  qui  doit 

i\)  De  jur.  geut.  rf  rir.^  $  7. 
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natareUement  avoir  lieu  ehez  tous  les  peuples  civilisés,  lorsque 
tous  les  écrivains  ou  tous  les  individus  d'une  même  profession 
sont  d'accord  sur  un  point;  dans  ce  cas,  il  faut  bien  se  con* 
former ti  leur  avis.  Mais  au  contraire,  s'ils  émettent  des 
opiniobs  divei*K6ntes ,  et  il  devait  y  en  avoir  entre  les  juris- 
consuftes  à  cause  des  diverses  éectes,  on  ne  peut  faire  un 
reproche  au  Juge  de  se  prononcer  plutôt  pour  Tune  (pie  pour 
l'autre  de  ces  opinions  (4).  »  On  oppose  à  Hugo  un  passage  des 
lastiJtutes  de  Jfustinien,  évidemment  emprunté  à  Gains,  où  il 
est  écrit  :  «  Que  les  opinions  des  jurisconsultes  avaient  une 
telle  autorité  qu'il  n'était  point  permis  au  Juge  de  s'en  écarter. 
—  Quorum  omnium  sententiœ  et  opinianes  eam  auctoritatem 
tenebant,  ut  judiei  recedere  a  respomis  eorum  non  liceret^ 
ut  est  constitvtwn  (2) .  o  Mais  Hugo  fait  remarquer  avec  beau- 
coup de  raison  que  ce  fragment,  en  passant  de  Oaïus  dans  la 
compilation  de  Justinien,  a  subi  des  modifications  importantes, 
et  qu'il  ne  se  réfère  pas  uniquement  à  l'institution  d'Auguste 
et  au  rescrit  d'Adrien,  mais  aussi  et  surtout  à  la  constitution, 
dite  deValentinien  UI,  connue  sous  le  nom  de  Loi  des  citations, 
d'après  laquelle  les  responsa  prudentum  avaient  force  de  loi, 
comme  nous  le  verrons  bientôt.  Hugo  est,  suivant  nous,  dans 
le  vrai,  en  soutenant  que  le  fragment  des  Institutes  de  Justi- 
nien ne  peut  s'appliquer  soit  à  Auguste,  soit  à  Adrien,  en  ce 
qui  touche  la  force  de  loi  accordée  sans  distinction  à  l'opinion 
des  jurisconsultes;  mais  il  nous  paraît  aller  trop  loin  en  ne 
considérant  le  rescrit  d'Adrien  que  comme  l'expression  d'une 
disposition  déjà  existante  au  temps  d'Auguste,  et  «  qui  doit 
naturellement  avoir  lieu  chez  tous  les  peuples  civilisés,  »  à 
savoir,  qu'il  faut  bien  que  le  juge  se  conforme  à  l'avis  des 
jurisconsultes  qui  sont  unanimes  sur  la  solution  d'une  ques- 


H)  Hist.  du  dr.  rom.,  t.  II,  p.  92. 
ri}  Dejur.nat.^  tit.  II,  §  8. 
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tioD.  Dans  notre  pensée,  rinnovatioa  d'Auguste  n'avait  pas 
cette  portée  :  nous  ne  pouvons  y  voir  que  la  création  d'un 
monopole,  organisé  moins  peut-être,  ainsi  qu'on  le  croit  gé- 
néralement, en  vue  d'un  accroissement  d'autorité,  que  dans 
l'intérêt  de  la  science  du  droit  qui  prenait  alors  d^  laj^es  dé- 
veloppements sous  l'influence  de  la  paix  et  des  jurisconaultes 
contemporains.  Adrien  sgouta  aux  privilèges  d'Auguste,  et 
cette  faveur  s'explique  encore  par  les  progrès  toujours  crois- 
sants de  la  jurisprudence  sous  le  prince  qui  présida  à  la  rédac* 
tion  de  l'Edit  perpétuel,  premier  essai  de  codificatioa  de  la 
législation  prétorienne. 

C'est  au  commencement  de  la  troisième  période  qu'il  faut 
placer  l'origine  de  certaines  dissidences  qui  établirent  une 
scission  entre  les  jurisconsultes. 

«  Capiton  et  Labéon,  écrit  Pomponius,  furent  les  premiers 
à  former  comme  des  sectes  différentes.  Capiton  ne  voulait  pas 
se  départir  des  anciennes  traditions;  Labéon,  au  contraire, 
qui  s'était  adonné  à  l'étude  de  la  philosophie,  poussé  par  l'é- 
lévation de  son  esprit  et  plein  de  confiance  dans  ses  doctrines, 
établit  plusieurs  innovations  (i).  »  En  quoi  consistaient  les 
(livergences  des  deux  sectes?  cette  question  a  exercé  la  sagacité 
des  modernes,  et  les  solutions  contradictoires  qu'elle  a  reçues 
en  démontrent  assez  les  difficultés.  Les  uns  ont  voulu  que  la 
querelle  se  soit  élevée  entre  les  partisans  de  l'équité,  repré- 
sentés par  Labéon,  et  les  défenseurs  du  droit  strict,  ayant  pour 
chef  Capiton.  Mais  l'examen  de  quelques  thèses,  rappelées 
comme  ayant  donné  lieu  à  des  controverses  entre  les  deux 
écoles,  a  prouvé  que  dans  certains  cas  l'équité  se  trouvait  in- 
contestablement dans  le  camp  de  Capiton.  Cette  opinion  parait 
aujourd'hui  abandonnée.  D'autres,  s'attachant  davantage  au 
texte  de  Pomponius,  pensent  avec  plus  de  raison  que  Labéon 

l<)  Uig.,  De  (.riy.jur.^  §  47. 
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iotrodoidt  dans  le  droit  les  doctrines  et  les  méthodes  des 
stoïciens,  tandis  que  son  antagoniste  s'efforça  d*y  maintenir  les 
idées  et  les  formes  do  passé  opposées  à  toutes  les  innovations 
philosophiques. 

Pdfiipomus  range  dans  l'ordre  suivant  les  Jurisconsultes  des 
deux  écoles  : 


Sous  Auguste.    — Atéîus  Capiton. 

—  Tibère.      — MassuriusSabînus. 

—  Caligula.  — Cassîus  Longinus. 

—  Vespasicn. —  Cœlius  Sabînus. 

iPriscus  Javolenus. 
Âhurnus  Valens. 
Tuscius  Puscianus. 
Salviuslulianus. 
Lefif  adeptes  de  Téooie  de  Capiton  prirent  le  nom  de  Sabi- 
niens  (de  Massurius  Sabinus),  ou  de  Ccfsstens  (de  Cassius 
Longinus);  ceux  de  Técole  deLabéon  furent  appelés  Proeu- 
léiens  (deProculus). 

Voici  l'indication  de  quelques  autres  jurisconsultes  qu'on 
rattache  aux  deux  écoles  : 


Antistius  Labéon. 
Nerva  le  père. 
Proculus. 
Nerva  le  fils. 
Pegasus. 

Juventius  Celsus  le  père 
Celsus  le  fils. 
Nératius  Priscus. 


SABINIENS. 

Miuutius  Natalls. 
Terentius  Clemens. 
Africanus. 
Vol.  Mœcianus. 


PROCULÉIENS. 

Atilicinius. 
Urseius  Ferox. 
Titus  Ariston. 
Ulpius  Marcellus. 


Vindius  Verus. 

Cette  division  en  deux  sectes,  qui  d'ailleurs  n'eurent  entre 
elles  rien  d'hostile  ni  de  trop  exclusif,  se  maintint  pendant 
plusieurs  siècles,  et  on  en^  retrouve  encore  les  traces  parmi 
les  jurisconsultes  contemporains  de  Justinlen. 

Nous  allons  donner  une  courte  notice  sur  les  principaux 
jurisconsultes  compris  dans  la  troisième  période. 

Alfénus  Vérus  était  Ois  d'un  cordonnier  de  Crémone.  Déjà 
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avancé  en  âge,  il  vint  à  Rome  et  se  fit  l'élève  de  Servius  Sulpi- 
eîus  qui  conçut  pour  lui  la  plus  vive  estime.  Son  mérite  Féleva 
au  consulat.  Il  avait  composé  un  traité  de  droit  eivU  en  qua- 
rante livres  qui  portèrent  pour  la  première  fois  le  aom  de 
Digeste,  Cet  ouvrage,  abr^édans  la  sidteparlejurisooosdte 
Paul,  a  fourni  cinquante-quatre  lois  aux  Pandectes. 

Ântistius  Labéon  flis,  ùxi  Télève  de  Trébatius  Teste,  et  eut 
lui-même  de  nombreux  disciples*  Nous  tenons  de  voir  qu'il 
avait  été  le  chef  de  Técole  qui  prit  son  nom  de  Proculus,  un  de 
ses  élèves.  Fortement  attaché  au  système  de  gouvernement  de 
Tancienne  Rome^  il  refusa  le  consulat  qu'Auguste  lui  avait  fait 
offrir.  Il  avait  composé  un  très-grand  nombre  d'ouvrages.  II 
ne  resté  de  lui  que  soixante-trois  fragments  épars  dans  le 
Digeste,  où  son  nom  est  cité  cinq  cent  quarante-une  fois. 

Atéius  Capiton,  émule  de  Labéon,  se  fit,  (ët-on,  le  flatteur 
d'Auguste  et  de  Tibère,  et  parvint  au  consulat.  11  avait  com- 
posé des  Commentaires  sur  la  loi  des  XII  Tables,  plusieurs 
livres  sur  le  droit  pontifioal^  sur  le  droU  des  sacrifices^  sur 
Voffiee  sénatorial^  et  un  vaste  recueil  connu  sous  le  nom  de 
Libri  canjectaneorum.  Il  est  cité  sept  fois  dans  le  Digeste. 

Massurinus  Sabfnus  donna  son  nom  à  l'école  sabinienne, 
créée  par  Capiton,  sonj[naître.  Son  nom  est  cité  deux  cent 
vingt  fois  dans  les  Pandectes. 

SalviuS  Juli^,  célèbre  par  la  rédaction  de  TÉdit  perpétael 
sous  l'empereur  Adrien,  et  par  son  Commentaire  sur  cet  édit. 
Il  fut  revêtu  des  plus  hautes  magistratures,  et  on  lui  attribue 
rinterdit  qui  porte  le  nom  à'Interdietum  Salvianum.  Ses  ou- 
vrages ont  fourni  quatre  cent  cinquante-sept  décisions  au 
Digeste. 

Gains,  ou  Caîus,  était  un  des  cinq  Jurisconsultes  (les  quatre 
autres  sont  Papinien,  Paul,  Ulpien  et  Modestin)  dontrautorité 
fut  consacrée  par  la  célèbre  loi  sur  les  Citations  de  l'empereur 
Vaientinien  111.  Ses  Institutes,  presque  entièrement  reproduites 
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par  les  Institutes  de  Justinien,  ont  élé  retrouvées  à  Véronne, 
en  W^y  par  Niebuhr.  Gaîus  amiit  eomposé  en  outre  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  ne  nous  est  rien  parvenu.  Cinq  cent 
qnatre*vingt'4iuit  fragments  dn  Digeste  loi  appartiennent. 

Fapînien  (^mUins  Fapinianus)  fut  le  ooosaller  et  l'ami  de 
Septime  Sévrà^.  Gujas,  qui  le  considère  comme  le  premier  des 
jurisconsultes  anciens,  et  qui  pressait  de  lui  élever  des 
autels,  a  réuni  tous  les  fragments  qui  restent  de  ses  ouvrages. 
Après  Paul  et  DliHen,  il  est  celui  de  tous  les  jurisconsultes  qui 
a  fourni  le  plus  fort  contingent  à  la  rédaction  des  Pandectes. 
Les  fragments  puisés  dans  ses  livres  sont  au  nombre  de  cinq 
cent  quatre-vingt-seize. 

Paul  (Jolius  Paulus),  élève  de  Papinien,  était  né  à  Padoue. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d'avocat  à  Rome  pendant 
plusieurs  années,  il  devint  assesleur  de  Papinioi,  alors  préfet 
du  prétoire,  et  remplit  lui-même  cette  charge  après  la  mort 
d'Ul][»6Q-qui  l'avait  occupée.  D^  il  avait  passé  par  la  préture 
et  paf  le  consulat.  Ses  ouvrages,  dont  les  titres  nous  ont  été 
conservés,  étaient  en  trësrgrand  nombre;  il  ne  nous  en  est 
resté  que  celui  qui  est  connu  généralement  sous  le  titre  de 
Sententiamm  reeeptarum  libri  quinque.  Deux  mille  quatre- 
vingt-sept  fragments  des  Pandectes  ont  été  empruntées  à  cet 
illustre  Jurisconsulte. 

Ulpien  (Domitius  Clpianus)  fût  avec  Paul  le  plus  célèbre 
disciple  de  Papinien.  Il  remplit  les  fonctions  de  préfet  du 
pvétpire  sous  Alexandre  Sévère  qui  l'appelle  son  ami  et  son 
père  ;  il  fut  assassiné  dans  le  palais  impérial  par  des  soldats 
de  la  garde  prétorienne,  corps  dont  il  avait  voulu  réformer  la 
discipline.  Quelques  fragments  de  ses  ouvrages  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  Il  a  fourni  aux  Pandectes  deux  mille  quatre  cent 
soixante-une  lois. 

Modestin  (Herennîus)  est  le  cinquième  jurisconsulte  com- 
pris dans  la  loi  des  Citations,  et  c'est  aussi  le  moins  important*. 
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11  fut  le  disciple  d'Ulpien.  Les  Pandectes  donnent  trois  cent 
quarante^sinq  fragments  tirés  de  ses  livres. 

Après  ces  jurisconstdtes,  et  dans  un  rang  moins  élevé,  on 
peut  citer  encore  Sextus  Pomponius,  Qnintus  Servidius, 
Scévola^  Ârrius  Menander,  Venuléius  Saturnîuus,  iSlius  Mar- 
cianus^  démens  Triphonius,  i£mUius  Macer,  et  quelques 
autres  dont  les  noms  sont  cités  dans  le  Digeste  ou  dont  les 
ouvrages  ont  été  mis  à  contribution  pour  la  composition  de 
ce  recueil. 

g  IV.  Quatrième  pébiode.  —  D* Alexandre  Sévère  à  Justinien. 

—  300  ans. 

Cette  période  fut  une  époque  de  confusion  et  de  décadence 
pour  la  science  des  jurisconsultes,  car  le  droit,  dont  la  se- 
mence ne  se  développe  qu'à  Tombre  des  institutions  régulières 
et  de  la  paix,  ne  saurait  vivre  au  milieu  des  alternatives  de 
despotisme  aveugle,  d'anarchie  et  de  barbarie.  Plusieurs  causes 
«  tendirent  à  amoindrir  la  valeur  de  la  jurisprudence  et  l'autorité 
des  jurisconsultes.  La  première  et  la  principale  fut  Tusage  des 
rescrits  introduit  par  Adrien.  Les  rescrits  n'étaient,  en  effet, 
que  les  responsa  prudenium,  passant  dans  les  attributions  du 
prince  et  érigés  en  décisions  souveraines.  Tant  que  rempereur 
fut  entouré,  comme  Adrien  et  quelques-uns  desessuccessenrs. 
de  conseillers  tels  que  les  Julien,  les  Paul  et  les  Ulpien,  la 
considération  personnelle  des  jurisconsultes  put  y  perdre  de 
son  éclat  sans  que  le  droit  en  reçût  aucune  atteinte  ;  mais,  plus 
tard,  les  conseils  du  prince  ayant  été  envahis  par  Tintrigue. 
la  rédaction  des  rescrits  fut  confiée  à  des  favoris,  et  peu  à  peu 
le  ministère  du  jurisconsulte  tomba  en  désuétude.  Les  dissen- 
tions  intestines  et  les  irruptions  des  barbares  firent  le  reste. 

Ce  serait  cependant  une  erreur  de  penser  que  les  savants 
jurisconsultes  qui  avaient  illustré  la  fin  de  la  période  précé- 
dente fussent  oubliés  ou  méprisés  :  leur  nom  fut  connu  et 
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respectéj  même  au  milieu  des  hordes  d'Alaric  livrant  Rome 
au  pillage;  leurs  ouvrages  ne  furent  point  étouffés  sous  le  poids 
des  élucubrations  métaphysiques  du  néo^platonîsme  et  de  la 
théologie  naissante;  mais  depuis  longtemps  on  les  appliquait 
sans  discernement,  et  bientôt  on  allait  finir  par  ne  plus  les 
comprendre.  Déjà  la  confusion  était  grande  au  temps  de 
Constantin,  et  ce  princQ  essaya  d'y  porter  remède.  On  sait 
aujourd'hui  qu'il  avait  désigné  ceux  des  anciens  Jurisconsultes 
dont  l'autorité  devait  être  suivie  dans  les  tribunaux,  en  faisant 
même  un  choix  parmi  leurs  ouvrages.  Ainsi,  les  notes  de  Paui 
sur  Papinien  étaient  écartées,  tandis  que  ses  livres  sententia- 
rum  receptarum  avaient  force  de  loi. 

Mais  le  plus  grand  effort  pour  sauver  la  jurisprudence  d'une 
ruine  imminente,  fut  tenté  par  Théodose  le  Jeune,  car  c'est  à 
lui  qu'est  due  la  constitution  connue  sous  le  nom  de  Loi  des 
citations^  généralement  attribuée  à  Valentinien  III,  quoique 
ce  prince,  très-jeune  encore  (en  426),  fût  alors  sous  la  tutelle 
de  Théodose.  Par  cette  constitution,  adressée  au  sénat,  les 
écrits  de  Papinien,  de  Paul,  de  Gaïus,  d'Ulpien  et  de  Modes- 
tin  sont  confirmés,  ainsi  que  les  passages  des  anciens  Juris- 
consultes {tels  que  Scévola,  Sabinus,  Julien  et  Marcellin)  relatés 
dans  ces  derniers  écrits,  pourvu  qu'aucun  doute  ne  s'élève  sur 
la  fidélité  des  textes  cités.  En  cas  de  dissentiment  entre  ces 
jurisconsultes,  Tavis  de  la  majorité  doit  l'emporter;  mais  si  le 
nombre  est  égal  de  part  et  d'autre,  Papinien,  cet  homme  d'un 
excellent  esprit,  aura  voix  prépondérante,  et  s'il  ne  s'est  pas 
prononcé  sur  la  question,  la  solution  est  abandonnée  aux  lu- 
mières du  juge.  Les  notes  de  Paul  et  d'Ulpien  sur  Papinien  sont 
rejetées  comme  par  le  passé. 

La  loi  sur  les  citations  renfermait  d'autres  dispositions  qui 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous  (-1), 

{{)  V.  sur  cette  matière,  M.  Ch.  Giraud,  Hist.  du  droit  romain^  p.  558,  ot  Huf^o, 
t.  II.  p.  217,  ôdit.  de  1822. 
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Cet  expédient  de  Théodose  n'eut  pas  le  résultat  qu'il  en 
attendait.  Adrien  avait  assimilé  à  la  loi  (vicem  legis)  TopiDion 
unanime  des  jurisconsultes  sur  un  point  déterminé,  et  cette 
mesure  était  sage  :  la  eonstitution  de  Théodose  (empruntée 
pour  partie,  suivant  toutes  les  probabilités,  aux  dispositions 
déjà  adoptées  par  Constantin),  en  conférant  V autorité àtXnM 
à  l'opinion  d'une  majorité,  et  même  à  l'opinion  d'un  seul 
jurisconsulte  privilégié  si  la  question  n'avait  été  prévue  que  par 
lui,  réduisit  le  ministère  du  juge  à  un  rôle  subalterne,  puisque, 
dans  la  plupart  des  cas,  0  devait  se  borner  à  enregistrer  le  nom 
du  jurisconsulte,  à  supputer  le  nombre  des  autorités  pour  et 
contre,  ou  à  vérifier  Texactitude  d'un  texte.  Les  inconvénients 
furent  encore  plus  sensibles  à  un  autre  point  de  vue.  Certains 
auteurs,  dont  les  immenses  travaux  avaient  embrassé  toutes 
les  parties  du  droit,  ayant  été  admis  à  jouir  de  l'infaillibilité 
du  législateur,  l'étude  de  la  jurisprudence  ne  présenta  plus  ni 
intérêt  ni  profit  et  fut  complètement  abandonnée. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'à  la  codification  de 
Justinien. 

La  quatrième  période,  on  le  comprend,  fut  pau\Te  en  juris- 
consultes. Parmi  le  petit  nombre  de  ceux  dont  les  noms  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  on  cite  Grégoire  et  Hermogène ,  les 
auteurs,  complètement  inconnus  d'ailleurs,  des  Codes  Grégo- 
rien et  Hermogénîen.  On  n'est  pas  mieux  renseigné  sur  Licinius 
Rufinus,  Arcadius  Charîsîus  et  Julius  Aquila  qui  vécurent  à  cette 
époque. 

Les  jurisconsultes  rédacteurs  des  diverses  compilations  de 
Justinien  ne  nous  sont  guère  plus  connus.  Les  deux  plus  célèbres 
sont  Tribonien  et  Théophile.  Les  autres  se  nommaient  Doro- 
thée, Anatole,  Cratinus,  Jean,  Léontius,  Phocas,  Basilide, 
Thomas,  Constantin ,  un  autre  Constantin,  Dioscore,  Prosdo- 
cius,  Etienne,  Meuna,  Présentinus,  Eutolmius,  Tiraothée. 
Léonidès,  Jacques  et  Platon. 
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J)BS  JniiA09H»JI»IBS. 

Les  jurisconsultes  écrivirent  d'abord  des  commentaires  sur 
la  loi  des  XII  Tables  et  sur  Tédit  du  préteur  (i).  Plus  tard,  ce 
cercle  d'études  s'élargit,  et  ils  composèrent  sur  toutes  les  par- 
ties du  droit  des  ouvrages  que  l'on  peut  classer  de  la  mairière 
suivante  (2): 

^o  Traités  généraux^  —  1q3  uns  abrégés  sous  le  titre  de 
Institutiones,^  Instituta^  Regulœ  Juris,  Vefinitiones,  Enchi- 
ridia^  —  les  avitres  plus  étendus  sous  le  nom  de  Libri  Juris 
civiliSy  Pandectae^  Digesta. 

2o  —  Dissertations  et  traités  particuliers  (Lihri  singulares) 
sur  des  parties  du  droit  :  De  fideicommism,  de  testamentis, 

3o  —  Recueils  de  décisions  particulières  :  Resjponsa,  Epis- 
tolXf  çcLsiis  emicleoiti. 

40  —  Commentaires  sur  d'anciens  jurisconsultes  :  Notœ  ad 
Sabinum^  ad  Cassium^  ad  Papinianum, 

50  —  Controverses  :  Qu^stiones,  disputationes,  controver- 
si3e. 

60  — Mélanges  ou  écrits  divers  :  Libri  variarum  sectionum^ 
membranarum,  differentiarum,  rerum  guotidianarum. 

La  plupart  des  anciens  jurisconsultes  citaient  dans  leurs 
livres  le  nom  des  personnes  qui  les  avaient  consultés  (3). 

La  disposition  et  le  style  de  ces  ouvrages  différaient  suivant 
les  époques.  Avant  Cicéron ,  la  manière  est  sèche ,  aride , 
écourtée.  D'Auguste  à  Alexandre  Sévère,  mais  particulièrement 


(4)  Clc.,  De  Uffib.,  I,  5. 

(3)  Nous  empruntons  cette  nomenclature  à  M.  Ch.  Giraud  qui  l'a  puisée  lui-même 

«laus  Mackcldcy. 
(3)  Cic,  De  orat.,  U,  33. 
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au  temps  d'Adrien,  le  style  est  pur,  correct,  élevé.  Quelquefois 
la  concision  est  poussée  jusqu'à  l'obscurité,  comme  dans  Afri- 
eanus,  ce  qui  a  fait  dire  de  lui  :  Lex  est  Africam,  ergo  diffcUis. 
La  pensée  et  l'expression  sont  généralement  chastes  et  con- 
trastent sous  ce  rapport  avec  la  licence  de  quelques  juriscon- 
sultes du  droit  canonique.  On  ne  pourrait  guère  citer  qu'une 
seule  décision  paraissant  s'éloigner  dans  sa  formule  de  ces 
habitudes  de  décence,  et  encore  s'explîque-t*elle  naturellement 
par  la  simplicité  des  mœurs  du  temps  {i). 

Les  jurisconsultes  étaient  modestes  et  s'exprimaient  ordinai- 
rement sous  la  forme  du  doute  :  Arbitror,  puto,  credo,  opinor; 
hoc  mihi  videtur;  hoc  verum,  vetius  videÉur;  hoc  titUim, 
benignius  videtur;  plerique  probant;  magis  puto;  vereor  ne 
non  ita  sit;  difficile  est  hoc  negare.  C'étaient  la  des  formules 
empruntées  à  l'école  de  l'Académie.  Cette  réserve  se  faisait 
remarquer  dans  la  manière  dont  ils  s'exprimaient  sur  leurs 
confrères.  Entre  eux,  point  de  discussions  acerbes  comme  il 
s'en  âevait  entre  nos  jarîsconsuites  des  46*  et  47«  siècles  (2). 
Jubentius  Celsus,  qui  vivait  sous  Ve^asi^,  est  le  seul  peut-être 
à  qui  l'on  puisse  reprocher  d'avoir  qualifié  à*absurde  une  ques- 
tion qui  lui  était  adressée;  et  encore  l'excuse^t^on  de  cette 
incivilité  en  alléguant  que  le  Domitius  Labéon  qui  l'interrogeait 
n'était  pas  un  jurisconsulte,  mais  un  simple  particulier  (3). 
Toute  rivalité  Jalouse  leur  était  inconnue  (ce  qui  n'avait  pas 


(\)  Le  mariage  était  défendu  à  Rome  pendant  les  Calendes  et  les  Ides,  et  l'on  en 
donnait  pour  raison  que  toute  violenoe  exercée  pendant  un  Jour  férié  étant  répatèe 
saerilége,  le  législateur  n'avait  pas  vouln  exposer  une  vierge  aux  entreprises  de  soo 
mari.  Le  jurisconsulte  Yerrius  Flaccus,  très-expert  en  droit  pontifical,  consulté  sur 
la  question  de  savoir  si  une  veuve  pouvait  se  remarier  le  joor  des  Ides  ou  des  Ca- 
lendes, répondit  qu'elle  le  pouvait,  quia  ferils  terçere  veteres  fossat  Ueertt^  notas 
faeere  non  ju$  etset  :  ideo  magit  viduit  quam  virçinibus  idoneat  etseferiat  ad 
nubendum  (Macr.,  Sat.,  1, 45). 

(2)  V.  Cujas,  jâd  jifric.  tract. ^  I.  in  proœm. 

(5)  Otton.  Thés.,  V.,  De  Serv,  Sulp.^  p.  1578. 
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lieu  au  barreau),  et  ils  se  témoignaient  réciproquement  la  plus 
grande  déférence.  Scévola,  le  grand  pontife,  renvoyait  à  Furius 
et  à  Casœlliiis  ceux  qui  le  consultaient  mvlejus  pnj^iatorium^ 
aimant  à  reconnaître  la  supériorité  deses  confrères  $xxf  cette 
t^ranchedu  droit  (4). 

LpuiTs  diseussions  étaient  simples,  exemptes  de  recherche  et 
depédantlsme.  Quelques-uns  savaient  y  introduire  des  piaisan- 
tenes.de  bon  goût,  et  Cascellius  avait  composé  un  Uber  benedic- 
torum,  que  l'on  croit  être  un  recueil  de  bons  mots  se  rattacliant 
aun  consultations  qu'il  avait  données  (2).  Ulpien  avait  l'humeur 
joviale,  et  plu^ieai^s  fragments  des  Pandectes  attestent  que  sa 
gaUé.ne.manquait Jii  d^jhpropos  ni  d'entrain  (3).  Alexandre 
Sévère  râtelait  souvent  à  sa  ti^le,  disant  que  sa  conversation 
,  le fiéiouiassit  ftt  le  nourrissait  ^4). 

Ils  se  livraient  avoG  ardeur  à  Tétùde  de  toutes  les  sciences,  et 
pattitulièremeni  à  Véiude  de  la  grammaire,  car  rintelligence 
des  mot»  les  aidait,  à  résoudre .  beaucoxip  de  difficultés.  La 
plupart  d'entre  eut  eultîvôrent  la  poésie  comme  délassement, 
et  nous  voyons  dans  les  Pandentesqu'iis  qitaâent  vcrfontiers  les 
poètes. et  les  philosophes' (&).       .  . 

Il  ne  faudrait  pas  croire  pourtant  ^e  tous  les  Jurisconsultes, 


.  1 


(2)  Scipion  Gejxiilii'i  Par  erg,  ad  Panden^^  c.  5S«  On  cUo  plusiour»  ptaisaoteriet  de 
ce  jurisconsulte.  Les  Ediles  ayant  défendu  de  rien  jeter  sur  la  scène,  excepté  des 
fruits,  prater  pomum^  parce  que  le  peuple  avait  presque  lapidé  Yatinius,  quelqu'un 
demanda  à  Cascellius  si  une  pomme  de  pin  était  un  fruit.  •—  Oui ,  répondit-il ,  si  c'est 
P91»  kter  à  Vfttioius  (QuintiL,  VI,  5). 

(3)-  Qq  en  trouv«  4eg  tracea,  Mg.,  J^e  Pépie,  et  cotnm*  rei  vflndL,  fr.  i^i  À;-^  De 
Jpeli.^  fr.  ^  ;  —  De  CondicU  oh  turp,^  Ir.  4,  S  3»  •—  Man4aH^  fr.  23^  —  De  Ferb. 
siçm.^  St.  U2»  ;  -*  Z>e  Pec%Ly  f r.  4,  f  2. 

(4)  JUoiprMe,  AUx.  Sév,^  33. 

(5)S«ipiQa  G«ntiU8  {Parerç,  ut  Pand,^  H,  31)  s'eat  grarement  occupé  à  reebercher 
les  Tevs  fortuits,  fortuiti,  vertus,  qui  m  renconirent  dans  le  QJgfiste;  et  comme  il 
relève  les  vers  de  toutes  mesures,  il  en  cile  plusieurs  du  genre  dos  suivants  : 
Pro  solide  pignus  veodere  quisque  potest. 
Interdicto  uti  quo  prohibetur  ei,  vis  fleri. 
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à  toutes  les  époques,  se  soient  Mi  remarquer  par  l'étendue  des 
connaissances,  par  l'élégance  du  style  et  par  l'urbanité.  A  côté 
de  ces  hommes,  issus  de  noble  souche,  qui  conservaient  dans 
/eur  maison  le  culte  de  la  Jurisprud^ee  comme  un  patrimoine 
de  famille,  vivaient  des  jurisconsultes  de  second  ordre,  étrangers 
aux  vieilles  traditions  du  patronat ,  et  plus  particulièrement 
adonnés,  sous  le  nom  de  praticiens,  à  la  direction  matérielle 
des  affaires  :  ceux-là  ne  brilldënt  sans  doute  ni  par  les  qua- 
lités de  reprit  ni  par  raménité  des  formes.  D'autres,  plus  rhé- 
teurs  que  Juristes,  plus  sophistes  que  philosophes,  apportèrent 
dans  l'étude  et  dans  l'enseignement  du  droit  les  subtilités  de 
l'école  grecque,  et  ne  furent  jamais  tenus  en  grande  estime. 
Voici  un  échantillon  des  difficultés  qu'ils  se  proposaient.  La  loi 
défend  à  l'homme  né  d'une  courtisane  de  prendre  la  parole  à 
la  tribune  aux  harangues;  une  femme,  qui  a  eu  un  fils  de  son 
mari,  s'est  faîte  courtisane  :  ce  fils  doit-il  être  exclu  de  la  tri- 
bune?—  Les  enfknts  qui  ne  nourrissent  pas  leurs  père  et  mère 
doivent  être  incarcérés  :  jettera-t-on  dans  les  fers  un  enfant  de 
cinq  ans?  —  Tout  étranger  qui  monte  sur  les  murs  de  la  ville 
doit  être  puni  de  mort;  un  étranger  y  est  monté  pour  repousser 
l'ennemi  :  doit-il  être  puni  du  dernier  supplice?  —  Uneloi  porte 
qu'un  général  ne  doit  Jamais  abandonner  sa  citad^le  ;  une 
autre  loi  accorde  à  celui  qui  aura  fait  une  action  d'éclat  tout 
ce  qu'il  voudra  demander  ;  or,  un  général  a  Tait  uae  action 
d'éclat,  et  il  demande  d'abandonner  sa  citadelle  :  Quid  (4)? 

(i)  QttintU.,  TII|  6  et  7.  —  Cic,  De  invent.,  II,  49.  Voici  an  exemple  des  questions 
agitées  per  les  juriseonsultes  grecs.  Protagoras  arait  enseigné  l'art  de  TéloqueDce  à 
EuathlQS,  et  il  avait  été  conTena  entre  le  maître  et  le  diseiple,  que  c«liii-ci  ne  pirerail 
le  salaire  stipulé  ^e  s'il  gagnait  sa  première  caase.  Euathlos  étant  resté  fort  long- 
temps sans  plaider  ni  payer,  le  rhéteur  rappela  en  Justice  et  lui  dit  :  •  Ou  je  gagnerai, 
et  alors  tu  me  payeras  en  exécution  du  jugement;  oo  Je  perdrai,  et  alors  tu  me  pareras 
aux  termes  de  notre  convention.  »  Mais  Euathlus,  qui  avait  proité  de  ses  leçMis,  loi 
répondit  :  «  Si  je  gagne,  je  serai  libéré  de  ma  dette  par  le  jugement  ;  si  je  perds.  )f 
ne  te  devrai  rien,  d'après  les  conditions  de  notre  marché.  »  Apulée,  qui  raconte  rette 
anecdote  scolastique  {Floride^  i8),  ne  fait  pas  connaître  la  déeisioB  du  juge. 
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Ce  n'était  pas  là  Técole  des  Scévola,  des  Papînien  et  des 
Paul. 

On  s'est  demandé  si  les  jurisoansultes  recevaient  des  hono- 
raires; plusieurs  commeatateurs  des  Pandectes  se  sont  posé 
cette  question^  et  tous^  s'appuyant  sur  des  teintes  qui  ne  prou- 
vent rien,  Font  résolue  affirmativement  (4).  La  solution  doit 
se  puiser  dans  les  caractères  successifs  de  la  profession,  dans 
la  qualité  des  personnes  et  dans  les  mœurs  des  temps.  Ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  sujet  des  avocats^  est  applicable  en  grande 
partie  aux  jurisconsultes^  car  des  situations  analogues  doivent 
produire  à  peu  près  les  marnes  résultats.  Tant  que  l'institution 
du  patronat  subsista,  les  patriciens,  possesseurs  exclusifs  des 
mystères  du  droit  et  des  actions,  compensèrent  les  services 
rendus  par  eux  à  leurs  clients  avec  les  prestations  imposées 
à  ceux-ci  par  le  contrat  ;  mais  plus  tard,  et  après  la  vulgarisa- 
tion de  la  science,  la  pratique  de  la  jurisprudence  étant  de- 
venue une  profession  libre,  le  jurisconsulte  dut  en  retirer 
une  rémunération  réglée  d'après  les  précédents  de  sa  race,  la 
réputation  dont  il  Jouissait,  ses  besoins  personnels  et  son 
désintéressenoent.  Nous  ne  croyons  pas  que  les  boporaires 
aient  jamais  été  formellement  autorisés  par  la  législation.  l>ien 
qu'on  ignore  si  la  loi  Cincia  fut  applicable  aux  jurisconsultes 
comme  elle  l'était  aux  avocats  ;  mais  nous  ne  doutons  pas  que 
l'usage  ne  les  ait  sanctionnés.  Une  loi  du  Digeste,  tirée  d'Ul- 
pien  (2),  refuse  tonte  action  au  professeur  de  droit  pour  la 
réclamation  d'un  salaire,  parce  que  la  science  du  droit  civil 
est  une  chose  très-sainte  qui  ne  doit  pas  être  estimée  à  prix 
d'argent;  néanmoins,  il  lui  était  permis  d'accepter  ce  qui  lui 
était  offert.  Tel  dut  être  l'état  de  la  législation,  élargie  ou  res- 


(!)  V.  Jac.  Constantlnœi,  Subtil.  enoiL^  dons  le  Trésor  d'Olton,  IV,  p.  490. 
(2)  De  extraord.  cognit.^  fr.  I,  §  5.  ^ 
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treinte  âuivant  les  mœurs  et  les  temps,  en  ce  qur  louche  Ips 
honoraires  des  Jorisconsultes  (I). 

Nous  verrons  dans  le  paragraphe  suivant  de  quelle  considé- 
ration furent  entourés  à  Rome  les  honraies  qui  se  consacrèrent 
à  rétude  du  droit  civil. 

DE    l'opinion   de   GICÉRON    SCIl   LE    DROIT  CIYIL    ET   SUR  LES 

JURISCONSULTES. 

L'opinion  de  Cicéron  sur  le  droit  civil  et  sur  les  juriscon- 
sultes de  Rome  a  été  le  sujet  dp  controverses  ardentes.  Les 
adversaires  du  droit  romain  (car  le  droit  romain  a  eu  de  tout 
temps  des  contempteurs,  de  môme  que  la  philosophie  a  tou- 
jours compté  des  athées)  s'en  sont  autorisés  à  l'appui  de  leurs 
prétentions.  Le  sentiment  de  lllhistre  orateur  a  trop  de  poids 
pour  qu'il  ne  soit  pas  d'un  haut  intérêt  d'en  rechercher  avec 
soin  la  véritable  signification,  et  en  tous  cas  la  valeur  réelle. 
Cet  examen  d'ailleurs  sera  un  utile  complément  à  notre  trav^ 
sur  les  jurisconsultes. 

Nous  nous  poserons  d'abord  une  question,  comme  un  préa- 
lable qu'il  importe  de  vider  :  Cicéron  était-il  Jurisconsulte? 
Un  docte  professeur,  M.  Benech,  d'ajcord  en  ce  point  avec 
plusieurs  érudits  français  et  étrangers,  ne  se  fait  aucune  diffi- 
culté de  résoudre  cette  question  par  l'affirmative  (2).  Nous 
avouons  que  l'opinion  contraire  nous  paraît  mieux  fondée;  et 
nous  allons  essayer  de  déduire  les  motife  qui,  à  nos  yeuX; 
sont  de  nature  à  la  faire  prévaloir. 

Il  est  en  premier  lieu  un  fait  à  constater,  c'est  que  Cicéron, 
qui,  dans  un  de  ses  plaidoyers,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 


(1)  V.^upra,  p.  415. 

(2)  Voir  le  travail  publié  sous  le  mrrae  titre  que  le  nôtre,  par  feu  M.  Beoech   é^o\ 
la  Revue  de  droit  frftnrait  et  étranger,  t.  VII,  T*  liv.  I8M». 
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parle  avec  beaucoup  d'irrévérence  du  droit  civil,  manque 
rarement  Toccasion  de  déclarer  qu'il  l'a  beaucoup  étudié,  ce 
qui  se  coQcUierait  diOIcilement  avec  ses  dédaina,  »11s  devaient 
être  pris  au  sérieux.  Il  nous  apprend  lui-même  qu'étant  très- 
jeune  encore,  et  «  jaloux  de  s'instruire  dans  le  droit  civil,  »  il 
était  très-assidu  aux  leçons  de  Scévola  l'Augure  (i).  Il  avait  été 
placé  chez  ce  Jurisconsulte  par  son  père,  avec  injonction  de 
s'attacher  à  ses  pas,  et  de  ne  le  quitter  qu'au  cas  d'absolue 
nécessité.  Scévola  l'Augure  étant  mort,  Gicéron  suivit  les  leçons 
de  Scévola  le  grand  pontife,  jurisconsulte  plus  célèbre  encore 
que  le  précédent  (2).  Ces  deux  maîtres  étaient  excellents  sans 
doute,  mais  l'élève  retira-t-il  un  grand  profit  de  leur  enseigne- 
ment? Pour  prouver  qu'il  en  fut  ainsi,  il  ne  suffit  pas  de  dire 
avec  un  de  ses  biographes  modernes  :  «  Qu'il  fit  de  rapides 
»  progrès  dans  toutes  les  parties  de  la  science  du  droit,  et  qu'il 
»  en  pénétra  les  points  les  plus  obscurs  (3),  »  car  cette  affirma- 
tion ne  repose  sur  aucun  témoignage  contemporain.  Pour  nous, 
nous  sommes  frappé  de  la  variété  d'études  auxquelles  Gicéron 
s'adonna  simultanément,  ce  qui  nous  disposerait  à  penser  que 
le  droit  n'obtint  pas  une  large  part  dans  l'emploi  de  son  temps. 
Ainsi,  dès  Vtge  de  treize  à  quatorze  ans,  nous  le  voyons  suivre 
le  cours  du  poète  Archias  et  composer  un  poème  (4).  A  la  même 
époque,  encore  enfant,  prier,  il  se  fait  l'élève  de  Phèdre, 
philosophe  épicurien  (5);  puis  bientôt  il  se  livre  tout  entier  à 
Philon,  autre  philosophe  grec,  poussé  vers  la  philosophie, 
dit-il,  par  une  ardeur  merveilleuse  et  d'autant  plus  exclusive 
qu'il  croyait  la  carrière  du  barreau  à  jamais  fermée  par  suite 
des  guerres  civiles  (6).  Aux  leçons  de  Philon  viennent  se  joindre 

(4)  Brutus^  89. 

(2)  De  amicit.,  4;  De  legib.^  I,  4. 

(5)  M.  Baudemont,  eu  tiîte  du  cicéron  de  la  collection  Msard. 

(4)  Plutarq.,  Cicéron^  4. 

(5)  jidfamil.j  XIII,  4. 

(6)  Jotum  ei  me  tradidi,etc.  Bruf.^BQ.  Yoy.  Lucull.  (Acad.),  C 
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celles  deDiodotus,  d'Antiochus,  de  Posidoaius  et  de  Molon  (4). 
A  seize  ans,  il  ne  quitte  pas  le  pied  de  la  tribune,  assiste  à 
toutes  les  baranguesy  et  s'abandonne  avec  entrainement  à  tous 
les  exercices  oratoires,  éorivant,  lisant  et  prenant  des  notes  sar 
tout  (2)«  De  pareils  travaux,  il  faut  en  convenir,  sont  plos  pro- 
pres à  faire  un  philosophe  et  un  orateur  qu'un  jurisconsulte. 
A  peine-  âgé  de  vingt  ans,  il  publie  l'essai  do  rhétorique  qui  est 
devenu  plus  tard  le  traité  De  V Intention  (3),  et  probablement 
lés  quatre  livres  A  Herennius,  si  cet  ouvrage  est  bien  de  lui. 
Deux  ans  après,  il  imduiiV  Economiqtie  de  Xénophon  et  imite 
en  vers  le  poème  d'Aratos  sur  l'astronomie  (4) .  A  vingt-six  ans, 
il  commence  à  plaider  (5).  L'année  suivante,  il  part  pour  la 
Grèce^  on  il  se  consacre  entièrement  à  la  philosophie  et  à  la 
rhétorique  (6).  A  son  retour,  la  plaidoirie,  puis  bientôt  les 
magistratures  et  les  affaires  publiques  l'occupent,  à  ce  point 
qu'on  se  demande  avec  étoniiement  où  il  a  pu  trouver  le  temps 
de  composer  et  d'écrire  ses  ouvrages.  £n  vérité,  de  cette  vie  si 
remplie  par  des  travaux  que  nous  connaissons,  on  ne  sait  trop 
quels  instants  auraient  pu  être  employés  à  l'étude  du  droit 
civil,  étude  si  longue  et  si  difficile. 

Et  puisque  nous  parlons  des  ouvrages  de  Gicéron,  faisons 
observer  qu'aucune  des  matières  si  nombreuses  et  si  variées 
traitées  par  lui  (7),  n'a  été  empruntée  au  droit  proprement  dit. 
Atticus,  qui  avait  fait  cette  remarque,  lui  disait  :  «  Que  n'écrivez- 
vous  sur  le  droit  civil,  d'une  façon  plus  ingénieuse  qu'on  ne  l'a 
fait  jusqu'à  présent,  car  je  me  rappelle  que  vous  avez  étudié  le 


(0  De  nat.  deor.,  3;  LucuU.,  56. 

(2)  Brut.,  89;  Ad  famil.y  XIII,  ^6;  Tutcul.^  V,  39. 

(3)  De  orat.^  I,  2;  Qaintil.,  III. 

(4)  De  otfic.,  II.  24. 

(5)  Brut.,  90;  Aul.-GcU.,  XV,  28. 

(6)  Brut.^9h. 

(7)  Quœ  scripsisti  plura  quam  quisquain  e  nostris.  De  leg..  1,  4. 
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droit  dès  votre  enfance,  alors  que  je  fréqueûtais  av»si  la  maison 
de  Scévola  (4)?  »  Lorsque  Atticiis  s'exprimait  ainsi,  Gicéron 
avait  rempli  le  monde  romain  de  sa  renommée  oratoire  :  n'est^il 
pas  étrange  que  son  ami  se  reporte  à  des  études  d'enfance  pour 
le  i^pposer  en  mesure  d'écrire  sur  le  droit  civil?  Âtticus,  lui 
aussi,  avait  fréquenté  la  maison  de  Scévola,  et  certes  il  n'était 
rien  moins  que  jurisconsulte.  Gicéron  a  composé  un  livre  dont 
e  sujet  rentre  dans  les  connaissances  du  jurisconsulte;  nous 
voulons  parler  du  traité  des  Lois;  mais  il  prend  soin  de  nous 
avertir  lui-même  «  qu'il  ne  recherchera  pas  dans  cet  écrit 
comment  on  se  défend  en  justice,  ou*  comment  oa  répond  à 
toute  question  posée  par  un  client  qui  consulte  (2).  »  En  eifet, 
ce  que  nous  connaissons  de  ce  traité  est  moins  relatif  au  droit 
qu'à  la  philosophie  et  à  la  politique.  L'auteur  annonce  bien 
qu'une  partie  de  son  œuvre  sera  consacrée  au  droit  civil,  mais 
il  parait  certain  que  cette  partie  n'a  jamais  été  exécutée. 

A  la  vérité,  on  lit  dans  AulU'^Gelle  que  Gcéron  avait  composé 
un  livre  intitulé  De  jure  civili  in  artem  redigendo  (3),  mais 
tout  porte  à  penser  que  cet  écrivain,  qui  vivait  sous  Adrien,  a 
été  trompé  sur  le  nom  du  véritable  auteur  de  l'ouvrage,  lequel 
au  surplus,  d'après  son  titre,  pourrait  tout  aussi  bien  appartenir 
à  un  rhéteur  qu'à  un  jurisconsulte  (4).  Vainement  voudrait-on 
s'appuyer  sur  le  passage  suivant  de  Quintilien  :  «  Tullius  non 
modo  inter  agendum  nunquam  est  destitutus  scientîa  Jurîs , 


0)  /d.,  ibid. 

(2)  /d.,  I,  5. 

(3)  Lib.  I,  22: 

(4)  11  est  égalemeut  cité  par  Charisias,  grammairien  du  IV"  siècle,  I,  p.  53.  Si  ce 
livre  a  eiisté,  ce  qui  est  vraisemblable,  l'idée  prouiicre  en  a  évidemment  été  puisée 
dans  le  passage  suivant  du  traité  De  l'orateur  :  «  Deinde  etiam  tu  ipse  videris,  qui 
eam  artem  facilem  esse  dicis,  quam  concedis  adhuc  artem  omnino  non  cssc,  scd 
aiiquando,  si  quis  aliam  artem  didicerit^  ut  hanc  artem  efjicere  possit,  tum  esse 
illam  artem  futuram  (1,88).  »  Ce  passage  explique  aussi  pourquoi  le  livre  a  été 
altrlbué  h  Gicéron. 
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sed  etiam  componerealiqttadeeocœperat('4).  »  Ce  témoignage 
détruirait  au  besein  celui  d'Aulu^GelIe,  puisqu'il  en  résulte 
que  GicéroD,  qui  ne  fut  jamais  dépourvu  de  laseimce  du  droit, 
avait  seulemeat  commeneé  un  outrage  où  II  traitait  de  cette 
science.  Qutntiiien  voulait  sans  doute  parler  du  trsdté  des  L&is. 

II  est  encore  à  remarquer  que  Cicéron  n'a  jamais  été  désigné 
comme  jurisconsulte,  soit  par  ses  contemponùns,  soit  par  ceui 
de  ses  nombreux  admirateurs  qui  pouvaient  écrire  sur  la  foi  de 
la  tradition  ;  qu'enfln  il  ne  flgure  point  parmi  les  nombreux 
jurisconsultes  dont  les  noms  sont  relatés  dims  les  fhigmentsde 
Pomponius  que  le  Digeste  nous  a  conservés. 

«  Mais,  dit  Thonorable  écrivain  que  nous  avons  déjà  cité,  il 
se  montra  jurisconsnlte'par  l'usage  intelligent  qu'H  fit  de  la 
science  du  droit  comme  magistrat  dans  l'exercice  de  ses  diverses 
juridictions,  et  notamment  dans  la  rédaction  de  son  édit  comme 
proconsul  deCilicie.  11  se  montra  jurisconsulte  par  les  secours 
nombreux  qu'il  empruntait  au  droit,  comme  avocat,  ilans  ses 
divers  plaidoyers,  et  il  produisit  surtout  cette  qualité  avec  le 
plus  grand  éclat  dans  ses  traités  De  legibus  t\.I>e  offieiis,  où  il 
posa  de  la  manière  la  plus  heureuse  ^  la  plus  solide  à  la  fois 
les  fondements  de  la  philosophie  du  droit.  »  Nous  craignons 
bien  que  le  savant  professeur  ne  se  soit  pas  assez  pénétré  de  la 
définition  que  Cicéron  nous  donne  lui-même  du  jurisconsulte. 
0  Jureconsultum  eum  dicerem,  écrit-il,  qui  legemet  consuetu- 
dints  ejus  qua  privati  in  civitate  uterentur  et  ad  respondendum 
et  ad  cavendum  semper  paratus  (2).  t  Ainsi,  chez  les  Romains, 
le  jurisconsulte  n'était  pas.celui  qui,  étudiant  le  droit  dans  ses 
origines  abstr&ites,  en  détermine  systématiquement  les.  règles, 
au  point  de  vue  d'une  théorie  scientifique;  mais  celui  qui, 
acceptant  des  lois  faites,  les  éclaire  dans  les  points  obscurs  par 


(4)  XII,  S. 

(3)  De  orat^  J,  48. 
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laiuQMèi'e  des  principes  géoéraux^  les  interprète  a»  besoin  par 
le  secaurs  de  la  ivoiXe  raison,  et'eo  fait  une  saine  application 
aux  actes  çonteôtteUx  résiritant  des  rapports  usuels  des  citoyens 
entre-eux.  Qu6  Giicéron  ait  posé  lesfoinieQieafts  de  la  philosophie 
du  d^Uy  e'ast  en  effet  un  honaeur  qui!  doit  partager  avec  les 
phiiosoj^es  stoki^is  dont  il  atait  suivi  les  leçons;  mais  ce  que 
nouscQQtestons,  c'est  qu'il  se  s(^t  fructueusement  adonné  à  cette 
étudepersistante  et  approfondie  desloisxâvflesetdes  coutumes, 
par  laquelle  se  forme  le  véritablejurisconsulteappelé  à  assister 
le  plaideur  de  ses  eonsetls  et  de  sa  plumée. 

Cicéron  se  montra  jurisconsulte,  dit^on,  comme  magistrat  et 
comme  aToeat  Sans  doute  les  questions  de  droit  sont  bien 
traitées  dans  le  très^petit  nombre  de  plaideurs  où  se  rencon- 
trent des  questions  de  ce  genre  :  mais  qu'estM^e  que  cela  prou- 
ve? 0  serait  ridicille  de  refuser  à  l'illustre  orateur  des  notions 
suffisantes  pour  diBCuter,  même  avec  éclat,  un  point  de  droit 
étudié  dans  le  caMnet.  La  science  pouvait  encore  être  mal 
digérée  de  son  temps,  mais  elle  était  créée.  Et  puis,  ne  savons- 
nous  pas  que  tous- les  points  de  doelrine  étaient  préalablement 
examinés  par  un  jumseonsulte  et  discutés  dans  un  mémoire 
joint  aux  pièces?  Ne  savons^nous  pas  également  que  tous  «es 
discours  oat  été  revus  et  retouchés  après  la  plaidoirie,  et  qu'il 
a  pu  rectifier  des  erreuors  ou  profiter  des  lumières  nées  de  la 
diseussion?  On  vante  son  éditpour  l'adniinîstration  delaCilicie, 
édit  «  dont  on  trouve,  dit  M.  Beuech ,  une  analyse  sommaire 
dans  sa  correspondance,  j^  Voici  le  texte  littéral  et  complet  de 
cette  -analyse.  «  Je  n'ai  rien  changé  à  l'édit  de  Bibulus,  hormis 
cette  disposition  au  sujet  de  laquelle  vous  m'écriviez  que  ce 
serait  un  préjugé  trop  grave  cotUre  notre  ordre.  J'en  ai  ce- 
pendant introduit  une  qui  a  la  même  portée,  mais  qui  est  plus 
voilée,  et  je  l'ai  empruntée  à  l'édit  de  Q.  Mucius  pour  l'Asie. 
Elle  est  ainsi  conçue  :  SHl  est  passé  un  traité  en  dehors  de  ces 
prescriptions j  il  sera  décidé,,  d'après  les  règles  de  Véquité^ 
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s'il  convient  de  s'y  tenir.  J'ai  suivi  Scévola  en  beaucoup  de 

4 

points,  notamment  en  ceci,  que  les  Grecs  feront  juger  leurs  diffé- 
rends d'après  leurs  propres  lois,  ce  qui  les  entretient  dans  lldée 
qu'ils  sont  libres.  Mon  édît  est  court,  parce  que  J'ai  cru  devoir 
tout  classer  en  deux  catégories...  Pour  le  surplus,  j*ai  annoncé 
que  Je  Jugerai  d'après  les  édits  des  préteurs  urbains  ^4).»  Ainsi 
le  proconsul  maintient  Tédit  de  son  prédécesseur,  sauf  en  un 
point  qu'il  modifie  d'après  Quintus  Mucius  Scévola,  et  ce  qu'il 
y  ajoute,  îl  l'emprunte  à  Publius  Mucius  Scévola.  Si  cette  ana- 
lyse prouve  quelque  chose,  ce  n'est  pas  à  coup  sûr  queCîcéron 
étaitjurisconsulte,  mais  qu'il  avait  foi  dans  la  science  des  Juris- 
consultes. 

Au  surplus,  il  nous  apprend  que  dans  les  cas  embarrassants 
il  avait  recours  aux  avis  de  Trébatius  (2);  et  dans  une  lettre 
qu'il  écrit  à  ce  célèbre  jurisconsulte,  son  ami,  il  semble  faire 
bon  marché  lui-môme  de  sa  science  de  praticien.  Faisant 
allusion  aux  désordres  politiques  du  temps,  il  lui  dit  en  affec- 
tant de  se  servir  des  termes  techniques  :  «  Quant  à  moi, 
j'engage  tous  les  défendeurs  à  demander  deux  remises  par 
chaque  interroi.  Ne  trouvez-vous  pas  que  votre  élève  a  bien 
profité  de  vos  leçons  de  droit  civil  (3)?»  Ailleurs  il  reproche  au 
même  jurisconsulte  de  l'avoir  plaisanté,  à  propos  de  l'opinion 
qu'il  avait  émise  sur  une  question  de  droit  (4).  Enfin  nous 
trouvons  dans  ses  propres  aveux  le  témoignage  de  son  insuffi- 
sance :  «  Lorsque  Aquilius  Gallus ,  dit-il  dans  ses  Topiques, 
était  consulté  sur  une  question  de  fait,  il  répondit  :  Cela  ne 
regarde  pas  le  droit;  adressez-vous  à  Cicéron.  Nihil  hoc  ad  jus; 
ad  Cieeronem  (5).» 

(1)  Adattic.j  TI,  4. 

(2)  ^d /ami/.,  VII,  47  et  21. 
(5)  Adfamil.^  \II.  41. 

(4)  Ad  famil.,  VU,  22. 

(5)  Topic.y  îi.   —   M.  Bcncch  (p.  4S2j,  après  avoir  conclu  de  ses  recherches  que 
Cicéron  était  jurisconsulte,  renvoie  à  la  note  qui  suit  :  «  Il  parait  qu'il  se  distioruait 
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Dans  le  Brutus,  Gicéron  se  fait  comparer  par  son  principal 
interlocuteiu*  avec  des  orateurs  cointemporaiBS,  et  il  inieryient 
lui-même  dans  le  dialogue.  Voici  le  passage  :  «  Après  vous 
avoir  entendu  discourir,  dit  Ifoutua,  j«  croia  parfaitement  con- 
naître Grassus  et  Scévola.  Maîatenant,  pensant  &  vous  et  à 
Sulpicius,  je  trouve  qu'il  existe  entre  eux  et  entre  Sulpicius^  et 
vous,  certains  points  de  similitude.  —  De  qfxelle  façon,  repris- 
je?  —  En  ceci,  poursuivit  Brutus,  que  vous  me  paraissez,  vous, 
n'avoir  voulu  apprendre  du  droit  civil  que  tout  Juste  ce  qu'il 
en  faut  à  l'orateur;  et  Sulpicius,  de  Téloquence,  que  ce  qui  est 
indispensable  pour  faire  valoir  le  droit  civil  (4)« 

Nous  ne  saurions  plus  judicieusement  qualifier  les  connais- 
sances en  droit  de  Gîcéron  qu'il  ne  les  qualifie  lui*mème,  et 
nous  acceptons  volontiers  sa  propre  «i^réciation.  Si,  nous  en 
saisissons  bien  le  sens,  il  faut  en  conclure  qu'il  n'eutjamais  la 
prétention  d'être  jurisconsulte^  quoi  qu'en  puissent  direcertains 
écrivains,  admirateurs  plus  enthousiastes  que  réfléchis.  Si  cette 
conclusion,  que  nous  pourrions  corroborer  par  d'autres  docu- 
ments, est  exacte,  nous  en  prenons  acte  pour  en  tirer  plus  tard 
telle  conséquence  que  de  droit,  s'il  y  a  lieu. 

Ce  point  réglé,  nous  abordons  immédiatement  le  plaidoyer 
pour  Muréna  :  là  est  le  principal  champ  de  bataille  de  la  con- 
troverse- 
Quelques  mots  d'abord  sur  le  procès  et  sur  la  position  res- 
pective des  personnages  qu'il  met  en  scène. 
Muréna  venait  d'être  nommé  consul  par  les  comices.  Son 


aussi  par  une  grande  sagacité  pour  rapprcciotion  d'un  fait,  puisqu'il  nous  apprend 
que  le  jurisconialte  Aquilius  Gallus  lui  renvoyait  la  solution  de  toutes  les  questions 
(ic  fait.  »  M.  Benech  n'est-il  pas  plus  libéral  envers  Cicéron  que  Cicéron  lui-mênie  ? 
Cicérou  n'a  pas  dissimulé  le  nihil  hoc  ad  jus.  —  Nous  ferons  remarquer  que  dans  ses 
Topiques^  qu'il  adresse  à  Trébatius,  il  se  sert  liabitueliement  do  cette  locution  :  rovs 
autres  jurisconsultes, 

(2)  Brut.^  40.  Dans  un  autre  passage  (42),  Cicéron  revient  à  cette  idée  presque  dans 
les  mêmes  termes. 
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compétiteur  évincé,  le  célèbre  Jurisconsulte  Servius  Sulpicias. 
Taccusa  de  brigue,  soutenu  dans  cette  accusation  par  Caton  et 
par  deux  autres  citoyens  notables.  Hortensius,  Crassas  et  Cicé- 
ron  défendaient  Maréna.  La  position  de  Cîtéren  était  très- 
délicate  dans  cette  afihtire.  Encore  investi  de  la  dignité  con- 
solaire,  ii  avait  usé,  s'il  fiiut  l'en  croire,  de  toute  son  influence 
pour  faire  triompher  la  candidature  de  Sulpicius;  d^otre  part, 
il  existait  entre  lui  et  Caton  une  communauté  d'opinion  et 
une  solidarité  de  prindpes  qu'il  devait  avoir  à  cceur  de 
maintenir;  enfin  il  avait  faH  accepter  récemment  une  loi,  la  loi 
Tullia,  qui  élevait  les  peines  édictées  contre  la  brigue.  En  se 
présentant  comme  défenseur  de  Muréna  dans  ces  circonstances 
difficiles,  on  doit  penser  qu'il  (Aéissait  moins  à  un  devoir 
qu'aux  suggestions  d'un  intérêt  caché,  car,  quoi  qu'il  en  dise, 
il  n'existait  aucune  intimité  entre  lui  et  son  client.  Dans  son 

exorde,  l'orateur  s'efforce,  à  l'aide  de  lieux  communs  et  de 
sophismes,  de  justifier  cette  position  vivement  attaquée  par 
ses  adversaires  :  Consul  en  exercice,  n'est-il  pas  le  défenseur 
naturel  d'un  consul  désigné,  de  même  que  le  vendeur  est  garant 
à  l'égard  de  l'acheteur  de  la  mise  en  possession  de  la  ^ose 
vendue?  S'il  eût  refusé  son  ministère,  n'eût-il  pas  encouru  des 
reproches  d'orgueil  et  de  cruauté?  kri4\  le  droit  et  le  pouvoir 
de  le  refuser  à  un  concitoyen  ?  En  l'accordant,  il  n'a  fait  que 
céder  aux  inspirations  du  devoir,  de  l'honneur,  de  la  reli- 
gion. 

Il  entreprend  ensuite  un  parallèle  entre  les  deux  compéti- 
teurs, entre  le  jurisconsulte  et  le  soldat,  et  c'est  ici  qu'il  faut 
citer  textuellement. 

«  Qui  peut  douter,  dit-il,  que  la  gloire  du  champ  de  bataille 
ne  légitime  mieux  des  prétentions  au  consulat  que  la  gloire  du 
droit  civil  ?  Vous^  Sulpicius,  vous  vous  levet  avant  jour  pour 
répondre  à  vos  clients;  Muréna,  pour  arriver  à  propos  avec  son 
armée  au  poste  qu'il  a  désigné.  Vous  vous  réveillez  au  chant  du 
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coq,  lui  au  son  de  la  trompette.  Vous  metteK  les  plaideurs  à 
Tabri  des  surprises  (caves) ,  lui  les  villes  et  les  camps.  Il  sait 
nous  protéger  contre  rennemî,  vous  contre  les  eaux  plutiales. 
Son  talent  consiste  à  reculer  les  boraes  de  la  république^  le 
vôtre  à  ûxer  celles  d'un  champ.  En  définitive  (car  je  dois  dire 
ici  tout  ce  que  je  pense),  la  gloire  militaire  remporte  sur  tontes 
les  autres.... 

n  Puisque  vous  me  paraissez ,  Sulplcius ,  caresser  cette 
science  du  droit  comme  vous  caresseriez  votre  petite  fille,  je 
ne  souffrirai  point  que  vous  restiez  plongé  dans  Terreur  pro- 
fonde qui  vous  fait  considérer  comme  quelque  chose  de  mer- 
veilleux, ce  je  ne  sais  quoi  acheté  au  prix  de  tant  de  labeurs. 
Pour  moi,  c'est  par  d'autres  qualités,  c'est  par  la  modération, 
la  gravité,  la  justice,  l'honnêteté,  que  je  vous  ai  toujours  Jugé 
le  plus  digne,  entre  tous,  du  consulat  et  des  honneurs  les  plus 
insignes.  Quant  à  ce  que  vous  avez  appris  de  droit  civil,  je  ne 
dirai  pas  que  vous  avez  perdu  votre  temps,  mais  je  dirai  ceci, 
que  cette  étude  n'ouvre  en  aucune  flacon  un  chemin  sûr  pour 
arriver  au  consulat.  En  effet,  les  talents  qui  nous  concilient  la 
faveur  du  peuple  doivent  tout  à  la  fois  nous  mériter  la  considé- 
ration par  l'admiration  qu'ils  excitent  et  se  faire  bien  accueillir 
par  l'utilité  qu'ils  procurent, 

»  D'abord,  quelle  dignité  peut-il  y  avoir  dans  une  science 
aussi  puérile?  C'est  la  science  des  petites  choses;  elle  porte 
presque  tout  entière  sur  des  questions  de  lettres  et  de  ponc- 
tuation. Ensuite,  si  une  étude  de  cette  espèce  a  pu  donner 
quelque  estime  chez  nos  aïeux,  depuis  que  vos  mystères  ont  été 
dévoilés,  tout  cela  est  tombé  dans  le  mépris  et  l'abjection. 
Peut-on,  ne  peut-on  pas  citer  en  justice?  Peu  de  gens  le  savaient 
autrefois,  car  les  fastes  n'avalent  pas  été  divulgués.  Les  juris- 
consultes étaient  alors  en  grand  crédit ,  puisque  eux  seuls 
étaient  consultés  sur  les  Jours,  comme  les  Chaldéens.  Il  se  trou- 
va un  certain  greffier  du  nom  de  Cn.  Flavius  qui,  selonle  dicton, 


320  LES  JURISCONSULTES. 

creva  les  yeux  aux  corneilles  et  devint  aussi  savant  que  les 
jurisconsultes,  tout  avisés  qu'ils  étaient,  en  affichant  les  fastes 
dans  le  forum.  Ceux-ci,  irrités  et  craignant  que  les  plaideurs 
pussent  se  présenter  en  justice  sans  leur  assistance ,  composè- 
rent certaines  formules  nouvelles  pour  forcer  de  les  appeler  dans 
toutes  les  affaires. 

»  La  chose  aurait  pu  parfaitement  se  passer  ainsi  :  Le  fonds 
Sabin  est  à  moi.  — *  Non^  il  est  à  moi.  Puis  le  Jugement.  Ils 
n'ont  pas  voulu  de  cela.  Le  fonds,  dit  le  revendiquant,  gui  est 

dans  un  champ,  lequel  champ  s'appelle  le  champ  Sabin 

Assez  de  verbiage,  majs  enfin ,  soit  ;  et  après  ?  —  Ce  champ,  je 
dis  qu'il  est  à  moi  d'après  le  droit  des  Quirites.  —  Achevez 
donc.  —  En  conséquenecy  Je  vous  appelle  au  combat  de  la 
manus  consertio  sur  le  terrain  litigieux.  A  l'apostrophe  de  ce 
querelleur  bavard,  l'autre  ne  sait  que  répondre.  Alors  le  même 
jurisconsulte  passe  du  côté  de  ce  dernier,  comme  un  joueur  de 
flûte  latin,  et  dit  :  Du  lieu  où  vous  m'avez  appelé  au  combat,  je 
vous  rappelle  devant  le  préteur.  Cependant,  de  peur  que  le 
préteur  ne  fût  tenté  de  se  croire  un  habile  homme  et  un  impro- 
visateur heureux,  on  lui  a  également  fait  son  thème,  auss^ 
absurde  que  celui  des  parties,  surtout  en  ceci  :  Devant  ces 
témoins  ici  présents,  je  vous  indique  ce  chemin,  partez.  Notre 
savant  jurisconsulte  est  tout  prêt  à  leur  montrer  le  chemin. 
Revenez,  dit  le  préteur,  et  ils  reviennent  avec  le  même  guide. 
J'imagine  que  nos  ancêtres,  tout  porteurs  de  longue  barbe  qu'ils 
étaient,  devaient  trouver  passablement  ridicule  que  des  plai- 
deurs, bien  placés  dans  le  lieu  où  ils  étaient,  reçussent  l'ordre 
de  le  quitter,  puis  immédiatement  d'y  revenir. 

»  Et  ces  formules  :  Quand  je  vous  vois  devant  le  préteur;— 
Dites-vous  que  vous  revendiquez  dans  la  cause  ?  et  toutes  les 
autres  ne  sont  qu'un  tissu  d'inepties.  Tant  qu'elles  restèrent 
cachées ,  il  fallait  bien  les  demander  à  ceux  qui  en  étaient  en 
possession;  mais  dès  qu'elles  furent  publiées,  et  que  chacun  les 
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eut  maniées  et  épluchées,  on  les  jugea  inventées  par  Thabileté 
la  plus  dépourvue  de  sens,  et,  en  outre,  pleines  de  fraudes  et 
de  niaiseries.  Dans  nos  lois,  une  foule  de  dispositions,  excel- 
lentes en  elles-mêmes,  ont  $té,  pour  la  plupart,  dénaturées  et 
rendues  mauvaises  par  les  subtilités  des  jurisconsultes.  Nos 
ancêtres  avaient  voulu  que  les  femmes,  à  cause  delà  faiblesse 
de  leur  sexe,  fussent  en  puissance  de  tuteurs  :  les  jurisconsultes 
ont  imaginé  une  manière  de  tuteurs  qui  sont  sous  la  puissance 
des  femmes.  Nos  ancêtres  avaient  à  cœur  de  maintenir  la  per- 
pétuité des  sacrifices  dans  les  familles  :  les  Jurisconsultes  ont 
trouvé  un  moyen  ingénieux  de  les  supprimer  en  établissant  des 
ventes  simulées  à  des  vieillards.  En  toutes  choses  du  droit  civil, 
ils  ont  immolé  l'esprit  à  la  lettre.  Ainsi, parce  qu'ils  ont  trouvé, 
dans  Je  ne  sais  quel'livre  de  Je  ne  sais  quel  auteur,  qu'une  Caïa 
s'était  mariée  par  coëmption,  ils  ont  cru  que  toutes  les  femmes 
qui  contractaient  un  mariage  de  cette  sorte  devaient  prendre  le 
nom  de  Caïa.  En  vérité ,  Je  ne  cesse  de  m' étonner  que  tant 
d'hommes,  que  tant  d'esprits  distingués  n'aient  pu  s'entendre 
depuis  si  longtemps  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  dire  le 
troisième  jour  onle  surlendemain,  lejugeouVarbitre,  l'affaire 
ou  le  procès, 

»  C'est  pourquoi,  et  je  l'ai  déjà  dît,  jamais  elle  n'a  été  un 
titre  à  la  dignité  consulaire,  cette  sotte  science  qui  repose  tout 
entière  dans  des  fictions  inventées  à  plaisir.  Elle  donne  bien 
moins  de  droits  encore  à  la  faveur  du  peuple.  En  effet,  ce  qui 
est  patent  pour  tous,  ce  qui  est  aussi  bien  à  ma  portée  qu'à  la 
portée  de  mon  adversaire,  cela  ne  saurait  avoir  de  prix  pour 
personne.  Aussi,  vous  avez  perdu,  non-seulement  l'espoir  de 
placer  vos  services,  mais  aussi  l'avantage,  si  précieux  autrefois, 
d'user  de  cette  formule  bienfaitrice  :  Tl  est  permis  de  consulter. 
Personne  ne  peutc>tre  réputé  savant  par  une  science  qui,  soit  à 
Rome,  soit  hors  de  Rome,  est  sans  valeur  aucune  le  jour  où  la 

basilique  est  fermée;  personne  ne  peut  passer  pour  habile  sur 

21 
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un  point  que  tout  le  monde  connaît  et  sur  lequel  tout  le*  monde 
est  d'accord;  personne  ne  peut  trouver  difficile  une  chose  qui 
est  parfaitement  expliquée  dans  des  livres  pea  nombreux  et 
trè»-clairs.  Aussi,  tout  surchargé  d'affaires  que  je  suis,  si  vous 
me  mettez  au  défi,  je  prends  l'engagement  de  me  faire  juriscon- 
sulte en  trois  Jours.  Car  enfin  tout  ce  qui  doit  se  trailer  par  écrit 
est  écrit,  et  les  formules  ne  sont  pas  tellement  étroites,  que  je 
n'y  puisse  faire  entrer  l'espèce  dont  il  s'agit.  Quant  aux  consul- 
tations, on  y  répond  sans  trop  s'exposer  :  si  vous  répondez  juste 
on  dira  que  vous  avez  répondu  comme  Servius;  si  vous  êtes  dans 
le  faux,  vous  aurez  encore  des  airs  de  docteur  et  de  profoqd 
controverslste.  » 

Telles  sont  les  principales  pièces  du  procès. 

Le  savant  M.  Benech,  après  avoir  constaté  qu'il  est  impossi- 
ble de  ravaler  plus  ouvertement  la  science  du  droit  et  le  juris- 
consulte, s'attache  à  démontrer  l'injustice  de  tous  les  griefs 
sur  lesquels  repose  cette  formidable  accusation.  Le  droit 
romain  était  dans  l'origine  hérissé  de  formules,  cela  est  vrai; 
mais  c'est  là  un  caractère  propre  à  toutes  les  législations  pri- 
mitives, la  conséquence  nécessaire  de  la  prépondérance  théo- 
cratîque  ou  patricienne.  Cicéron  devait  donc  s'en  prendre  aux 
mœurs  et  à  la  politique,  non  au  droit.  D'ailleurs,  cette  procé- 
dure formaliste  était  depuis  longtemps  battue  en  brèche,  et, 
grâce  surtout  aux  efforts  des  jurisconsultes,  les  inspirations  de 
l'équité  étaient  venues  tempérer  les  rigueurs  du  summum  jus. 
La  critique  de  la  tutelle  des  femmes  et  de  la  cession  simulée  à 
des  vieillards  des  droits  de  l'hérédité  n'est  pas  mieux  fondée. 
En  effet,  la  fiction  qui  tendait  à  affranchir  la  femme  était  un 
progrès ,  et  celle  qui  débarrassait  la  famille  des  sacrifices 
privés,  marquait  une  tendance  vers  des  croyances  plus  épurées. 
Enfin,  il  n'est  pasjusqu'àcenom  de  Caïa  appliqué  aux  femmes 
mariées  par  coëmption  qui  ne  puise  dans  la  réalité  des  faits 
une  signification  raisonnable.  La  coëmption  établissait  entre  les 
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époux  une  communauté  de  droits  divin  et  humain;  en  entrant 
dans  la  maison  du  mari,  la  femme  prononçait  cette  formule  : 
Ubi  tu  Caïus,  effo  Caïa,  ce  qui  voulait  dire,  au  témoignage  de 
Piutarque  :  Ubi  tu  dominm  et  pater  familiaSy  ego  domina  et 
mater  familias.  , 

M.  Benech  nous  paraît  être  dans  le  vrai  sur  tous  ces  points, 
mais  ne  perd41  pas  son  temps  à  avoir  raison?  Que  des  détrac- 
teurs systématiques  du  droit  romain  aient  appelé  le  manifeste 
de  Cicéron  au  secours  de  leurs  thèses  étranges,  cela  se  conçoit: 
le  paradoxe  fait  arme  de  tout.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  y 
voir  qu'un  jeu  d'esprit  à  l'adresse  des  jurés  de  l'affaire,  qu'une 
bouffonnerie  sérieusement  débitée  et  dont  l'avocat  a  été  le 
premier  à  se  divertir  après  l'acquittement  de  son  client.  Est-ce 
que  le  plus  mauvais  des  avocats  de  Rome  ignorait  que  les  for- 
mules des  Jurisconsultes  ne  constituaient  pas  plus  le  droit 
civil ,  que  les  formules  des  médecins  ne  constituent  la  méde- 
cine? £8t-Kîe  quCf  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  on  n'a  pas 
toujours  distingué  le  fond  de  la  forme,  le  droit  de  la  procé- 
dure? Cicéron  d'ailleurs  savait  mieux  que  personne  que  la 
plupart  des  vieilles  formules  étaient  tombées  en  désuétude  dès 
le  commencement  du  VII*  siècle,  en  môme  temps  que  le  sys- 
tème des  actions  de  la  loi;  il  savait  très-bien,  dans  tous  les  cas, 
que  le  descendant  de  l'ancienne  famille  des  Sulpicîus  H)  n'é- 
tait pas  homme  à  aller  remplir  devant  le  préteur  le  rôle  ridicule 
du  joueur  de  flûte  latin,  en  supposant  que  cette  comédie  sym- 
bolique de  la  deductio,  qui  déjà  prêtait  à  rire  aux  ancêtres  à 
longue  barbe,  fût  encore  usitée  à  cette  époque.  11  y  avait,  en 
effet,  à  Rome,  des  jurisconsultes  de  plusieurs  catégories.  Les 
uns,  comme  les  Rutilius,  les  Tubéron,  les  Scévola,  Tes  Aquilius, 


(4)  La  gens  Sulpicia  remontait  aux  temps  les  plus  reculés  de  Rome,  mais  on  la 
rroit  d'origine  pléliciennc,  parce  qu'elle  compte  plusieurs  tribuns,  sans  qu'on  puisse 
trouver  la  trace  de  son  passage  du  patricfat  dans  la  plèbe. 
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les  Cascellius,  lesOfllius,  lesTrebatius  (nous  choisissons  parmi 
les  plus  illustres  contemporains  de  Cicéron),  étudiaient  et 
enseignaient  le  droit  dans  ses  plus  hautes  généralités,  dans  ses 
applications  les  plus  rationnelles.  Les  autres,  moins  instruits, 
besogneux  pour  la  plupart,  se  livraient  à  des  travaux  plus 
humbles;  ils  s'attachaient  à  la  lettre  de  la  loi  et  de  Tédit,  don- 
naient un  soin  particulier  à  Tétude  des  formules,  rédigeaient 
des  piacets,  accompagnaient  le  plaideur  chez  Tavocat  et  devant 
le  préteur,  remplissaient,  en  un  mot,  un  ministère  subalterne. 
Et  c'est  sur  la  ligne  de  ces  praticiens  de  bas  étage,  que  Cicéron 
aurait  sérieusement  entendu  placer  Servius  Sulpicius  1  Cela 
'  n'est  pas  possible. 

Pour  bien  pénétrer  la  pensée  de  Cicéron ,  il  convient  de 
rechercher  quels  furent  ses  rapports  avec  le  Jurisconsulte  : 
peut-être  résultera-t-il  de  cette  investigation  une  forte  présomp- 
tion qu'il  exista  entre  ces  deux  hommes ,  à  l'époque  où  nous 
sommes  placés,  une  de  ces  rivalités  sourdes«t  peu  bienveillan- 
tes, alors  si  communes  au  forum,  et  dont  l'illustre  orateur  ne 
put  se  défendre,  malgré  son  incontestable  supériorité  (^).  On 
voit  dans  le  Pro  Murena  qu'il  se  vantait  d'avoir  usé  de  son 
influence  dans  l'intérêt  de  la  candidature  de  Sulpicius  :  sur  ce 
point,  nous  n'avons  queson  propre  témoignage,  et  nous  avouons 
qu'il  nous  inspire  quelque  défiance.  Il  était  alors  le  prince  du 
barreau,  et  l'on  sait  s'il  devait  tenir  à  conserver  cette  position 
qui  faisait  sa  gloire  et  sa  force.  Cependant  Sulpicius,  qui  n'avait 
pas  encore  abandonné  la  plaidoirie,  puisque  nous  le  voyons 
parler  comme  accusateur  en  titre  de  Muréna,  pouvait  devenir 
un  émule  dangereux,  surtout  s'il  parvenait  au  consulat.  Nous 
sommes  du  moins  autorisé  à  penser  que  telle  pouvait  être  la 
préoccupation  de  Cicéron,  car  il  a  écrit  qu'Hortensius  se  négli- 
gea et  perdit  une  partie  de  son  talent,  parce  qu'il  ne  prit  mil 

(I)  \uct.DiaI.  orat.,  25. 
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souci  de  la  rivalité  des  avocats  qui  n'avaient  point  encore  été 
consuls  (\).  Quoiqu'il  en  soit,  de  690,  date  du  procès,  à  705, 
aous  ne  trouvons  aucune  mention  de  Sulpicius  dans  Cicéron, 
si  ce  n'est  dans  le  traité  des  Lois  qui  parait  avoir  été  composé 
vera  702.  Voici  le  passage  :  «  Le  ministère  du  jurisconsulte, 
exercé  autrefois  par  plusieurs  hommes  illustres,  l'est  aujour- 
d'hui par  un  seul  avec  une  puissante  autorité  et  une  science 
profonde  (2).  »  Sulpicius  n'est  pas  nommé,  mais  on  s'accorde  à 
reconnaître  qu'il  est  ici  question  de  lui.  Notons  qu'il  venait 
d'être  appelé  au  consulat  par  les  comices.  Cependant,  en  705, 
au  commencement  de  la  lutte  entre  César  et  Pompée,  Cicéron 
ne  perd  aucune  occasion  de  décocher  à  son  adresse  des  traits 
acérés  (3)  :  Sulpicius,  modéré  dans  ses  opinions  et  ami  du  repos, 
hésitait  entre  les  deux  partis,  en  inclinant  un  peu  du  c6té  de 
César.  La  chute  de  Pompée  ramena  Cicéron  au  dictateur  et  au 
j  urjjwonsulte.  A  partir  de  cette  époque,  Sulpicius  ne  reçut  de  lui 
que  des  témoignages  d'estime  et  d'affection. 

Ici,  l'intérêt  de  ce  travail  nous  impose  l'ohligation  de  citer 
in  extenso  les  principaux  passages  où  Cicéron  a  consigné  tout  à 
la  fois  l'expression  de  sa  pensée,  non-seulement  sur  notre 
jurisconsulte,  mais  encore  sur  la  science  qui  fit  son  illustration. 
Nous  les  empruntons  au  Brutus^  composé  vers  706  ou  707.  C'est 
Cicéron  lui-même  qui  parle. 

«  Je  vais  vous  dire,  mon  cher  Brutus,  ce  que  je  pense  de 
Sulpicius.  Il  serait  difficile  d'avoir  étudié  avec  plus  d'application 
et  l'art  oratoire  et  toutes  les  connaissances  qui  rentrent  dans 
une  bonne  éducation.  Notre  enfance  s'écoula  dans  les  mêmes 
exercices.  Plus  tard,  il  se  rendit  comme  moi  à  Rhodes,  pour 
tâcher  d'y  devenir  meilleur  et  plus  savant.  Dès  qu'il  en  fut 


(1)  5rt*f.,  93. 

(2)  I.  5. 

(3)  Ad  attic.^  VIH,  I;  IX,  19;  X,  3,  12  cl  M 
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revenu,  il  me  parut  avoir  préféré  le  premier  rang  dans  le  secood 
Aes  arts  au  second  rang  dans  le  premier,  te  ne  sais  trop  s'il  eût 
pu  marcher  de  front  avec  les  princes  des  orateurs,  mais  sans 
doute  il  aima  mieux  devenir  le  prince  des  jurisconsultes,  et  il  ; 
a  réussi,  car  il  laisse  bien  loin  derrière  lui,  non-seulement  s*s 
contemporains,  mats  encore  ses  devanciers.  —  Ici,  Brulus 
/n'interrompant  :  Dites^noi,  Cieéron,  est-ce  que  vous  placeriez 
notre  Servius  même  avant  Quintus  Scévola?  — Sans  aucun 
doute,  mon  cher  Brutus,  repris-Je;  Scévola  etheaucoup  d'autres 
furent  de  grands  praticiens  :  Sulpicius  seul  possède  la  théorie 
du  droit  civil.  C'est  en  Joignant  cet  art  à  la  science  du  droit 
proprement  dite,  insuffisante  par  elle-même,  qu'il  a  appris  à 
analyser  un  tout  en  ses  diverses  parties,  à  expliquer  par  des 
définitions  ce  qui  est  caché,  à  éclairer  par  l'ioterprétalion  ce 
qui  est  obscur,  à  pénétrer  par  des  distinctions  un  sens  équivoque 
et  à  le  mettre  en  saillie,  enfin  à  se  poser  des  règles  propre  à 
faire  juger  ce  qui  est  vrai  et  ce  qui  est  fiux,  et,  une  fois  les 
prémisses  posées  d'après  ces  notions,  à  constater  quelle  est  ou 
quelle  n'est  pas  la  conséquence  à  déduire.  A  l'aide  du  flambeau 
de  cet  art,  qui.tl)umine  en  quelque  sorte  tous  les  autres,  il  a 
répandu  la  lumière  sur  des  matières  qui,  pour  tous  les  Juris- 
consultes et  tous  les  avocats,  étaient  encore  enveloppées  de 
ténèbres  H). 

»  A  la  dialectique,  Sulpicius  a  joint  la  connaissance  des 
belles-lettres  et  l'élégance  du  style ,  aînsî  que  l'attesleol  ses 
rits  auxquels  rien  ne  saurait  être  comparé.  Il  suivit  les  leçons 
!  deux  jurisconsultes  très-habiles,  Lucilius  Balbus  et  Aquillus 
allus  :  par  sa  perspicacité  et  son  application,  il  surpassa  la 
pidité  et  l'opportunité  de  décision  que  Gallus,  jurisconsulte 
Iroit  et  consommé,  apportait  dans  la  plaidoirie  et  la  consulla- 
jn  ;  par  sa  célérité  à  instruire  les  affaires  et  à  les  terminer. 


.  ï»*  ^''^^««' ^'^l"-"^      1.  >  ""  .  , 
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ils  légitiment  au  plus  haut  degré  les  soupçons  que  nous  avons 
exprimés.  Cicéron,  vain  et  ombrageux,  voyait  avec  inquiétude 
s'élever  à  ses  côtés  des  talents  qui  menaçaient  de  rivaliser 
avec  le  sien,  et  il  laissa  apercevoir  cette  faiblesse  même  à  l'é- 
gard de  certains  hommes  qui  l'avaient  devancé  dans  la  carrière 
du  barreau  et  des  magistratures.  Mms  quand  vinrent  les  guerres 
civiles  avec  leurs  proscriptions,  et,  à  la  suite,  la  chute  de  la 
république,  il  s'opéra  dans  ses  sentiments  des  changements 
subits  et  radicaux.  L'autorité  et  le  succès  le  rendaîeilt  auda- 
cieux :  les  désastres  publics  qu'il  ne  put  conjurer  et  des  mal- 
heurs privés  qui  le  frappèrent  au  cœur  le  firent  rentrer  dans  son 
naturel,  essentiellement  timide  et  généreux.  L'âge  d'ailleurs 
et  la  philosophie  avaient  amorti  ou  dompté  ses  passions.  Telles 
étaient  ses  dispositions  lorsqu'il  composait  le  Brutus,  impéris- 
sable monument  élevé  à  toutes  les  gloires  du  forum.  En  écri- 
vant cet  ouvrage,  il  avait  pris  la  ferme  résolution  de  ne  parler 
que  des  morts  (^)  ;  il  n'y  déroge  qu'en  faveur  de  trois  hommes 
vivants  (2)  :  Sulpicius,  Marcellus  et  César,  et  encore  art-il  la  pré- 
caution de  placer  avec  le  tact  le  plus  parfait  l'éloge  de  ces 
deux  derniers  dans  la  bouche  de  Brutus  et  d'Atticus.  Le  ré- 
publicain Brutus  louant  Marcellus  le  proscrit  de  César,  et 
l'épicurien  Atticus  louant  César  le  maître  de  Rome,  c'était  ou 
demander  grâce  pour  le  courage  par  une  flatterie  de  bon 
goût,  ou  donner  plus  de  parfum  à  la  flatterie  par  un  courage 
complaisant;  dans  Tune  ou  l'autre  hypothèse,  la  pensée  de 
l'écrivain  se  comprend.  Mais  comment  expliquer  les  éloges 
prodigués  à  Sulpicius?  On  ne  le  peut  d'une  façon  plausible 
qu'en  admettant  l'idée  d'une  réparation.  «  Je  vous  supposerais, 

(2)  Il  ne  faut  pas  en  oublier  un  quatrième...,  c'est  lui-même.  U  est  curieui  de  liro 
les  détails  daas  lesquels  il  entre  sur  sa  propre  personne.  «  A  cette  époque,  dit-il, 
j'étais  très-maigre  et  trcs-chétif;  j'avais  le  cou  mince  et  long;  ma  tournure  etmeo 
▼isagc  semblaient  pronostiquer  des  dangers  sérieui  pour  non  eiialencesi  jecooti- 
nuais  à  me  livrer  è  un  travail  forcé  ot  à  de  frrflnds  elTorts  de  poitrine,  n  94. 
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dit  Atticus  à  son  ami,  l'intention  de  vous  attirer  les  bonnes 
grâces  de  ceux  que  vous  louez,  si,  comme  vous  vous  l'êtes  pro- 
mis, vous  ne  pariiez  pas  exclusivement  de  ceux  qui  ne  sont 
plus  (-!).»  Cicéron  avait,  en  eflfet,  à  reconquérir  par  une  mani- 
festation publique  Testime  de  Thomme  illustre  qu'il  avait 
publiquement  outragé.  Chose  digne  de  remarque!  nous  trou* 
voDs  dans  le  Brutus  les  traces  d'une  autre  résipiscence  du  même 
genre.  Cicéron  se  repentait  aussi  de  son  injustice  envers  Hor- 
tensius  qu'il  avait  diffamé  dans  le  procès  de  Verres  et  surtout 
dans  sa  correspondance  :  pour  réparer  ses  torts,  il  consacre  à 
sa  mémoire  les  plus  belles  pages  de  son  écrit,  en  protestant 
que  «  loin  d'avoir  jamais  dierché  à  se  nuire  entre  eux,  Ils 
s'étaient  toujours  assistés  par  un  échange  de  bons  rapports,  de 
conseils  mutuels  et  de  bienveillance  (2).i  Nous  l'avons  entendu 
tout-à-l'heure  faisant  déclarer  par  Brutus  qu'il  n'exista  jamais 
entre  lui  et  Sulpicius  •  aucun  de  ces  sentiments  de  dénigre- 
ment et  de  jalousie  qui  rongeaient  le  coeur  de  la  plupart  de  ses 
contemporains.»  La  similitude  des  situations  est  manifeste. 
Les  mêmes  sentiments  d'admiration  et  de  déférence  se  retrou- 
vent dans  les  lettres  assez  nombreuses  que  l'orateur  écrivit  au 
jurisconsulte  après  la  publication  du  Brutus  (3j.  Dans  deux 
de  ses  discours  il  l'appelle  clarissimus  vir  (4/ .  Sulpicius  accepta 
ces  avances  et  s'en  montra  touché.  On  connaît  la  lettre  qu'il 
adressa  à  Gîcéion  pour  le  consoler  de  la  mort  de  Tullie  (5)* 

Mais  c'était  après  sa  mort  que  Sulpicius  devait  recevoir  du 
défenseur  de  Muréna  le  j^us  ancére  et  en  même  temps  le  plus 
solennel  témoignage  de  considération.  Le  consul  Pansa  avait 
proposé  au  sénat  d'honorer  sa  mémoire  par  des  funéraitli'>> 

(\)  Ibid.,  77. 

(2)  Ibid.,  4: 

(3)  ^d  fmmtiL.  IV,  4;  ITI,  |  <«  4:  XI.  »-.  III    >.  \Ï\U  17.  i%.  4V.2V.  t*.2^   ».  2S 
23,  27  et  M. 

(4)  PkUifp.,  I,  I;  ^r«  Ut,^     I  i 
(3)  Ad  famii.,  i«,  S- 
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publiques  et  par  rérection  d'une  statue  :  Cicéroa  consacra  le 
discours  qui  porte  le  titre  de  Neuvième  Philippique  à  appuyer 
cette  proposition  qui ,  grâce  à  ses  efforts,  fut  adoptée.  «  La 
postérité,  s'écriait-il,  admirera  sa  science  merveilleuse,  incro- 
yable, presque  divine,  dans  rinterprétatîon  des  lois^  dans  la 
recherche  de  l'équité.  Réunissez  en  un  même  lieu  tous  ceux 
qui  dans  cette  ville  et  dans  tous  les  temps  ont  eu  l'intelli- 
gence du  droit  :  pas  un  ne  pourra  être  comparé  à  Servius 
Sulpicius.  D  fut  autant  l'homme  de  la  justice  que  l'homme  du 
droit.  Les  principes  découlant  des  lois  et  du  droit  civil,,  il  les 
ramenait  constamment  à  la  douceur  et  à  l'équité;  il  aimait 
mieux  terminer  un  procès  par  la  conciliation  que  consacrer  son 
habileté  à  l'instruire  (4).» 

Maintenant  que  nous  connaissons  à  peu  près  (2)  tout  ce  que 
Cicéron  a  écrit  sur  Sulpicius,  concluons  sur  le  sens  qu'il  con- 
vient de  donner  au  trop  célèbre  passage  du  Pro  Murena.  Dans 
notre  conviction  (et  nous  espérons  qu'elle  sera  partagée)  Cicé- 
ron, qui  ne  se  faisait  aucun  scrupule  d'altérer  la  vérité  pour 
gagner  ses  procès  (3),  a  exprimé  des  opinions  qui  n'ont  Jamais 
été  les  siennes,  et  il  a  agi  ainsi  sous  l'influence  inégalement 
puissante  de  plusieurs  mobiles  :  d'abord  l'intérêt  de  la  cause, 
en  second  lieu  le  désir  d'amoindrir  un  confrère  dont  il  redou- 
tait la  rivalité,  enfin  ce  penchant  à  la  causticité  qui  rendit  si 
dangereuse  entre  ses  mains,  pour  les  autres  et  pour  lui-même, 
l'armeflu  ridicule. 

S'il  fallait  une  dernière  preuve  de  l'exactitude  de  cette  appré- 
ciation, au  moins  dans  sa  donnée  générale,  nous  la  trouverions 
dans  un  autre  incident  de  ce  même  procès.  Nous  avons  vu  que 
Cicéron  avait  aussi  pour  adversaire  le  stoïcien  Caton  :  or  le 
procédé  dont  il  avait  usé  pour  détruire  l'autorité  du  juriscon- 

(0  i>At7ipp.,IX,  5. 

(J)  Voy.  encore  De  offic..  Il,  19. 

(3)  Voy.  p.  240. 
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suite,  ii  remploya  pour  conjurer  rinfhience  du  philosophe.  H 
dénatura  la  doctrine  de  Zenon  comme  il  avait  dénaturé  le  droit 
civil,  ef  désarma  ses  Juges  en  les  faisant  rire.  Nous  ne  repro- 
duirons pas  ici  les  plaisanteries  du  comul  facétieux  (4),  mais 
nous  rappellerons  en  quels  termes  il  fit  amende  honorable  dans 
un  livre  où  il  examine  avec  une  merveilleuse  sagacité  les  trois 
principaux  systèmes  de  la  philosophie  grecque.  S'adressant  à 
Caton,  il  lui  dit  :  «  Aujourd'hui  je  ne  discuterai  pas  avec  vous 
comme  je  le  fis  sur  le  mémesujet  lorsque  je  défendais  Muréna 
accusé  par  vous.  Je  parlais  alors  devant  des  ignorants,  et  puis 
Û  fallait  bien  donner  quelque  chose  à  la  foule  (2).»  L'aveu  ne 
saurait  être  plus  dépouillé  d'artifices;  les  juges  de  Muréna, 
peut-être  Tex-savetier  Turpion  ou  Tenchérisseur  Vettius  (3), 
n'étaient  pas  plus  jurisconsultes  que  philosophes. 

Nous  passons  maintenant  à  Texamen  des  opinions  émises 
dans  le  traité  De  rorateur.Les  adversaires  du  droit  romain 
ont  encore  la  prétention  d'y  puiser  une  autorité  à  l'appui  de 
leurs  doctrines. 

Cicéron  ne  figure  pas  personnellement  dans  ces  dialogues  ; 
celui  où  il  est  plus  particulièrement  question  du  droit  civil  et 
de  ses  interprètes  a  lieu  entre  Q.  Mucius  Scévola,  le  célèbre 
jurisconsulte,  C.  L.  Crassus ,  son  gendre,  et  M.  Antoine.  Ces 
deux  derniers,  avocats  illustres ,  se  retiraient  du  barreau  au 
moment  où  Cicéron  y  faisait  ses  débuts.  Crassus  joignait  à  un 
art  accompli,  à  une  éloquence  entraînante,  de  profondes  con- 
naissances en  'droit  civil,  connaissances  dont  Antoine,  orateur 
non  moins  parfait,  était  entièrement  dépourvu.  Les  interlocu- 
teurs agitent  la  question  de  savoir  si  l'étude  du  droit  est 
indispensable  à  l'orateur  du  barreau  :  on  le  voit,  les  rôles  étaient 
naturellement  distribués. 


(I)  V.  p.  279. 

t2)  De  finib.,  IV,  27. 

(3)  udd  famil.,  VI,  i. 
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Grassus  conteste  te  titre  d'orateurs  à  ceux  qui,  bien  que  doués 
du  talent  de  la  parole,  ignorent  le  droit  civil.  «  Voltiger  au 
forum,  dit*il,  se  cramponner  aux  tribunaux  des  préteurs,  re- 
ehercher  les  causes  privées  les  plus  graves  dans  lesquelles 
s'élèv^t  souvent  des  difiBcuUés,  non  de  fait,  mais  de  droit  et 
d'équité;  se  lancer  dans  les  procès  portés  devant  les  centumvirs, 
où  s'agitent  des  questions  de  presO'ipUon,  de  tutelle,  degenti- 
lité,  d'agnation,d'aUuvion,  d'attérîssement,  d'obligations  envers 
créanciers  non  payés,  d'émancipation,  de  servitudes  de  jours, 
de  murs,  de  gouttière,  de  validité  de  testaments,  et  mille  autres 
questions  de  ce  genre,  —  lorsqu'on  ignore  ce  qui  distingue  le 
tien  du  mien,  le  citoyen  de  l'étranger,  l'esclave  de  l'homme 
libre ,  —  c'est  le  comble  de  l'impudence.  L'étude  de  la  loi 
des  XII  Tables  et  du  droit  civil  nous  ramènent  constamment 
au  souvenir  de  l'antiquité  et  des  usages  de  nos  pères;  elle  nous 
enseigne  la  politique,  que  Ton  croit  à  tort  étrangère  à  l'orateur; 
elle  nous  initie  même  à  la  philosophie,  cette  glorieuse  et 
toute-puissante  reine  des  sciences,  et  l'on  peut  avancer  Bans 
crainte  que  des  lois  et  du  droit  civil  découlent  ses  sources  les 
plus  pures....  Dût-on  frémir,  poursuit  Crassus,  j'exprimerai 
nettement  mon  opinion  :  ce  petit  livre  des  XII  Tables,  origine 
et  principe  de  nos  lois,  me  parait  devoir  l'emporter  à  lui  seul 
sur  toutes  les  bibliothèques  des  philosophes,  par  l'autorité  et 
par  l'utilité.  La  science  du  droit  civil  procure  à  ceux  qui  la 
possèdent  honneurs,  crédit  et  dignités,  car  il  ne  faut  pas  la 
confondre  avec  le  métier  du  praticien.  Â  Rome,  elle  fut  tou- 
jours cultivée  par  les  personnages  les  plus  considérables  et  les 
plus  illustres.  Quelle  occupation  plus  honorable  et  plus  hono- 
rée, quel  refuge  plus  noble  pour  la  vieillesse,  que  l'interpré- 
tation du  droit?  La  maison  du  jurisconsulte  n'est-elle  pas 
l'oracle  de  la  cité  tout  entière  (^)?» 

(i)  De  orat.,  I,  58  et  5!). 
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Nous  abrégeons  beaucoup  le  discours  de  Crassus  pour  arri- 
ver plus  vite  à  la  réponse  d'Antoine,  que  nous  allons  repro- 
duire dans  toutes  ses  parties  essentielles. 

«  Groyez-Ie  bien,  dît-il,  Je  ne  suis  pas  rennem!  de  la  science 
du  Jurisconsulte,  et  Je  consens  à  lui  reconnaître  toute  Tim- 
portance  que  vous  venez  de  lui  donner.  Sans  conteste,  son 
domaine  est  vaste;  elle  s'adresse  à  beaucoup  d'intérêts;  elle 
Alt  toujours  en  grand  honneur,  et  les  hommes  les  plus  illus^ 
très,  même  de  nos  jours,  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  études» 
Mais  prenez  garde,  Crassus,  qu'en  la  parant  d'ornements  qui 
lui  sont  étrangers,  vous  ne  la  dépouilliez  de  la  parure  qui  lui 
appartient  réellement  et  que  personne  ne  songe  à  lui  disputer. 
Si  vous  disiez  que  le  Jurisconsulte  doit  être  orateur,  et  que 
l'orateur  doit  être  jurisconsulte,  vous  constitueriez  ainsi  deux 
beaux  arts  marchant  de  pair  et  se  partageant  là  considération. 
Mais  non;  vous  voulez  que  l'on  puisse  être  Jurisconsulte  sans 
cette  éloquence  dont  nous  nous  occupons,  et  vous  citez  même 
des  exemples  en  ce  sens,  tandis  que  vous  niez  qu'on  puisse 
être  orateur  sans  la  science  du  Jurisconsulte.  De  sorte  que 
votre  jurisconsulte,  à  vous,  n'est  plus  rien  par  lui-même,  si 
ce  n'est  une  manière  de  praticien  subtil  et  rusé,  un  héraut 
d'actions,  un  chanteur  de  formules,  un  oiseleur  de  syllabes  ; 
et  comme  l'orateur  a  souvent  recours  dans  les  procès  à  la 
science  du  droit,  vous  faites  de  celle-ci  en  quelque  sorte  là 
très-humble  servante  de  l'éloquence  (4).  » 

Arrêtons-nous  sur  ce  passage  qui,  à  vrai  dire,  est  dans  le 
De  oratore  le  principal  sujet  de  la  controverse. 

Nous  ferons  d'abord  une  observation  très-simple.  En  ad- 
mettant que  nos  deux  interlocuteurs  se  fassent  posés  comme 


{\)  Ita  est  tibi  Jurisconsultus  ipse  per  ko  nihil,  nisl  leguleius  quidam  cautus  et 
auctas,  prsco  actionum,  cantor  formularum,  auceps  syllabarum;  sed  quia  sœpeutitur 
orator  subsidio  Juris  in  causis,  idcirco  istam  juris  scientiam  eloquentla  tanquam 
ancilIuLiin  pcdiscquamque  adjunxisti.  Ihid.^  55. 
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deux  champions  résolus,  Tuu  à  attaquer,  l'autre  à  défendre  le 
droit  civil  et  les  jurisconsultes,  pourquoi  placer  Cicéron  dans 
le  camp  d'Antoine  plutôt  que  dans  le  camp  de  Grassus?  Les 
adversaires  du  droit  romain  n'ont  jamais  manqué  de  mettre 
sous  l'autorité  de  son  nom  la  boutade  d'Antcmie  (leguleiut 
quidam  çautus  etacutus,  etc.),  oubliant,  ou  ne  voulant  pas  se» 
rappeler  qu'il  a  également  parlé  par  la  bouche  de  Grassus. 
Pour  saisir  sa  pensée,  sans  sortir  de  ce  traité  particulier,  il 
faut  donc  d'abord  étudier  de  quel  côté  se  trouve  la  saine  rai- 
son, puis  rechercher  si  dans  l'ensemble  du  débat  il  ne  laisse 
pas  percer  une  opinion,. quoiqu'il  ne  soit  pas  personneUement 
en  scène. 

Grassus,  que  Cicéron,  nous  le  disons  en  passant,  plaçait  au- 
dessus  d'Antoine  (^),  est  évidemment  dans  le  vrai  en  soutenant 
que  celui  qui  ignore  le  droit  civil  ne  mérite  pas  le  titre  d'oratear- 
avocat;  car  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  :  dans  tonte  cette 
discussion,  c'est  de  l'avocat  plaidant  devant  les  tribunaux  qu'il 
s'agît,  et  non  de  l'orateur  dans  une  acception  indéterminée. 
Grassus  ne  prétend  pas  qu'il  est  impossible  de  bien  parler, 
d'être  orateur  en  général,  sans  la  connaissance  du  droit;  cela 
serait  absurde;  mais  qu'il  est  impossible  de  bien  parler  dans 
des  questions  de  prescription,  de  tutelle,  etc.,  si  l'orateur  n'a 
préalablement  approfondi  ces  matières.  Voilà  la  thèse.  La 
réponse  d'Antoine  ne  se  comprend  pas  bien.  Il  semble  regretter 
que  Grassus  n'ait  pas  fait  de  la  science  du  jurisconsulte  et  de 
l'art  de  l'orateur  deux  arts  égaux  en  leur  rendant  commune  la 
nécessité  de  l'éloquence  ;  mais  si  Grassus  eût  exigé  que  le 
jurisconsulte  fut  orateur,  comme  il  exige  que  l'orateur  soit 
jurisconsulte,  il  n'eût  fait  du  jurisconsulte  et  de  l'orateur 
qu'un  personnage  unique.  Il  y  a  donc  là  un  non  sens.  L'élo- 
quence peut  rehausser  la  science  du  droit  civil,  mais  elle  ne 

4 

(I)  Brut.,  58. 
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lui  est  pas  essentielle,  tandis  qu'elle  e&V  partie  intégrante  du 
talent  de  Favocat.  On  ne  comprend  pas,  à  moins  de  nier  que 
le  droit  ne  soit  une  science,  comment  le  jurisconsulte,  qui  avec 
réloquence  serait  Tégal  de  l'orateur,  pourrait  se  transformer 
sans  l'éloquence  en  praticien  de  la  plus  basse  condition  mar- 
chant servilement  à  la  suite  de  l'orateur. 

Antoine  va  plus  directement  à  la  question  dans  les  passages 
qui  suivent  : 

«  Vous  vous  êtes  étonné  de  l'impudence  de  ces  avocats 
(patronorum)  qui  s'engagent  dans  les  grandes  questions  sans 
être  à  même  de  résoudre  les  petites;  qui,  dans  les  procès,  ont 
l'audace  de  s'attaquer  aux  difficultés  les  plus  épineuses  du  droit 
civil  sans  l'avoir  jamais  appris,  sans  en  savoir  le  premier  mot  : 
il  me  sera  facile  de  vous  répondre  sur  tous  ces  points. . .  Vous  avez 
avancé  que  la  plupart  des  causes  portées  devant  les  centumvirs 
consistaient  en  points  de  droit,  soit;  mais  en  est-il  une  seule 
qui  ne  puisse  être  plaidée  de  la  manière  la  plus  brillante  par 
un  homme  éloquent,  étranger  à  la  science  du  droit?  Dans  tou- 
tes ces  causes,  par  exemple  dans  celle  de  Manius  Curius  que 
vous  avez  plaidée  dernièrement,  dans  celle  d'Hostilius  Mancî- 
nus,  dans  celle  de  cet  enfant  né  d'une  seconde  femme  avant  la 
répudiation  de  la  première,  les  jurisconsultes  les  plus  habiles 
étaient  partagés  sur  le  droit.  Or,  je  vous  le  demande,  de  quel 
secours  la  science  du  droit  eût-elle  été  à  l'avocat  dans  ces 
procès,  puisque  le  jurisconsulte,  obligé  de  mettre  bas  les 
armes,  vit  triompher  son  opinion,  non  par  la  force  de  ses  ar- 
guments, mais  par  une  puissance  qui  n'avait  rien  de  commun 
avec  sa  profession,  c'est-à-dire  par  l'Sloquence?...  Les  contes- 
tations dans  lesquelles  le  point  de  droit  n'est  pas  douteux 
donnent  rarement  lieu  à  des  procès.  Qui  oserait  former  une 
demande  en  pétition  (l'hérédité  en  vertu  d'un  testament  d'un 
père  de  famille  qui  aurait  eu  un  enfant  postérieurement  à  la  con- 
fection de  ce  testament?  personne;  parce  que  personne  n'ignore 
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qu'un  testament  est  caduc  par  survenance  d'enfant.  Les  affai- 
res de  cette  sorte  ne  peuvent  donc  jamais  être  portées  en  jus- 
tice :  par  conséquent,  l'orateur  peut  impunément  ignorer  cette 
partie  du  droit  qui  ne  se  discute  pas,  et  certainement  c'est  de 
beaucoup  la  plus  considérable.  Quant  à  la  petite  partie,  celle 
qui  divise  les  plus  habiles,  il  n'est  pas  difficile  à  l'orateur,  quel 
que  soit  son  camp,  de  trouver  des  armes  dans  quelque  livre  et 
de  s'en  emparer  pour  en  frapper  son  adversaire  de  toute  la 
vigueur  de  son  bras.«.. 

m  Vous  ave2  bien  voulu  ra'accorder,  et  c'est  une  concession 
que  vous  réservez  pour  moi  seul,  que  sans  aucune  notion  du 
droit  je  ne  reste  cependant  au-dessous  d'aucune  cause  .-j'avoue, 
Crassus ,  qu'en  effet,  je  n'ai  jamais  appris  le  droit  civil,  et 
j'ajoute  que  dans  aucun  des  procès  que  j'ai  plaides,  même 
dans  ceux  où  il  trouvait  son  application,  je  n'ai  senti  la  néces- 
sité de  le  savoir.  Car  autre  chose  est  d'être  passé  maître  dans 
un  art  quelconque,  autre  chose  est  d'en  avoir  une  teinture  suf- 
ûsante  pour  les  besoins  ordinaires  de  la  vie  et  pour  les  relations 
communes  entre  citoyens...  L'usage  de  la  plaidoirie,  l'habitude 
des  affaires,  la  fréquentation  du  barreau,  tout  cela  ne  nous 
met-il  pas  assez  au  courant  du  droit  pour  nous  empêcher  de 
paraître  des  étrangers  et  des  nouveaux  venus  dans  notre  propre 
patrie?  Et  si  l'on  nous  apporte  quelque  cause  plus  obscure  que 
de  coutume,  est-il  donc  bien  difficile  d'en  conférer  avec  Scé- 
vola?  Mais  d'ailleurs,  est-ce  que  pour  ces  sortes  d'affaires  les 
clients  ne  nous  remettent  pas  des  consultations  et  des  mémoi- 
res où  sont  consignés  toutes  les  recherches  et  tous  les  avis  que 
la  question  peut  comporter?  » 

Antoine  termine  en  avouant  que  la  science  du  droit  peut  être 
utile  à  l'orateur  ;  mais  les  connaissances  dont  il  ne  peut  S( 
passer  sont  si  nombreuses  et  si  difficiles,  qu'il  ne  voudrait  pa^ 
le  voir  gaspiller  son  temps  en  études  multiples.  Ainsi,  l'oratei: 
tirerait  un  grand  parti  du  talent  de  Roscius  pour  régler  so:^ 
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geste  et  son  maintien  :  faudra-t-il  que  les  Jeunes  gens  étudient 
la  pantomime  comme  les  comédiens?  Rien  n'est  plus  nécessaire 
à  l'orateur  que  la  voix  :  conseillera-t-on  à  ceux  qui  se  destinent 
au  barreau  de  la  travailler  pendant  plusieurs  années,  comme 
le  font  les  Grecs  et  les  acteurs  tragiques?  Non  certainement.  A 
plus  forte  raison  ne  doit-ôn  pas  perdre  son  temps  à  approfondir 
le  droit,  car  il  est  facile  d'en  prendre  des  notions  sommaires 
sans  études  suivies;  de  plus,  on  ne  peut  s'approprier  tout  de 
suite  la  voix  et  le  geste  d'autrui,  tandis  qu'il  est  facile  au  pre- 
mier venu  de  trouver  en  quelques  instants  ce  qu'il  faut  de  droit 
pour  chaque  cause,  soit  auprès  des  jurisconsultes,  soit  dans 
leurs  livres  (^).» 

Le  paradoxe  est  ici  par  trop  choquant  pour  mériter  une  ré- 
futation en  règle.  L'avocat  savant  en  droit,  qui  parle  mal,  est 
un  mauvais  orateur;  l'orateur  habile  à  bien  parler,  qui  ne  sait 
pas  le  droit,  est  un  mauvais  avocat.  Auquel  des  deux,  de  cet 
orateur  ou  de  cet  avocat,  devrait-on  de  préférence  confier  sa 
cause?  Là  n'est  pas  la  question.  La  seule  question  posée  par 
Crassus  est  celle-ci  :  pour  plaider  un  procès,  l'homme  qui  est 
éloquent  et  qui  sait  le  droit  l'emporte-t-il  sur  l'homme  qui  est 
éloquent  et  qui  ne  sait  pas  le  droit?  La  réponse  ne  saurait  être 
douteuse.  Ajoutons  que  l'argument  tiré  de  la  nécessité  où  serait 
l'orateur  d'étudier  la  pantomime  comme  les  comédiens,  s'il 
voulait  avoir  le  geste  et  le  maintien  de  Roscius,  ne  serait  juste 
qu'autant  qu'il  s'agirait  de  rechercher  l'idéal  de  l'orateur-co- 
médien,  et  non  l'idéal  de  l'orateur-avocat.  Quintilien  a  traité 
cette  matière  avec  la  parfaite  droiture  d'esprit  qui  lui  est  habi- 
tuelle, et,  en  le  lisant,  on  est  convaincu  qu'il  avait  à  cœur  de 
détruire  pièce  à  pièce  tous  les  faux  raisonnements  d'Antoine  (2) . 
^jro"  Cicéron,  qui  ne  pouvait  pas  se  faire  illusion  sur  le  vice  de 
i  [\  ;-    cette  argumentation  ,  laisse  voir  clairement  de  quel  côté  il  se 

]  0^^'  (4)  /6id.,  I,  53  cl  seq. 

,  ^iD^i         (2)  Xil,  2. 
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range  par  la  courte  réplique  qu'il  place  dans  la  bouehe  de 
Grassus. 

«  Vous  nous  faites  de  l'orateur,  dit  Grassus  à  Antoine,  une 
espèce  de  manœuvre,  et  je  ne  sais  trop  si  vous  pensez  bien 
ce  que  vous  dites,  ou  si  vous  n'avez  pas  plutôt  voulu  faire 
usage  de  la  merveilleuse  faculté  que  vous  possédez  pour  la 
réfutation..*  Quant  à  moi,  j'ai  cru  ne  pas  devoir  me  borner,  en 
présence  de  pareils  auditeurs,  à  reproduire  les  traits  de  l'avocat 
qui  passe  sa  vie  dans  les  affaires  et  dont  les  prétentions  ne 
s'élèvent  pas  plus  haut  que  ne  le  comportent  les  exigences  des 
causes  ordinaires.  Je  m'étais  fait  de  l'art  une  idée  plus  grande, 
lorsque  je  pensais  que  l'orateur,  surtout  dans  notre  république, 
devait  réunir  en  lui  tous  les  talents  qui  sont  la  parure  de  l'élo- 
quence.» 

Goncluons  donc  hardiment  de  cet  examen,  trop  étendu 
peut-être,  que  dans  le  De  Oratore  Gicéron  s'est  montré  le  dé- 
fenseur et  non  l'adversaire  du  droit  civil  et  des  jurisconsultes. 
Mais  les  documents  ne  sont  pas  épuisés,  et  ceux  qu'il  nous  reste 
à  passer  en  revue  viendront  tous  à  l'appui  de  notre  sentiment. 

Sept  ou  huit  ans  avant  de  plaider  pour  Muréna,  Gicéron  avait 
prêté  le  secours  de  son  ministère  à  Gécina.  Il  s'agissait  d'un 
procès  purement  civil  dont  voici  un  court  exposé  :  Ebutius 
disputait  une  terre  à  Gécina  ;  celui-ci  se  présente  assisté  de 
témoins  pour  en  prendre  possession,  mais  Ebutius  lui  barre  le 
passage  avec  des  gens  armés,  et  l'empêche  d'y  pénétrer.  Gécina 
se  pourvoit  devant  le  prêteur  et  obtient  de  ce  magistrat  un 
interdit  portant  qu'e/  sera  réintégré  dans  le  lieu  d'où  il  a  été 
chassé  par  la  violence  et  par  les  armes,  G'était  les  termes  sa- 
cramentels de  la  formule  de  l'interdit.  Or,  le  principal  moyen 
de  défense  d'Ebutius  est  de  dire  que  l'interdit  n'est  point  appli-* 
cable,  parce  que  Gécina  n'a  pu  être  chassé  d'un  lieu  où  il  n'a 
pas  mis  le  pied.  L'occasion  était  belle  pour  Gicéron  de  faire 
sentir  la  différence  existant  entre  la  saine  Jurisprudence  et  les 
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subtilités  de  Técole,  entre  Tesprit  vivifiant  du  droit  civil  et  la 
lettre  morte  d'une  formule  :  c'est  ce  qu'il  va  faire  avec  beau- 
coup de  verve  et  de  justesse. 

«  Votre  moyen  de  défense,  dit-il  à  son  adversaire,  repose 
sur  une  misérable  dispute  de  mots.  Ce  qui  m'a  paru  le  plus 
étrange  dans  votre  plaidoyer,  c'est  que  vous  avez  soutenu  qu'il 
ne  faut  pas  obtempérer  à  l'avis  des  jurisconsultes.  Les  avocats 
ne  se  rabattent  ordinairement  sur  cette  prétention  que  lorsqu'ils 
croient  avoir  pour  eux  le  bon  droit  et  l'équité.  S'ils  luttent  contre 
la  lettre  et,  comme  on  a  l'habitude  de  le  dire,  contre  le  sum- 
mum jus,  alors  ils  opposent  à  cette  sorte  d'iniquité  le  bon 
renom  et  la  puissance  calme  de  Vœquum  et  honum;  alors  ils 
tournent  en  dérision  les  vieilles  formules  sivè  nive  et  autres  de 
môme  espèce;  alors  ils  signalent  à  l'animadversion  du  juge  ces 
pièges  de  mots  et  ces  rets  de  syllabes  (^)....  Mais  ici  c'est  vous 
qui  argumentez  sur  les  mots  et  sur  les  syllabes,  et  vous  accusez 
les  jurisconsultes  parce  qu'ils  soutiennent  qu'on  doit  avoir 
égard,  non  à  la  lettre,  mais  à  l'esprit.  A  ce  sujet,  vous  savez  que 
Scévoîa  perdit  un  procès  aux  Centumvirs  ;  je  l'ai  dit  avant  vous  : 
il  le  perdit  parce  qu'il  avait  fait  ce  que  vous  faites  aujourd'hui, 
parce  qu'il  voulait  tuer  l'esprit  par  la  lettre  (2)....  Je  m'étonne 
d'entendre  répéter  devant  les  tribunaux,  et  souvent  par  des 
avocats  pleins  de  sagacité,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  avoir  égard 
aux  avis  des  jurisconsultes,  et  que  le  droit  civil  est  quelquefois 
sans  valeur  dans  les  procès.  Si  ceux  qui  parlent  ainsi  veulent 
dire  que  les  jurisconsultes  se  trompent,  c'est  à  l'ignorance  qu'ils 
refusent  d'obéir,  non  au  droit  civil.  Accorder  que  les  juriscon- 
sultes répondent  bien,  et  soutenir  qu'il  faut  juger  autrement, 
c'est  dire  qu'on  doit  mal  juger;  car  il  n'est  pas  possible  qu'une 
bonne  réponse  et  une  bonne  sentence  ne  soient  pas  d'accord, 
et  qu'un  juge  éclairé  ne  s'entende  pas  avec  un  jurisconsulte 

(i)  Pro  Cœcin.^  22. 
(2)  Ibid.,  25. 
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habile  ;  mais,  dites-vous,  on  a  quelquefois  jugé  contre  la  ré- 
ponse. D'abord,  qui  avait  raison  du  juge  ou  du  jurisconsulte? 
Ensuite,  si  la  question  était  controversée,  on  n'a  pas  plus  jugé 
contre  les  jurisconsultes,  en  repoussant  l'avis  de  Scévola,  que 
Ton  n*a  jugé  pour  eux  en  adoptant  l'avis  de  Manilius.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  dans  le  procès  dont  vous  parliez  :  Crassus, 
parlant  devant  les  centumvirs  contre  Scévola,  ne  plaidait  pas 
contre  les  jurisconsultes;  il  soutenait  que  la  prétention  ap- 
puyée par  Scévola  n'était  pas  conforme  au  droit,  et  il  le  prou- 
vait, non-seulement  par  de  bons  arguments,  mais  encore  par 
l'opinion  de  Quintus  Mucius,  son  beau-père,  et  par  celle  de 
plusieurs  autres  jurisconsultes  (^)....  Mépriser  le  droit  civil, 
c'est  briser  les  liens  de  la  société;  blâmer  les  interprètes  du 
droit,  dire  qu'ils  ne  savent  pas  le  droit,  c'est  déprécier  les 
hommes  et  non  le  droit:  croire  qu'il  ne  faut  pas  se  rendre  à 
l'autorité  de  ceux  qui  le  savent,  c'est  faire  injure  aux  lois  et  au 
droit,  et  non  aux  hommes  (2).  » 

Le  contraste  entre  les  deux  plaidoyers  de  Cicéron  ne  saurait 
être  plus  singulier.  Dans  le  Pro  Murena,  pour  combattre  l'accu- 
sation d'un  jurisconsulte,  il  fait  le  procès  des  jurisconsultes  et 
du  droit;  dans  le  Pro  Cxcina,  comme  il  invoque  la  réponse  d'un 
jurisconsulte,  il  prend  la  défense  du  droit  et  des  jurisconsultes. 
Mais,  en  bonne  foi,  de  quel  côté  se  trouvent  la  raison  et  la 
vérité  ?  Toutes  ces  propositions  ne  sont-elles  pas  aussi  sensées 
que  spirituellement  exprimées?  Etait-il  possible  de  mieux  si- 
gnaler à  l'avance  cette  tactique  de  l'avocat  de  Muréna,  qui, 
pour  donner  le  change  à  ses  juges,  tournera  en  dérision  •  les 
vieilles  formules  sive  nive  et  autres  pareilles?  »  Où  rencontrer 
de  plus  judicieuses  distinctions  entre  le  droit  véritable,  qui  est 
le  lien  de  la  société,  et  certaines  formules  surannées  qui  ne  sont 


(1)  Voy.  Brvtus^  52. 
\'2)  Pro  Cacin.j  23. 
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que  des  rets  de  syllabes?  Comment  faire  mieux  sentir  que  le 
droit  ne  peut  être  solidaire  de  Terreur  ou  de  l'ignorance  des 
jurisconsultes?  Cicéron  dira  plus  tard  (nous  avons  cité  ses 
paroles  )  «  qu'en  toutes  choses  les  jurisconsultes  ont  immolé 
Tespritàlalettre.»  Le  fait  prouve  ici  l'injustice  du  reproche;  car 
Cécina  se  présente  avec  une  réponse  d'Aquîlius  Gallus,  où  il 
est  dit  que  «  l'on  doit  avoir  égard,  non  à  la  lettre,  mais  à  l'es- 
prit. »  Ainsi,  lorsque  l'orateur  prend  la  défense  du  droit  civil 
et  des  jurisconsultes,  on  est  fhippé  de  la  justesse  de  son  argu- 
mentation; si,  au  contraire,  il  s'en  fait  le  détracteur,  le  sophisme, 
dans  sa  bouche,  a  cette  mauvaise  fortune  que  son  éditeur  a  déjà 
pris  le  soin  de  le  réfuter  lui-même. 

Mais  peut-être  que  nos  adversaires,  s'emparant  ici  d'une 
arme  dont  nous  nous  sommes  servi  contr'eux,  objecteront 
que  notre  question  n'est  pas  de  savoir  quelle  est  la  valeur  du 
dwt  romain  et  ce  qu'il  faut  penser  des  jurisconsultes  romains, 
mais  de  savoir  quelle  a  été  l'opinion  de  Cicéron  sur  ce  droit  et 
sur  ces  Jurisconsultes;  que  Cicéron  a  déclaré,  dans  une  circons- 
tance solennelle ,  ne  pas  vouloir  s'approprier  les  opinions 
émises  par  lui  dans  ses  plaidoyers,  parce  qu'il  parlait  alors, 
non  d'après  ses  impressions  personnelles,  mais  d'après  les 
besoins  de  sa  cause  (\]  ;  qu'enfin  jusqu'à  présent  nous  n'avons 
entendu  que  Cécina,  Muréna,  Crassus  et  Antoine.  Cette  objec- 
tion ne  serait  pas  sérieuse,  car  nous  croyons  avoir  démêle  la 
pensée  intime  de  Cicéron  au  milieu  des  documents  contradic- 
toires passés  en  revue  jusqu'à  présent;  toutefois,  il  sera  facile 
d'obtenir  de  lui  des  témoignages  tout-à-fait  directs.  Nous  en 
avons  trouvé  déjà  dans  les  passages  du  Brutus  où  il  est  question 
de  Sulpicius;  en  voici  un  autre  puisé  à  la  même  source.  Cicé- 
ron, parlant  des  avocats  qui  entraient  au  barreau  en  même 
temps  que  lui,  leur  reproclic  de  ne  pas  savoir  le  droit  civil, 

11)  Pro  Cluent.,  50. 
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«  indispensable  pour  les  causes  privées  et  toujours  nécessaire  à 
Tavocat  qui  ne  veut  pas  être  pris  en  défaut  ('l).  »  Ailleurs,  il  dit 
que  «  le  Jugement  des  affaires  civiles  les-  plus  importantes  lui 
parait  dépendre  de  la  science  des  jurisconsultes,  parce  que 
leurs  avis  sont  d'une  graade  autorité,  et  que  Tavocat  quia 
recours  à  leur  expérience  reçoit  de  leurs  mains  des  armes 
redoutables  (2).» 

Quelques  passages  du  traité  Des  Lois  pourraient  paraître  peu 
conciliables  avec  ces  aveux;  il  est  donc  utile  d'en  préciser  le 
véritable  sens.  ^ 

Le  principal  objet  de  ce  traité,  dont  une  partie  est  perdue, 
était  de  faire  ressortir  la  sagesse  des  institutions  de  Rome.  Dans 
le  premier  livre,  qui  diffère  essentiellement  des  autres,  l'auteur 
s'attache  à  bien  déterminer  sa  pensée,  qui  est  de  développer 
les  principes  d'un  droit  universel.  «  Commencez,  lui  dit  Atti- 
cus,  par  nous  expliquer  ce  que  vous  pensez  du  droit  civil.  »-•- 
«  Je  pense,  répond  Cicéron,  qu'il  y  a  eu  dans  notre  cité  des 
hommes  éminents  qui  s'étaient  fait  une  habitude  de  l'interpréter 
au  peuple  et  de  répondre  aux  questions  qui  leur  étaient  adressées 
sur  un  courant  d'affaires  de  peu  d'importance;  leur  profession 
était  grande,  mais  ils  s'occupaient  de  petites  choses.  Quoi  de 
plus  grand,  en  effet,  que  le  droit  dans  un  état?  Mais  quoi  de 
plus  petit  que  le  ministère  de  ceux  qui  mesurent  leurs  réponses 
aux  besoins  de  ceux  qui  consultent?  Ne  croyez  pas  cependaut 
que  je  refuse  des  notions  du  droit  universel  à  ces  anciens 
jurisconsultes;  mais  ce  qu'ils  appellent  le  droit  civil,  ils  n'en 
usèrent  que  dans  les  limites  de  l'intérêt  des  consultants.  Le 
droit,  comme  je  l'entends,  est  inconnu  aujourd'hui,  et  laprati- 


(4)  Neino  qui  jus  citUe  didicisset,  rem  ad  privatas  causas  et  ad  oratoris  prudentiam 
Diaximo  nccessariam.  —  93. 

(2)  Privata  enim  judicia  maximarum  quidcm  rerum  in  jurisconsultorum  niibi  vi- 
dcntur  esse  prudciitia.  ^ani  et  ad  sunt  niultum  et  adhibentur  in  consilio;  et  patroois 
tlili;;entibus  ad  coruni  prudentiam  confupientibus  has^as  niinistrant.  Topic,  17. 
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que  n'en  a  que  faire.  Que  voulez-vous  donc  de  moi,  ou  que  me 
conseillez-^vous ?  que  je  compose  de  petits  livres  sur  le  droit 
des  gouttières  ou  des  murailles?  ou  que  j'invente  des  formules 
de  stipulations  ou  de  jugements?  Tout  cela  a  été  fait  souvent  et 
très-bien  ;  Je  pense  que  vous  attendez  de  moi  quelque  chose  de 
plus  relevé.  »  Atticus  reprend  :  «  Vous  pensez  donc  que  les 
règles  du  droit  ne  doivent  être  puisées  ni  dans  Tédit  du  préteur, 
comme  on  le  croit  généralement  aujourd'hui,  ni  dans  la  loi 
des  XI!  Tables,  comme  l'ont  fait  les  anciens  jurisconsultes, 
mais  dans  les  entrailles  de  la  philosophie?  »  —  «  Sans  doute, 
mon  cher  Pomponîus,  répond  Cicéroû  ;  nous  ne  rechercherons 
pas  ici  comment  on  suit  une  affaire  devant  le  préteur,  ou  com- 
ment on  répond  au  premier  venu  qui  consulte.  Que  ce  soit  là 
une  grande  chose,  je  le  veux  bien;  elle  a  été  pratiquée  autrefois 
par  des  hommes  distingués,  et  elle  est  maintenue  aujourd'hui 
païun  seul  homme  (Sulpicîus)  avec  une  haute  autorité  et  une 
science  profonde.  Mais  ce  que  nous  avons  à  embrasser  dans  cet 
^entretien,  c'est  l'ensemble  du  droit  universel  et  de  la  législation, 
de  sorte  que  ce  que  nous  appelons  le  droit  civil  ne  tienne 
qu'une  petite  place  dans  le  droit  de  la  nature  (4  ).  » 

On  le  voit,  Cicéron  n'est  ici  le  détracteur  ni  du  droit  civil, 
ni  des  jurisconsultes;  seulement,  il  réduit  les  proportions  du 
droit  civil  et  circonscrit,  par  suite,  l'importance  des  juriscon- 
snltes,  dans  le  but  de  mieux  faire  comprendre  l'étendue  et 
l'élévation  du  sujet  qu'il  va  traiter.  Il  rapetisse  d'un  côté  pour 
agrandir  de  l'autre,  mais  il  ne  dénigre  pas.  H  fait  du  droit 
civil  la  partie  d'un  tout,  mais  il  ne  peut  mépriser  la  partie, 
puisque  le  tout  lui  parait  être,  selon  ses  propres  expressions, 
la  philosophie  elle-même.  Il  savait  très-bien,  du  reste,  que  le 
droit  civil  ne  consiste  pas  seulement  dans  le  droit  des  gouttières 
et  des  murailles,  car  il  nous  apprend  ailleurs  qu'il  repose 


(•)  1,5. 
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«  dans  les  lois,  les  sénatus-consultes,  les  jugements,  les  dé- 
cisions des  Jurisconsultes,  les  édits  des  magistrats,  la  coutuHje 
et  l'équité  (4),  t>  toutes  choses  qui,  certes,  ne  sont  pas  à  dé- 
daigner. Nous  n'avons  pas  le  livre  des  Lois  où  Cicéron  devait 
traiter  du  droit  civil  ;  mais  si  ce  livre  a  été  écrit,  on  peut  affir- 
mer moralement  que  le  droit  civil  et  les  jurisconsultes  y  étaient 
plutôt  exaltés  outre  mesure  qu'amoindris.  En  effet,  dans  le 
second  et  le  troisième  livres,  on  voit  que  l'auteur,  oubliant  les 
grands  principes  qu'il  avait  posés  dans  le  premier,  se  borne  à 
exposer,  à  commenter  et  à  louer  toutes  les  institutions  de 
Rome.  Lui  qui,  dans  le  Pro  Murena,  s'était  moqué  de  la  d^- 
ductio  symbolique,  approuve  ici  toutes  les  momeries  du  droit 
pontifical;  pour  lui  «  rien  de  plus  grand  et  de  jrfus  parfait  que 
le  droit  augurai  (2),  »  car  il  croit  ou  feint  de  croire  à  la  divina- 
tion par  le  vol  des  oiseaux.  Comment  donc  aurait*il  pu  dépré- 
cier le  droit  civil  et  ses  interprètes  dans  un  écrit  dont  le  Hut 
avoué  est  le  panégjTique  des  lois  et  des  coutumes  de  la  vieille 
Rome,  «  de  la  meilleure  des  républiques  (3)?  » 

Cette  dissertation  a  été  plus  longue  que  nous  ne  pensions, 
et  nous  en  demandons  pardon  au  lecteur;  nous  terminons  en 
la  résumant  : 

Entraîné  dès  son  enfance  du  côté  de  la  philosophie  par  un 
irrésistible  penchant,  dévoué  de  bonne  heure  à  toutes  les 
exigences  d'une  clientèle  nombreuse  qui  devait  satisfaire  sa 
vanité  et  favoriser  ses  rêves  d'ambition,  jeté  plus  tard  au  plus 
épais  de  la  mêlée  politique ,  Cicéron  n'eut  pas  le  temps  de 
devenir  jurisconsulte;  mais  doué  d'un  esprit  pénétrant  et 
d'une  sagacité  rare,  il  sut  assez  de  droit  pour  s'assimiler  avec 
rapidité  et  profit,  quand  la  circonstance  lui  en  faisait  sentir  le 
besoin,  les  connaissances  que  ne  lui  avaient  poinfr  données  des 

(1)  Topic.j  5. 

(2)  II,  \2. 

(3)  II,  <0. 
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(Hudes  superficielles  et  incomplètes.  Orateur  excellent,  il  ne 
laisse  passer  aucune  occasion  de  proclamer  l'éloquence  le 
premier  des  arts,  et  toutes  les  fois  que  l'orateur  se  trouve  en 
parallèle  avec  le  jurisconsulte,  il  est  facile  de  voir  de  quel 
côté  ses  préférences  instinctives  le  font  pencher  :  on  s'aperçoit 
qu'il  plaide  pro  domo  sua,  et  alors,  dans  l'intérêt  de  sa  cause, 
il  ne  peut  se  défendre  de  l'exagération,  si  familière  aux  avocats, 
si  naturelle  à  son  caractère.  A  Ilome,  le  jurisconsulte,  presque 
toujours  de  race  patricienne,  jouissait  d'une  considération  que 
balançait  à  peine  la  considération  de  l'orateur  en  renom  : 
Cicéron,  homme  nouveau,  inquiet  de  toute  supériorité,  sup- 
portait avec  peine  cette  rivalité,  surtout  lorsqu'à  la  science  du 
droit  venaient  se  joindre  des  prétentions  au  talent  de  la  parole. 
De  là,  sa  complaisance,  dissimulée  par  l'intervention  d'un 
client  ou  d'un  interlocuteur,  à  montrer  le  droit  civil  sous  un 
faux  jour  et  à  rapetisser  ses  interprètes.  Et  cependant  telle  est 
la  droiture  de  son  esprit  que  le  fond  de  sa  pensée  ne  peut  être 
complètement  étouffé,  et  que  l'opinion  vraie  perce  toujours 
à  travers  les  témérités  d'un  sentiment  qu'il  n'ose  pas  s'avouer. 
Mais  lorsque  la  maturité  de  l'âge,  les  enseignements  pratiques 
de  la  philosophie,  le  malheur  des  temps,  les  dangers  du  pré- 
sent, les  anxiétés  de  l'avenir  eurent  dévoilé  à  ce  noble  cœur 
toutes  les  misères  de  la  destinée  humaine,  toutes  les  déceptions 
(le  la  gloire,  alors  il  fut  juste  pour  les  personnes  et  pour  les 
choses,  et  il  lui  fut  facile  de  l'être,  car  il  n'altéra  jamais  la 
vérité  que  par  vanité  ou  par  faiblesse. 

Ecoutons-le  une  dernière  fois  dans  le  traité  Des  Devoirs,  un 
des  plus  beaux  livres  de  l'antiquité,  le  dernier  de  ses  écrits 
philosophiques,  espèce  de  testament  adressé  à  son  fils,  qu'il 
prémunit  avec  une  insistance  singulière  contre  les  écueils  de  la 
vanité,  de  la  présomption,  de  Varrogance  et  de  V orgueil.  Voici 
ce  que  nous  y  lisons  : 

«  Rien  n'est  plus  propre  à  accroître  la  considération  et  \v 
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crédit  qoe  d'éclairer  ses  concitoyens  sur  leurs  droits,  les  assister 
de  ses  conseils,  et  employer  à  leur  profit  la  science  du  juriscon- 
sulte. C'est  pourquoi  nos  ancêtres,  à  qui  nous  devons  tant  de 
grandes  choses,  ont  toujours  honoré  d'une  façon  particulière  la 
connaissance  et  l'interprétation  du  droit  civil,  si  admirablement 
fondé  par  eux.  Avant  la  confusion  de  ces  derniers  temps ,  cette 
science  était  comme  le  patrimoine  des  personnages  les  plus 
illustres  de  la  cité.  Aujourd'hui,  elle  a  perdu  sa  splendeur, 
comme  toutes  les  magistratures,  comme  toutes  les  dignités  de 
la  république  {\).  n 

Là  se  rencontre  l'opinion  sincère  et  définitive  de  Geéron. 
Pardonnonsl'exagératîon  qui  s'y  trouve  mêlée  au  découragement 
plein  de  tristesse  du  grand  citoyen  ;  non,  la  science  du  juriscon- 
sulte ne  devait  pas  périr  avec  Sulpicius  ;  elle  allait  bientôt 
refleurir  plus  épurée  et  plus  belle.  Mais  il  n'en  était  pas  ainsi 
de  l'éloquence  du  barreau  :  moins  d'une  année  après,  l'homme 
qui  en  fut  la  plus  éclatante  personnification  tombait  sous  le  fer 
des  sicaires  de  Marc-Antoine. 

(\)  li,  19. 


HORTENSIUS  (1). 


Ce  fut  une  grande  époque,  parmi  les  siècles  écoulés,  que  celle 
où  la  vieille  république  romaine  s'agitait  expirante  dans  les 
convulsions  de  son  agonie.  De  quel  spectacle  Tesprit  est  frappé 
lorsqu'il  se  reporte  à  ces  luttes  si  vives,  si  fécondes  en  péripéties 
saisissantes,  qui  élevèrent  Tempire  des  Césars  sur  les  ruines  du 
patriciat  I  Quels  événements  sur  un  si  vaste  théâtre  :  Pharsale, 
Philippes,  Actium  !  et  quels  hommes  pour  en  remplir  la  scène  : 
César,  Pompée,  Brutus,  Antoine,  Octave  !  Mais  à  côté  de  ces 
hommes  et  de  ces  événements,  dans  le  milieu  môme  où  ils 
vivaient  et  s'accomplissaient,  apparaissent  d'autres  figures 
aux  proportions  moins  larges,  d'autres  drames  moins  émou- 
vants, que  l'imagination  aime  à  faire  revivre  et  à  reconstituer. 
A  côté  de  la  guerfe  impitoyable  des  partis  et  des  terribles 


H)  Ce  travail  était  achevé;  nous  l'avions  même  communiqué  à  un  Corps  savant , 
lorsque  U.  Giraud,  membre  de  l'Institut,  a  mis  à  notre  disposition,  dans  son  inépui- 
sable bienveillance,  une  thèse  ayant  pour  titre  :  Spécimen  historico-juridicum 
inaugurale  de  Q.  Hortensia  oratore,  auctore  Lud.  Casp.  Luzac.  Lugduni-Batavorum, 
1810.  Ce  document,  dont  nous  ignorions  l'existence  (nous  avons  vu  plus  tard  qu'il 
était  cité  dans  VOnomasticon  d'OreUi,  p.  292),  renferme  l'indication  très-complète 
des  sources  qu'U  nous  avait  fallu  rechercher  è  grand'peino.  Cette  communication  du 
savant  romaniste  a  été  pour  nous  une  nouvelle  preuve  de  l'infériorité  désolante  à 
laquelle  sera  toujours  condamné  l'homme  qui  s'occupe  de  travaux  historiques  loin 
(les  ressources  hihliographiquos  et  des  grands  dépôts  de  livres. 
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proscriptions  de  la  tribune  aux  harangues,  vient  se  placer  la 
lotte  pacifique,  quoique  passionnée,  du  forum  et  de  la  basi- 
lique. 

Toutefois  ce  serait  tomber  dans  une  grave  erreur,  que  de 
considérer  les  tribunaux  et  le  barreau  de  ce  siècle  comme  des 
institutions  à  part,  indépendantes  de  cette  action  continue  et 
complexe  que  nous  appelons  la  politique.  A  Rome,  la  politique 
était  partout,  dans  la  curie,  aux  comices,  sur  la  chaise  curule 
du  préteur,  sur  le  siège  moins  élevé  du  juge,  sur  le  banc  de 
l'avocat,  parce  que  le  citoyen  était  partout.  Et  comme  les  hautes 
questions  d'intérêt  général  s'agitaient  oralement  et  se  tran- 
chaient presque  toujours  sous  l'influence  d'un  discours,  on 
peut  dire  avec  vérité  que  l'homme  de  la  parole,  que  l'orateur 
fut  l'homme  d'état  par  excellence  de  ces  anciens  temps.  Sous 
la  république,  et  encore  longtemps  après  l'établissement  du 
régime  impérial,  toutes  les  magistratures  se  recrutèrent  au 
barreau,  et  ce  sera  pour  lui  un  éternel  honneur  que  d'avoir 
compté  parmi  ses  nombres  actifs  les  deux  plus  grandes  illus- 
trations politiques  de  cette  mémorable  époque,  César  et  Cicé- 
ron.  A  ce  point  de  vue,  la  vie  des  avocats  célèbres  de  Rome  se 
lie  intimement  à  sa  propre  histoire. 

Mais  nous  n'avons  point  envisagé  les  choses  de  si  haut.  En 
entreprenant  d'écrire  quelques  notices  sur  les  principaux  ora- 
teurs du  forum,  c'est  moins  le  magistrat  que  nous  avons  voulu 
faire  connaître  que  l'avocat  et  l'homme  privé  ;  les  mœurs  et 
les  usages  nous  ont  plus  touché  que  les  actes  politiques,  et 
nous  avons  préféré  les  détails  techniques  aux  considérations 
générales,  les  petits  faits  aux  grands  faits,  le  trait  au  coloris. 

Cela  dit,  nous  entrons  en  matière. 

Quintus  Hortensius  Hortalus  (^)  naquit  à  Rome  en  l'année 


(\)  Dortensius  n'est  point  désigné  par  les  biographes  sous  la  dcoominalioo  d'Hor- 
talus  qui  lui  est  donnée  par  Cieéron  fad  Attic,  II,  aS;  lY,  IV>  par  CaiuUe  (carm-,(^  ■ 
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640  (  444  ans  avant  J.-C.  )n  sous  le  consulat  de  Balbus  et  de 
Gaton  (4).  Sa  famille,  d'origine  plébéienne,  mais  anoblie  par 
les  magistratures,  comptait  parmi  ses  membres  un  tribun  du 
peuple  (2)  et  un  dictateur  (3).  Lucius  Hortensîus,  son  père, 
avait  été  successivement  tribun,  questeur  et  préteur  (4). 

A  l'exemple  des  jeunes  hommes  de  son  temps  qui,  par  leur 
éducation  et  leur  position  de  famille,  pouvaient  prétendre  aux 
charges  publiques,  11  se  destina  de  bonne  heure  au  barreau  et 
se  livra  avec  ardeur  aux  travaux  propres  à  lui  en  faciliter  l'accès. 
Il  y  parut  à  dix-neuf  ans,  et  plaida  sa  première  cause  en  pré- 
sence de  Grassus,  le  plus  habile  jurisconsulte  parmi  les  hommes 
éloquents,  et  de  Scévola,  l'homme  le  plus  éloquent  parmi  les 
jurisconsultes  habiles  (5),  tous  les  deux  consuls.  Le  succès  de 
l'orateur  fut  complet,  et  son. génie,  pareil  à  une  statue  de 
Phidias,  dit  Gicéron,  n'eut  qu'à  se  produire  pour  se  faire  ad- 
mirer (6).  Il  trouvait  au  forum  Gotta  et  Sulpicius,  plus  âgés 
que  lui  de  dix  ans,  Grassus  et  Antoine,  qui  étaient  dans  tout 
l'éclat  de  leur  talent,  et  le  vieux  Philippe,  beau-père  de  Gaton  : 


par  Tacite  fAnn.^  II,  BT  et  BSy  et  par  Suétone  fin  Tiber.^  47/.  Etait-ce  là  un  cogno. 
men  ou  seulement  une  altération  du  nomen  ?  Les  rapports  phoniques  des  deux  ex- 
pressions et  leur  communauté  d'origine  rendent  Yraisemblable  la  dernière  hypothèse, 
contrairement  à  Topinion  A'Ernesti  (ad  Suet.  Tiber.^  À7J,  Hortensîus  et  Bortalus 
sigoiAeot  ésalemeot  Jardinier.  La  c«ltar«  des  Jardins  avait  foarni  les  noms  de  plu- 
sieurs familles  illustres  :  les  Fabius,  les  Pisons,  les  Lcntulus  et  les  Cicérons  tiraient 
le  leur  des  fèves ^  des  pois,  des  lentilles  et  des  pois  chiches. 

{I)  Cette  date  est  clairement  indiquée  par  Cicéron  qui  fixe  le  début  d'Hortensius  à 
49  ans.  sous  le  consulat  de  Crassus  et  de  Scévola,  et  sa  mort,  après  44  ans  d'exercice, 
sous  le  consulat  de  PauUus  et  de  Marcellus  f Brut. y  64,  68/. 

(2)  Tit.-tlT.,  IV,  42.  —  Val-Max.,  VI,  2,  8. 

(5)  Aolu-Gel.,  XY,  27.— August.  CivU.  Oei^  111,  47.  — Pliu.,  liist.  nat.^  40  ou  45.— 
Le  petit-fils  d'Hortensius  plaçait  parmi  ses  ancêtres  plusieurs  consuls  et  plusieurs 
dictateurs,  mais  ce  n'était  1&  probablement  qu'une  hyperbole  excusable  dans  la  cir- 
constanee  :  il  demandait  l'aumdne  à  la  porte  du  sénat.  Voy.  Ta<;„  jinn.^  II,  37,  et 
infra. 

(4)  Cic,  InFcrr.^  II!,  46. 

(5)  Cic,  Brut.^  39;  De  orat.»  64. 
(fi)  Cic,  Brut.,  61. 
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il  ne  fut  au-dessoud  d'aucuQ  d'entre  eux.  Son  talent  grandit 
rapidement  :  à  peine  sorti  de  Tadolescence,  le  jeune  avocat  vit 
venir  à  lui  les  causes  les  plus  importantes,  et  se  trouva  ainsi  à 
la  tête  du  barreau. 

Son  rang  étant  ainsi  marqué,  Hortensius,  quoique  peu  propre 
aux  travaux  militaires  ('l),  voulut  compléter  dans  les  camps  son 
apprentissage  d'homme  public,  et  il  suivit  les  aigles  romaines 
à  la  guerre  sociale.  Aussi  bien,  un  sénatus*consulte  avait  sus- 
pendu le  cours  de  la  justice  tant  que  durerait  la  révolte  de 
ritalie,  et,  par  suite,  la  plupart  des  avocats  avaient  pris  les 
armes.  Il  servit  pendant  deux  années,  la  première  comme  sim- 
ple soldat,  la  seconde  en  qualité  de  tribun  militaire  (2). 

De  retour  à  Rome,  il  se  livra  de  nouveau  aux  exercices  du 
barreau,  cruellement  décimé  par  les  discordes  civiles,  et  y 
régna  sans  partage  Jusqu'à  Tapparition  de  Cicéron,  qui  d'abord 
lui  fut  inférieur,  puis  l'égala,  et  bientôt  enfin  le  surpassa  (3). 
Comme  tous  les  avocats  illustres  de  son  temps,  il  prit  part  aux 
affaires  de  l'état  et  occupa  successivement  les  premières  char- 
ges de  la  république.  Tour  à  tour  questeur  (4),  édile  (5)  et 
préteur  (6),  il  parvint  au  consulat  en  683;  il  avait  alors  qua- 
rante-cinq  ans.  Désigné  pour  aller  pacifier  la  Crète  dont  les 


{^)  Cic.^  JdfamiLf  H,  46. 

(2)  Cic,  Brut.,  59.  Quelques  commeDtateurs  de  Cicéron  ont  pensé  qu'Hortendos 
avait  pris  part  à  la  guerre  contre  Mithridate  et  non  à  la  guerre  sociale.  Cette  erreur 
est  née  d'un  passage  de  Plutarque  /Sylla,  24 y,  où  il  est  parlé  d'un  Hortensini,  lieu- 
tenant de  Sylla,  qui  aurait  occupé  un  grade  élevé  et  joué  un  rôle  important  dans  ia 
première  de  ces  guerres.  Mais  ce  personnage  ne  peut  pas  être  notre  orateur.  D'abord 
il  est  à  croire  que  Cicéron  n'aurait  pas  laissé  ignorer  cette  particularité;  en  second 
lieu,  il  dit  positivement  qu'Hortensius  partit  après  la  mort  de  Crassus  :  or,  ii«as 
savons  que  Crassus  mourut  on  6C3,  peu  de  mois  avant  le  commencement  de  la  guerre 
sociale  et  près  de  trois  ans  avant  la  guerre  de  Mithridate  (Cic,  De  orat.,  Ul,  <>  2)- 
Voy.  d'autres  arguments  non  moins  péremptoires  dans  Luzac,  DeHort.,  p.  42. 

(5)  QuintU.,  XI,  5. 

(4)  Cic,  In  Verr.^  1, 44,  59;  III,  78. 

(5)  Cic.  Deoffic.^  II.  46. 

(6)  Cic,  In  F'err.  proam.,  H. 
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habitants  s'étaient  révoltés  (4),  il  aima  mieux  rester  à  Rome  et 
se  fit  remplacer  par  son  collègue  Cécilins  Métellus,  à  qui  cette 
mission  valut  le  surnom  honorifique  de  Créticus.  Il  fut  plus 
tard  agrégé  au  collège  des  augures. 

De  ce  que  l'histoire  li'a  enregistré  aucun  de  ses  actes  publics, 
pendant  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions,  il  serait  peut-être 
permis  de  conclure  que  les  travaux  du  forum  absorbèrent  la 
plus  grande  partie  de  son  temps,  si  d'ailleurs  les  annales  de . 
cette  époque  nous  étaient  parvenues  moins  incomplètes  et 
moins  mutilées  (2). 

Hortensius  plaida  sans  interruption  pendant  une  période  de 
plus  de  quarante  années,  et  l'on  cite  parmi  les  causes  les  plus 
célèbres  dans  lesquelles  il  eut  un  rôle  à  remplir  :  celle  de  l'Afri- 
que, qui  fut  son  ^ébut  (3);  celle  du  JeuneGn.  Pompée  (4);  du  roi 
deBithynie  (5);  de  Ganuléius  et  de  Dolabella,  avecGotta(6)  ;  de 
Névius,  contre  Cicéron  plaidant  pour  Quintius  (7)  ;  de  Verres 
contre  Gicéron,  accusateur  (8)  ;  de  Rabirius,  défendu  plus  tard , 
sur  l'appel,  par  Gicéron  (9);  de  Muréna,  avec  Grassus  et  Gicé- 
ron {i  0)  ;  de  Varguntéius  (-1 4  )  ;  de  Publius  Sylla,  avec  Gicéron  (4  2)  ; 
de  Lucius  Flaccus,  avec  Gicéron  (43);  de  Procîlius  (44);  de 


0)  Dio  Cass.,  fragm.,  478. 

(2)  Paal  Manuce  fComm»  Epist.  ad  fam,,  YIII)  prétend  quo  la  loi  Aurélia,  qui  ap- 
pela à  prendre  part  aux  Jugements  les  sénateurs,  les  cbevaliers  et  les  tribuns  du  tré- 
sor, aurait  été  portée  sous  son  consulat.  Cette  erreur  a  été  relevée  par  Lutac,  De 
Ilort.^  p.  25. 

(5)  Cic,  De  orat.j  III,  64. 
(4)  de..  Brut.,  64. 

($)  Cie„  De  orat,^  III,  6i. 

(6)  Cic,  Brut,^  93.  Ps.  Asc,  in  Divin.,  7. 

(7)  Cic,  Pro  Çuint.,  4  et  2. 

(8)  Cic,  In  Verr.,  passim. 

(9)  Cic,  Pro  Rabir.j  6. 

(<0)  Cic,  Pro  Mur.,  4,  25.  Plut.,  in  Cicer. 
(i«)  Cic,  Pro  P.  Syll.,  2. 
(42)  Cic,<6W.,  4,2,  5,7. 
(<B)  Cic,  Pro  ria0.,  47,  23. 
04)  Cic,  Jd  Attic.^  IV,  43. 
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Valérius  Messala,  fils  de  sa  sœur,  qu'il  fit  absoudre  deux  fois 
du  crime  de  concussion  (4).  Le  second  jugement  dans  cette 
affaire  M  pour  lui  l'occasion  d'une  cruelle  mésaventure  ;  s'étant 
présenté  le  même  jour  au  théâtre,  il  y  fut  accueilli  par  une  tem- 
pête de  sifflets.  On  fît  la  remarque,  dit  Cicéron,  qu'il  éUiit 
arrivé  à  la  vieillesse  sans  avoir  essuyé  un  seul  bruit  de  ce 
genre,  mais  cette  fois  il  en  reçut  pour  une  vie  tout  entière  (2). 
Sa  dernière  plaidoirie  fut  prononcée  pour  la  défense  d'Appius 
Claudius,  beau-père  de  Brutus  (3). 

De  tous  les  procès  où  il  figura,  celui  de  Verres  est  resté  le 
plus  célèbre.  Verres  était  dénoncé  par  les  Siciliens  comme 
ayant  ruiné  leur  pays  par  ses  concussions  ;  Cicéron,  ancien 
questeur  en  Sicile,  accepta  la  mission  de  se  porter  accusateur, 
mission  rendue  difficile  par  la  naissance,  par  Je  crédit  et  par 
les  richesses  de  l'accusé.  Quoique  la  culpabilité  fut  manifeste, 
il  n'est  sorte  de  manœuvres  que  les  Scipion,  les  Métellus  et 
autres  personnages  illustres  ne  missent  en  usage  pour  corrom- 
pre les  juges.  L'argent  fut  distribué  à  profusion.  Hortensius 
était  proposé  pour  le  consulat  :  par  des  moyens  dilatoires,  on 
s'efforça  de  faire  traîner  l'affaire  en  longueur,  dans  l'espérance 
que  la  nouvelle  dignité  du  défenseur  pourrait  suppléer  à  l'in- 
suffisance des  moyens  de  défense.  Hortensius  fut  en  effet 
désigné  consul,  et,  comme  il  revenait  du  Champ-de-Mars, 
Curion  se  précipita  dans  les  bras  de  Verres  mêlé  à  la  foule,  et 
lui  dit  :  «  Soyez  désormais  sans  inquiétude ,  mon  ami ,  les 
comices  d'aujourd'hui  viennent  de  vous  absoudre  (4);»  paroles 
bien  tristes,  qui  peignent  les  mœurs  publiques  de  cette  époque 
de  décadence  et  de  corruption.  Cicéron  ne^  se  découragea  pas; 
il  déjoua  les  intrigues  par  son  activité,  rassura  les  Juges  intègres 


(4)  Cic,  ^d  Attic,  IJ,  3.  Brut.^  UG, 

(2)  Cic,  Ad  famili.,  vm.  2, 

(3)  Cic,  Brutus,  G4  et  94. 

(4)  Cic,  In  ferr,  protrin,  7. 
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par  sa  fermeté,  effraya  par  ses  menaces  les  juges  vendus  ou 
disposés  à  se  vendre;  et  Verres,  désespérant  de  son  salut, 
quitta  Rome  à  Timproviste  et  s'exila. 

S'il  faut  en  croire  les  allégations  de  son  contradicteur,  Hor- 
tensius  aurait  eu  à  se  reprocbei^  dans  ce  procès  quelques  actes 
peu  compatibles  avec  la  dignité  de  son  caractère.  Quintus 
Cécîlius,  questeur  de  Verres  et  le  complice  de  ses  exactions, 
avait  disputé  à  Cicéron  le  droit  de  soutenir  Taccusatioip,  espé- 
rant détourner  le  coup  de  la  Justice  par  une  prévarication  dont 
il  existait  alors  plus  d'un  exemple.  Cette  prétention  dut  être 
soumise  au  tribunal,  et,  dans  la  discussion,  Cicéron  imputa 
ouvertement  à  Hortensius  d'avoir  agi  par  intimidation  sur 
l'esprit  des  juges  pour  la  faire  triompher  (^);  il  lui  imputa 
également  d'afoir  tenté  de  corrompre  à  prix  d'argent  les 
Siciliens  délégués  pour  suivre  l'affaire  (2),  et  d'avoir  usé  de 
supercherie  pour  retarder  l'ouverture  des  débats  (3);  enfin  il 
insinua  que,  contrairement  aux  prohibitions  de  la  loi  Qncia, 
l'avocat  avait  accepté  des  présents  de  son  client  (4),  notamment 
un  sphinx  en  ivoire  d'un  grand  prix  (5).  On  connaît  la  piquante 
allusion  à  laquelle  cet  objet  d'aii  donna  lieu.  Comme  un  té- 
moin faisait  une  déclaration  défavorable  à  Verres  :  je  ne  devine 
pas  cette  énigme,  dit  Hortensius; —  cela  m'étonne,  repartit 
Cicéron,  n'avez-vous  pas  le  sphinx  chez  vous  (6)? 

Plutarque  assure  qu'Hortensius  n'osa  pas  plaider  et  qu'il  se 
borna  à  assister  au  jugement.  Cependant  il  est  certain  qu'il 


(<)  Clc,  In  Cacil.  divin.^  7. 
(2)  Cic,  In  rerr,y  I.  9. 
(5)  Cic,  ibid.,  H. 

(4)  Cic,  ibid.,  78. 

(5)  Plut.,  in  Cic.^  40 —  Ce  Sphinx  était  d'airain,  suivant  Quintilien  (TI,  B);  d'airain 
de  Corinthc,  suivant  Pline  (XXXIV,  i8);  d'argent,  suivant  le  mémo  Plutarque  dans  ses 
^pophtegmeg. 

(6)  Plut.,  ibid. 
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écrivit  un  plaidoyer,  car  Quintilien  conseillait  de  le  lire,  quoi- 
qu'il fût  de  beaucoup  inférieur  h  celui  de  Cicëron  {i}. 

Le  procès  de  Verres  ne  fut  pas  le  seul  dans  lequel  Hortensius 
encourut  le  reproche  d'avoir  eu  recours  à  des  manoeuvres 
réprouvées  par  la  Justice  etpar  la  morale.  En  possession  d'une 
grande  influence  sur  les  tribnnaui ,  il  en  abusa  quelquefois 
pour  porter  atteinte  à  leur  indépendance.  Chargé  de  la  défense 
de  Térentius  Varron,  son  cousin,  accusé  de  concnssion,  oii 
prétend  qu'il  obtint  d'avance  de  la  m^orité  des  Juges  la  pro- 
messe d'une  absolution  ,  et  que  pour  en  assurer  l'exécution,  il 
leur  distribua  des  tablettes  d'une  couleur  particulière,  le  vote 
de  chacun  d'eux  pouvantétre  ainsi  recODQD  et  contrôlé  après  le 
jugement  (2). 

Les  écrits  de  Gicéron  et  de  Quintilien,  étudiés  avec  drcous- 
pectioD,  permettent  de  caractériser  et  d'apprécier  avec  exacti- 
tude le  mérite  oratoire  d'Hortensius. 

Les  qualités  naturelles  d'une  merveilleuse  oi^anisation 
furent  la  principale  source  de  sou  talent,  qui  procédait  en 
grande  partie  de  la  mémoire.  Cette  faculté,  trésor  inesttmalile 
pour  l'orateur,  était  si  développée  en  lut,  qu'assistant  à  une 
vente  publique ,  il  put,  cette  vente  terminée,  rappeler  dans 
l'ordre  des  opérations  la  nature  des  choses  vendues,  le  prix  de 
chaque  objet  et  le  nom  des  acheteurs  (3).  11  n'oubliai!  rien 
de  ce  qu'il  avait  conçu,  dit  ou  entendu,  et  rendait  de  loa- 
gués  périodes,  arrangées  d'avance,  avec  les  expressions  qoi 
s'étaient  d'abord  présentées  à  sa  pensée  (4),  car  il  était pa^ 
licuhêreraent  doué  de  la  mémoire  des  mots  (5).  Un  travail  opi- 
ni&tre  féconda  de  sa  puissance  ces  heureuses  dispositions,  et 
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il  ne  se  passait  guère  un  seul  Jour  dans  sa  jeunesse  qu'il  ne 
plaidât  ou  ne  se  livrât  à  quelque  exercice  de  cabinet. 

Sa  manière  ne  ressemblait  à  aucune  autre.  Il  se  faisait  surtout 
remarquer  par  Ta  netteté  de  ses  divisions.  Son  esprit  embras- 
sait toutes  les  parties  d'une  affaire,  s'arrêtait  avec  sagacité  sur 
les  points  culminants  et  ne  laissait  échapper  aucun  moyen  de 
preuve  ou  de  réfutation»  U  aimait  à  poser  des  dilemmes,  et  tirait 
avec  une  merveilleuse  adresse,  de  la  proportion  qu'on  lui 
concédait,  des  conséquences  favorables  à  sa  cause.  Lorsqu'il 
abordait  le  système  de  son  adversaire,  il  le  suivait  pied  à  pied, 
eu  démembrait  successivement  chaque  partie,  l'analysait  et  la 
réduisait  à  néant.  Après  cette  revue,  il  récapitulait  sur  ses  doigts 
tous  les  points  qu'il  avait  discutés,  et  démontrait  dans  un  résume 
rapide  et  subêtantiel  qu'il  ne  restait  plus  rien  des  objections. 
Son  habileté  était  si  grande,  son  éloquence  si  persuasive,  son 
action  si  entraînante,  que  souvent  V accusateur  en  venait  à 
craindre  d'avoir  mis  l'innocence  en  péril  (^). 

Son  port  était  distingué^  sa  tenue  remplie  d'aisance,  sa  voix 
douce  et  sonore;  son  geste  était  flexible,  animé  et  gracieux, 
mais  un  peu  trop  étudié,  ce  qui  lui  valut,  de  la  part  d'un  de  ses 
confrères,  le  sobriquet  de  Dionysia,  nom  d'une  danseuse  très- 
connue  de  cette  époque  (2).  On  lui  reprochait  aussi  un  mouve- 
ment de  tête  prétentieux. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  exercice,  un  genre  particulier 
de  style  commençait  à  s'introduire  de  quelques  colonies  grec- 
ques dans  le  barreau  romain;  on  le  nommait  genre  asiatique, 
et  il  se  divisait  en  deux  espèces  :  l'une  sententieuse  et  subtile, 
affectant  une  forme  plus  spirituelle  que  grave,  plus  prétentieuse 
que  sévère;  l'autre  moins  riche  en  argumentation,  mais  plus 
abondante  en  périodes  vives  et  colorées.  Hortensius  excellait 


0)  Cic,  In  Cœcil.^  44.  —  Quintil.,  IV,  5,  in  fine. 

(2)  Cic,  Pro  Ros.j  com.,  8.  —  Aulu-Cel.,  1,  5.  —  Cic,  Bimt.^  88. 
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dans  toutes  les  deux.  Son  discours,  semé  d'antithèses  artiste- 
ment  préparées,  d'expressions  pompeuses  et  hasardées,  de 
pensées  plus  brillantes  q[ue  solides,  exoitait  l'enthousiasme  des 
jeunes  gens,  mais  plaisait  peu  aux  anciens  nourris  d'étndes 
classiques.  Le  vieux  Philippe  souriait  en  l'écoutant  et  haussait 
même  quelquefois  les  épaules  (4).  Jeune,  il  était  ce  qu'il  devait 
être  :  ingénieux,  impétueux ,  bouillant  ;  homtne  fait  et  revêtu 
des  premières  charges  de  la  république,  il  ne  sut  pas  se  mo- 
difier et  resta  peut-être  en  dehors  des  convenances  que  com- 
mandaient son  âge  et  ses  dignités. 

Sorti  de  la  plus  haute  magistrature  et  ne  voyant  à  ses  cêtés 
aucun  personnage  consulaire  qui  pût  entrer  en  lutte  avec  lui, 
il  perdit  le  goût  du  travail  et  s'abandonna  à  des  habitudes  de 
luxe  et  d'oisiveté;  son  talent  baissa  d'une  manièi^  sensible  pour 
les  connaisseurs,  et  l'on  vit  disparaître  notamment  cette  facilité 
d'élocution  qui  en  était  le  plus  bel  ornement.  Cependant  l'élé- 
vation de  Cicéron  au  consulat  fut  pour  lui  un  puissant  stimu- 
lant :  il  se  remit  au  travail  ;  mais,  quoique  digne  encore  d'un 
pareil  adversaire,  il  ne  put  retrouver  les  inspirations  des  belles 
années  de  sa  Jeunesse.  Tous  les  deux  néanmoins  furent 
chargés  pendant  douze  années  des  affaires  les  plus  in^r- 
tantes,  et  c'est  alors  que  d'étroites  liaisons  s'établirent  entr'eui. 

Il  avait  écrit  et  publié  plusieurs  de  ses  plaidoyers  (2)  ;  mais 
le  temps  a  tout  dévoré,  sauf  deux  mots  de  son  discours  pour 
Rabirius  qu'il  avait  défendu  une  première  fois  avant  Cicéron  (3). 
Il  avait  aussi  composé  un  traité  De  la  foi  dtie  aux  preuves 
légères  (4),  plusieurs  livres  à* Annales  (5)  et  un  recueil  de 


{\)  Cte.,  Brut.^  95. 

(a)  Clc.  Brut.^  05.  — Quinin.,  X,  1. 

(8)  Cic,  Pro  Rabir..,  pMtim.  Cm  deux  mots,  cités  par  Charisius,  sont  Clcatricim 
jnearum.—  QuintiUen  (YIII,  5)  nous  apprend  qu'U  fut  le  premier  à  employer  Cerrix 
au  singuUer,  an  Ueu  de  eerviees  dont  on  s'était  serri  jusqu'alors. 

(4)  Quintil.,  II,  in  fine.  SU  ne  parvis  arçumentii  crêdendum. 

(9)  \ell.  Pat.,  Il,  46.  -,  Plut.,  in  Lucull. 
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poésies  erotiques  (4).  Ces  productions  sont  également  perdues. 
Comme  monument  de  littérature  d'un  grand  siècle,  ces  ouvra* 
ges  sont  à  regretter;  toutefois  cette  perte  ne  doit  pas  affliger 
outre  mesure.  Hortensius  était  un  de  ees  avocats  dont  la  parole 
facile,  âégante,  spirituelle,  emprunte  beaucoup  de  sa  puissance 
à  la  politesse  des  formes,  à  h  suavité  de  Taccent,  h  la  grâce 
du  geste  :  soumise  à  Tépreuve  des  tablettes,  la  sienne  manquait 
d'art  et  de  force  (2).  Doué'  d'une  admirable  organisation  pour 
bien  parler,  il  était  dépourvu  de  cette  faculté  de  méditation 
soutenue  sans  laquelle  il  est  impossible  de  bien  écrire  (3).  Il 
fallait  l'entendre,  non  le  lire.  Cela  explique  pourquoi  Quin- 
tilien,  cet  excellent  juge  du  style  et  de  l'éloquence,  n'apresque 
rien  dit  de  lui,  pourquoi  il  ne  U  Qite  pas  une  seule  fois  comme 
modèle,  tandis,  qu'on  voit  se  presser  sous  sa  plume  des  frag- 
ments de  Calvus,  de  Catulus,  de  Crassus,  de  Cassius  Sévérus, 
d'Asinius  PoUion,  des  Scévola,  tous  inférieurs  à  notre  orateur 
par  la  réputation.  Cette  réserve  du  célèbre  rhéteur  est  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  semble  contraster  singulièrement 
avec  l'opinion  de  Cicéron,  l'homme  de  ces  temps  anciens  sur 
lequel  il  a  épuisé  toutes  les  formules  de  l'admiration  et  de 
l'enthousiasme.  Mais  pour  qui  a  fait  une  étude  approfondie  de 
Cicéron,  cette  singularité  n'est  qu'apparente,  et  l'on  reste 
convaincu  que  Quintilien  avait  parfaitement  démêlé  le  fond  de 
la  pensée  de  son  orateur  de  prédilection.  Cicéron  n'avait  pour 
le  talent  d'Hortensius  qu'une  estime  relative;  cependant,  par 
une  continuité  d'efforts,  qui  lui  fait  honneur,  il  ne  laissa  passer 
aucune  occasion  de  dissimuler  les  cOtés  faibles  sous  l'ampleur 
des  éloges  dûs  aux  qualités  réelles.  Son  langage,  lorsqu'il  parle 
de  son  confrère,  est  d'une  bienveillance  constante,  mais  légè- 
rement contrainte,  d'un  désintéressement  absolu,  maïs  qui 

(1)  OvJd.,  Trist.^  II,  V,  «<.  — -Plin.,  Ejmt.^  V,  5.  —  Aulu-Ccl.,  XIX,  9. 

(2)  Cic,  Orat.^  50.  —  Quiatil.,  XI,  5. 
(S)  Cic,  Orat.^  S8. 
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aime  à  se  laisser  voir  :  on  comprend  que  l'homme  d*étal  parle 
de  son  ami  politique,  l'avocat  de  son  ancien  au  barreau,  l'ora- 
teur d'un  rival  qu'il  n'a  plus  à  redouter,  et  Ton  parvient  à  se 
rendre  compte  des  sacrifices  que  les  convenances  lui  ont  im- 
posés en  considération  de  la  communauté  des  opinions  et  de  la 
profession,  des  égards  dûs  à  la  supériorité  d'âge,  et  peut-être 
aussi  de  quelques  torts  à  racheter  {\), 

Hortensîus  était  dans  toute  la  force  de  son  talent  lorsque  le 
goût  de  la  philosophie  se  répandit  à  Rome  ;  mais  les  systèmes 
à  la  mode  le  trouvèrent  indifférent,  et  les  doctrines  d'Epicure 
elles-mêmes  ne  purent  parvenir  à  le  séduire.  Contempteur  de 
toute  discipline,  éloigné  par  caractère  des  travaux  spéculatifs, 
les  efforts  de  Cicéron  furent  impuissants  à  vaincre  sa  répugnance 
pour  les  études  abstraites  (2). 

Il  possédait  des  biens  considérables  (3).  Ses  contemporains 
ne  lui  ont  pas  reproché  d'avoir  spéculé  sur  les  accusations  pour 
s'enrichir  (4),  pratique  odieuse,  déjà  trop  commune  de  son 
temps;  mais  l'anecdote  du  sphinx  laisserait  soupçonner  que 
l'exercice  de  sa  profession  ne  fut  pas  étranger  à  l'accroissement 
de  sa  fortune.  Toutefois  il  est  vraisemblable  qu'elle  fut  en 
majeure  partie,  comme  celle  de  Cicéron,  le  produit  des  legs 

* 

d'une  clientèle  riche  et  nombreuse  (5).  Les  libéralités  de  cette 
sorte,  légitimées  parles  mœurs  du  temps  lorsqu'elles  n'étaient 
pas  le  fruit  de  la  captation,  donnaient  souvent  lieu  à  des  scan- 
dales, et  Hortensius  eut  la  faiblesse  de  se  laisser  gravement 
compromettre  dans  une  affaire  de  cette  nature.  Un  certain 
Minutius  Basilus,  homme  immensément  riche,  étant  décédé 


(1)  Voy.  infra,  p.  562. 

(2)  Cic, /)0 /ln<6.,  I,  i. 
(5)  Cic,  Brut.^  95. 

(4)  QuiDtilien,  dont  le  témoignage  n'est  pas  suspect,  le  cite  parmi  ceux  qui  n'accu- 
sèrent que  dans  des  vues  d'intérêt  public.  XH,  7. 

(5)  Dans  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie,  Octave  Auguste  reçut  de  ses  amis  pour 
775  millions  do  francs  de  legs.  —  Suét.,  Octav,,  W\. 
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en  Grèce,  un  audacieux  faussaire  fabriqua  à  son  profit  un  tes- 
tament dans  lequel  il  eut  Thabileté  de  faire  figurer,  au  nombre 
des  héritiers,  Crassus  et  Hortensius,  alors  les  personnages  les 
plus  puissants  de  la  république.  Minutius  leur  était  complète- 
ment inconnu  ;  la  fraude  était  manifeste,  s'il  faut  en  croire  un 
auteur  presque  contemporain,  et  cependant  ils  n'eurent  assez 
de  vertu  ni  l'un  ni  l'autre  pour  renoncer  à  se  prévaloir  du 
crime  d'autrui(4). 

Les  maisons  de  campagne  d'Hortensi us  étaient  nombreuses. 
Il  en  possédait  une  à  Tusculum,  dans  laquelle  il  avait  réuni  des 
tableaux  d'un  grand  prix  (2).  Il  y  arrosait  ses  platanes  avec  du 
vin  (3).  Celle  qu'il  avait  sur  le  territoire  de  Laurente  était  célèbre 
par  un  parc  d'une  grande  étendue,  où  il  avait  rassemblé  à  grands 
frais  des  animaux  de  toutes  les  espèces,  et  notamment  des 
sangliers  destinés  à  la  table  (4).  Lorsqu'il  voulait  en  faire  les 
honneurs  à  ses  amis,  il  faisait  dresser  une  table  magnifiquement 
servie  sur  une  éminence  située  au  milieu  du  parc;  pendant  le 
festin,  un  esclave  sonnait  du  cor,  et  aussitôt  les  convives 
étaient  entourés  d'une  foule  de  hôtes  dressées  à  répondre  à  cet 
appel  :  ce  spectacle,  par  sa  magnificence,  était  comparé  aux 
grandes  chasses  du  cirque  (5). 

Mais  de  toutes  ses  villas,  celle  de  Bauli,  sur  le  territoire  de 
Baies,  était  la  plus  renommée,  à  cause  des  immenses  viviers 
qu'elle  renfermait,  viviers  dont  la  construction  avait  coûté  des 
sommes  énormes.  Tout  le  poisson  qu'Hortensius  consommait 
à  sa  table  était  acheté  à  Pouzzole,  et  ce  n'était  point  assez  qu'il 
ne  mç-ngeât  pas  le  sien,  il  fallait  encore  qu'il  le  nourrit  :  en 
conséquence,  il  avait  à  sa  solde  plusieurs  pêcheurs  exclusive- 


H)  Yal.-Max.,  IX,  4.— Clc.  De  offic.^  HI,  48. 

(2)  Plin.^  Hist.  nat.y  XXXV,  41. 

(3)  Macr.,  Saturn.,  II,  9.  — Plin.,  ibid.^  XII,  4. 

(4)  Plin.,  Hist.  nat.y  VIII,  78. 

(5)  Yarr.,  De  re  rustic.^  III,  <3. 
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ment  chaînés  de  fournir  des  petits  poissons  destinés  à  alimenter 
les  gros  ;  et  lorsque  Tétat  de  la  mer  ne  permettait  pas  de  pécher, 
il  fallait  faire  enlever  sur  les  marehés  de  Rome  toute  la  marée 
salée  offerte  à  la  consommation  du  bas  peuple.  Tel  était  son 
attachement  pour  ses  poissons,  qu'il  eût  plutôt  laissé  jn^dre 
tous  les  mulets  de  ses  écuries,  dit  Varron,  qu'un  seul  surmalet 
de  ses  viviers,  n  avait  des  bassins  d'hiver  et  des  bassins  d'été, 
et  il  se  serait  moins  inquiété  de  donner  de  l'eau  froide  à  un 
esclave  makde  qu'à  un  poisson  malade  (4).  Pline  assure  qu'il 
pleura  la  mort  d'une  lamproie  (2).  Cette  passion  pour  les  pois- 
sons, très^coramune  d'ailleurs  à  Rome,  lui  fit  donner  par  Cieé- 
ron  le  nom  de  pisemaire  (3).  C'est  à  Bauli  queCioéronidâce 
l'entretien  philosophique  qu'il  nous  a  laissé  sous  le  titre  de 
Premières  Académiques  (4).  Cette  villa  appartint  dans  la  suite 
au  célèbre  orateur  Symmaque,  qui  vivait  sous  Yalentini^  et 
sous  Théodose  (5). 

Hortensîus  possédait  encore  deux  maisons  de  plaisance, 
l'une  à  Pouzzoles,  l'autre  à  la  porte  Flumentane,  près  de  Ro- 
me (6). 

Sa  maison  de  ville  était  située  sur  le  mont  Palatin.  Elle 
n'était  remarquable  ni  par  sa  grandeur,  ni  par  ses  ornements; 
les  portiques  en  étaient  étroits,  et  les  colonnes  en  pierres  du 
mont  Albin;  on  ne  voyait  dans  les  appartements  ni  marbres  ni 
fresques.  Quoique  simple,  elle  fut  cependant  habitée  par 
Auguste  (7). 


(i)  "VtiTT.^ibid.^  lllj  5  et  47. 

(3)  Plin.,  Hitt.  nat.y  IX^  81  ou  83.  Macrobe  attribue  ce  fait  à  rorateor  L.  Cncos- 
Saturn.^  II,  44. 

(3)  TAacr.^Saturn.y  loc.  cit.  Macrobe  fait  sans  doute  allusion  klalettro  ad  Jttic, 
I,  49. 

(4)  Cic,  Prim.  Acad.^  3  et  40. 

(5)  Symm.,  Epist.,  I,  i. 
,0)  Cic.,^ri  Jttir.^  VII,  ry 
|7)   Suét  ,  Octar  ,  72. 
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Son  luxe  fut  égal  à  ses  riehesses.  Le  premier,  il  servit  des 
paons  sur  sa  table ,  innovation  qui  causa  un  grand  scandale 
parmi  le  petit  nombre  d'hommes  restés  fidèles  à  Taustérité  des 
anciennes  mœurs;  et,  comme  il  était  l'arbitre  de  la  mode, 
son  exemple,  bientôt  suivi,  éleva  le  prix  de  ces  oiseaux  à  un 
taux  excessif:  un  paon  se  vendit  jusqu'à  2<K)  sesterces  (40  f^.). 
L'éducation  de  ces  oiseaux  devint  une  branche  de  commerce 
considérable,  et  l'on  vit  des  basses-<îours,  composées  de  cent 
paons,  rapporter  jusqu'à  60,000  sesterces  (42,000  fr.)  par 
année  (4). 

Les  mœurs  d'Hortensius  devaient  se  ressentir  de  lamùUesse 
de  ses  goûts  :  elles  étaient  efféminées  et  peu  rigides.  Il  s'aidait 
d'un  miroir  pour  faire  sa  toilette.  La  manière  d'attacher  la 
ceinture  était  pour  lui  chose  de  grande  importance;  il  s'étudîllt 
à  i^nster  sa  robe  de  façon  à  ce  que  la  disposition  des  plis  ne 
fût  pas  abandonnée  au  hasard,  et  telles  étaient  ses  prétentions 
sur  ce  point,  qu'un  de  ses  confrères  ayant  dérangé  par  mé- 
garde,  dans  un  passage  étroit,  la  symétrie  de  ses  vêtements, 
on  assure  qu'il  lui  intenta  un  procès  en  dommages-intérêts "(2). 

De  pareilles  habitudes  suffiraient  pour  faire  pressentir  la 
ligne  politique  qu'Hortensius  dut  suivre  dans  le  cours  des 
événements  qui  agitèrent  la  république  sur  le  penchant  de  sa 
ruine.  Partisan  du  statu  quo,  il  ne  parut  pas  comprendre'  que 
la  liberté  ne  pouvait  se  maintenir  qu'à  4a  condition  d'une 
réforme  radicale  dans  les  mœurs,  réforme  rendue  bien  difficile 
au  surplus  par  la  concentration  excessive  de  la  richesse,  par 
Tabus  des  jouissances  matérielles  et  par  la  corruption  des 
pouvoirs  publics,  trois  fléaux  qui  marchent  fatalement  en- 
chaînés.  En  699,  les  consuls  avaient  présenté  des  projets  de 


(1)  Varr.  De  re  r\tstic.,  III,  0.  — Macr.,  Saiurn.,  Il,  9.—  Clin.,  Hist.  nat,,  II,  0 
\,  20.  — i£Uan.,V,  2^ 

(2)  Macr.,  Saiurn.,  II,  9. 


3G2  HOBTENSIUS. 

lois  somptuaires  :  il  s'y  opposa  avec  force  et  contribua  à  les 
faire  rejeter  (i).  Soutien  déclaré  de  la  noblesse,  il  appuya 
toutes  les  mesures  propres  à  venir  en  aide  à  la  vieille  aristo- 
cratie romaine,  gardienne  intéressée  des  institutions  républi- 
caines dont  il  ne  restait  plus  que  la  forme.  Catilina  et  ses 
complices,  novateurs  ambitieux  et  mal  famés,  Teurent  pour 
ardent  adversaire.  Il  se  prononça  avec  une  égale  énergie  contre 
le  démagogue  Clodius,  accusé  d'avoir  violé  les  mystères  de  la 
Bonne  Déesse;  cependant  il  contribua  à  Tacquittement  du 
coupable  par  une  démarche  peu  réfléchie  (2). 

Hortensius,  qui  se  glorifiait  de  n'avoir  jamais  été  mêlé  aux 
troubles  civils  (3),  se  montra*t-il  fermement  attaché  à  ses 
principes  pendant  la  crise  de  fièvre  populaire  qui  prépara  le 
bruissement  de  Cicéron?  Quelques  documents  seraient  de 
nature  à  laisser  soupçonner  de  sa  part,  sinon  l'abandon  de 
ses  opinions,  du  moins  quelques-uns  de  ces  actes  de  faiblesse 
si  peu  rares  chez  les  hommes  que  la  nature  n'a  point  orga- 
nisés pour  les  luttes  de  partis,  ou  qu'une  douce  position 
menacée  détermine  si  facilement  à  transiger  avec  les  faits 
accomplis. 

Ceci  nous  conduit  à  dire  quelques  mots  des  relations  qui 
existèrent  entre  les  deux  princes  du  barreau  romain. 

A  ne  considérer  que  les  écrits  publics  de  Cicéron,  ces  rela- 
tions  auraient  été  constamment  dominées  par  une  estime  et  un 
dévouement  mutuels;  au  contraire,  quelques  nuages  les  auraient 
troublées,  s'il  faut  en  croire  sa  correspondance  privée.  Quelle 
fut  la  cause  de  cette  différence  de  langage?  Pourquoi  les 
plaintes  occultes,  en  regard  des  éloges  ostensibles?  De  quel 
côté  vinrent  les  torts,^s'il  en  exista?  de  Gcéron,  dont  la  suscep- 
tibilité se  montra  parfois  ombrageuse  et  exigeante,  ou  d'Hor- 

(4)  Dlo..  XXXIX,  67. 

(3)  Cic,  JdAttie.j  4,  44.  46. 

(3)  Cic,  Jd.  famil,  II,  46. 
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tcnsius,  à  qui  la  supériorité  politique  et  oratoire  d'un  rival  avait 
pu  inspirer  quelques  sentiments  de  jalousie? 

Cicéron  avait  onze  ans  lorsque  Hortensius,  son  a!né  de  huit 
années,  fit  ses  débuts  au  forum.  Celui-ci,  bientôt  maître  de  la 
lice,  n'en  gêna  l'entrée  pour  aucun  des  jeunes  gens  qui  voulu- 
rent s'y  produire  après  lui.  Rempli  de  bienveillance  pour  les 
talents  naissants,  il  leur  tendit  une  main  amie,  les  soutint  de 
ses  encouragements,  les  aida  de  ses  conseils.  Cicéron  plaida 
ses  premières  causes  sous  son  patronage,  et  les  succès  du 
débutant,  qui  auraient  pu  devenir  pour  lui  un  sujet  d'inquiétante 
rivalité,  furent  le  point  de  départ  de  leur  étroite  liaison.  Hor- 
tensius était  membre  du  collège  des  augures  ;  il  y  fit  entrer  son 
confrère  et  lui  servit  de  parrain  :  c'était  lui  donner  une  preuve 
éclatante  d'estime  et  de  confiance  (^).  Dans  une  conjoncture* 
où  les  actes  de  Cicéron  étaient  violemment  attaqués,  il  prit 
chaudement  sa  défense  :  «  Par  Hercule,  avec  quelle  profusion, 
quelle  pompe,  quelle  noblesse  votre  ami  Hortensius  a  chanté 
mes  louanges  !  »  C'est  Cicéron  lui-môme  qui  en  écrit  en  ces 
termes  à  Attîcus  (2),  et  il  ajoute  :  «  Se  peut-il  rien  de  plus 
affectueux,  de  plus  flatteur,  de  plus  éloquent!  Je  tiens  à  ce  que 
vous  lui  écriviez  ce  que  je  vous  en  dis  ici.  »  Il  est  vrai  que  le 
commencement  de  cette  môme  lettre  trahit  singulièrement  le 
secret  de  cette  recommandation  :  «  Lorsque  je  vous  fais  l'éloge 
d'un  de  vos  amis,  dit  Cicéron,  je  voudrais  qu'il  en  fût  instruit 
par  vous.  Dernièrement,  quand  je  vous  écris  que  j'ai  à  me  louer 
des  bons  offices  de  Varron,  voilà  que  vous  me  répondez  tout 
bonnement  que  vous  en  êtes  enchanté  :  j'aurais  mieux  aimé 
que  vous  lui  eussiez  fait  part  de  ma  lettre,  non  à  cause  de  ce 
qu'il  a  fait  pour  moi  (  il  n'y  a  pas  trop  de  quoi  l'en  remercier) , 


{\)  Cic,  Brut..  I;  Philipp.,  H,  2. 
(I)  AdAttic^  H,  25. 
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mais  à  cause  de  ce  qu'il  pourrait  faire  (1).  »  Gcéron  était  alors 
en  butte  aux  persécutions  de  Oodius  et  n'épargnait  aucune 
flatterie  à  ceux  qui  pouvaient  le  servir.  Âtticus  fût  sans  doate 
exacte  s'acquitter  de  la  commission;  car,  peu  de  temps  après, 
Hortensius  exposait  ses  Jours  pour  son  rival  (2). 

Si  Ton  excepte  quelques  traits  piquants  décochés  contre 
Hortensius  dans  le  proeès  de  Verres,  et  dont  il  serait  injuste 
de  conclure  contre  Texistenee  d'une  affection  sincère  mitre  les 
deux  adversaires,  rien  ne  porte  à  penser  que  leur  intimité  ait 
été  altérée,  Jusqu'au  moment  où  les  événements  politiques,  en 
aigrissant  le  caractère  de  Gcéron,  jetèrent  le  trouble  dans  son 
esprit  et  lui  in^rèrent  des  sentiments  de  crainte  dont  il  ne 
parvint  Jamais  à  se  débarrasser  complètement.  A  cette  époque, 
on  le  voit  se  plaindre  avec  amertume  d'Hortensius.  Lorsqu'il 
a  quitté  Rome,  frappé  par  la  loi  Clodia,  il  écrit  à  son  frère  : 
«  Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  on  peut  se  fier  à  Hortensius.  • 
Ce  n'est  là  que  l'expression  d'un  doute^  mais  comment  le 
concilier  avec  ce  qui  suit  :  t  Avec  ses  faux  semblants  d'amîtié 
et  ses  démonstrations  hypocrites,  il  m'a  traité  de  la  façon  la 
plus  perfide  et  la  plus  odieuse  (3).  »  Puis,  cédant  à  ces  consi- 
dérations de  politique  timide  et  vacillante  qui  le  dominèrent 
dans  la  seconde  moitié  de  sa  vie,  il  se  hâte  d'ajouter  :  t  Mais 
gardez  cela  pour  vous,  de  peur  de  nous  faire  d'Hortensius  uq 
ennemi  déclaré,  et  tâchez,  au  contraire,  de  nous  le  rendre 
favorable  par  l'intermédiaire  d'AtUcus.  » 

Dans  une  autre  lettre  écrite  le  môme  jour  (  circonstance 
curieuse  à  noter  )  à  Atticus,  il  s'explique  plus  dairement  sur 
ses  griefs  :  «  Vos  paroles,  lui  dit-*il,  m'ont  apporté  quelque 


(4)  Ne  crolrait-on  pas  Ure  une  lettre  de  Voltaire  k  Thièriot?  do  Voltaire  avee  «oi  i« 
philosophe  d'Arpinum  a  des  points  de  ressemblance  si  frappants.  Sar  ces  pettres 
écrites  pour  être  communiquées  h  des  tiers,  Voy.  Jtd  famii.y  Xlllf  30. 

(2)  Cic,  Pro  Milon,  U. 

(3)  Ad  Quint,  fratr.^  I,  5. 
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cansolation,  jiuiqu'à  ce  passage  de  voire  lettre  où  vous  m'enga- 
gez à  caresser  Hortensius  et  les  hommes  de  son  bord  ;  eh  quoil 
mon  cher  Atticijys,  ne  voyei^vous  donc  pas  d'où  sont  parties  les 
embûches,  les  machinations)  les  scélératesses  qui  ont  amené 
ma  ruine  !  Mais  nous  traiterons  ces  matières  de  vive  voix  ;  tout 
ce  que  je  veux  vous  dire  aiyourd'bui,  et  vous  ne  pouvez  pas 
l'ignorer,  c'est  que  ce  sont  mes  envieux  qui  m'ont  perdu  et  non 
mes  ennemis  .(^).  »  loi  le  mot  échappe,  et  la  pensée  se  révèle 
tout  entière  :  c'est  Venvie  qui  aurait  fait  agir  Hortensias.  Des 
sentiment  de  haine^  en  effet,  ne  pouvaient  guère  lui  être  attri- 
bués sans  invraisemblance,  car  tous  les  malheurs  de  Gicéron 
venaient  de  Glodius,  et  Horlensius  était  l'ennemi  de  ce  dernier. 
L'envie  étaii^eUe  plus  probable  ?  A  la  vérité,  la  gloire  du  Père 
de  la  jiexfriè  avait  éclipsé  toutes  les  gloires  oontemporaines,  et 
peut-être  avait<-il  fatigué  les  regards  de  ses  émules  par  sa 
complaisance  à  en  faire  briller  les  rayons  à  tout  prcqMs;  peut- 
être  aussi,  dans  certaines  occasions,  avait-il  laissé  percer  lui- 
même  quelque  peu  de  dénigrement  et  de  jalousie.  D'autre  part, 
Hortensius,  longtemps  le  roi  du  barreau,  comme  on  l'appelait, 
avdt  dû  céd^  le  premier  rang  à  son  heureux  concurrent.  Il 
est  juste  de  constater  toutefois  qu'il  l'avait  précédé  dans  les 
magistratures,  et  que  si  les  circonstances  ne  l'avaient  pas  aussi 
bien  servi  pour  sa  renommée,  il  était  néanmoins  resté  en 
possession  d'une  haute  influence  soît^mi  forum,  soit  dans  la 
curie  (2).  Gomment  donc  admettre,  sur  les  impressions  d'un 
esprit  aussi  prompt  à  s'alarmer,  aussi  mobile,  aussi  suscepti- 
ble que  cdui  de  Gicéron ,  une  accusation  finissante  que 
repoussent  énergiquement  tous  les  faits  po^érieurs?  Au  surplus, 
ces  impressions  furent  de  courte  durée.  Lorsque  Gicéron  fut 
rentré  à  Rome  aux  acclamations  de  l'Italie,  Atticus  lui  rap- 


(4)  Jtd  Mtic,  III,  9. 

(2)  Cic,  Ad  dmc.;'\^  \h,  <6;  Ad  famil.^  I,  2. 
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pela  qu'il  s'était  engagé  à  écrire  l'histoire  de  ses  griefs  contre 
Hortensius;  sur  quoi  il  répond  :  o  Je  n'ai  jamais  oublié  la  pro- 
messe que  Je  vous  ai  faite ,  mais  les  circonstances  ne  sont 
plus  les  mêmes;  et  puis,  en  vérité^  je  me  sois  trouvé  embar- 
rassé dès  le  début  :  en  effet,  pour  ne  pas  paraître  dupe  des 
sottises  d'Hortensius ,  faut-il  m'ixposer  à  en  être  dupe  de 
nouveau  par  la  publicité  que  je  leur  donnerai?  Ma  nimsme, 
trop  bien  prouvée  déjà  par  mes»  actes,  n'en  deviendra-t-dle  pas 
plus  évidente  encore  par  mon  écrît,  et  cette  satisfaction  d'a- 
mour-propre ne  sera-t-elle  pas  taxé«  de  légèreté?  Au  surplus 
nous  verrons  {\),n 

On  s'aperçoit  que  les  convictions  de  Cicéron  se  sont  un  peu 
affaiblies,  ou  que  le  retour  à  une  meilleure  fortune  a  sensible- 
ment atténué  ses  griefs.  Quelques  jours  après,  il  écrivait  au 
proconsul  Lentulus ,  qu'Hortensius  avait  merveOleusement 
défendu  ce  dernier  contre  ses  ennemis  ^2);  or,  on  a  vu  l'impor- 
tance qu'il  attachait  aux  communications  de  ce  genre,  et  il  faut 
conclure  de  la  sienne  qu'elle  était  dictée  par  une  intention 
de  bienveillance  qui  aurait  eu  bien  vite  succédé  à  son  ressen- 
timent, si  les  torts  d'Hortensius  eussent  été  avérés  et  graves. 
Toute  sa  correspondance  atteste  que  ces  dispositions  ne  se 
démeiitirent  plus  dans  la  suite.  Parle-t-il  du  talent  d'Hortensius 
au  forum?  «  Hortensius,  écrit-il,  a  été  dans  cette  cause  ce  qu'il 
est  toujours  (3)»,  c'est-à-dire,  admirable.  Veut-il  donner  une 
idée  de  son  influence  à  la  tribune?  «  Messala  sera  consul, 
l'éloquence  d'Hortensius  le  servira  puissamment  (4).i  Plus 
tard,  lorsqu'il  est  gouverneur  d'une  province,  il  redoute  le  zèle 
trop  empressé  de  son  ami  :  «  Dites  bi«n  à  Hortensius,  notre 
collègue  et  notre  ami,  que  si  jamais  il  lui  est  arrivé  d'agir 


(1)  jidAttic,  IV.  6. 

(2)  Jd  famil.,  1,  7. 
(5)  Jid  Attic,  IV,  «. 

(4)  Ad  Quint,  fratr.,  III,  9. 
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dans  mon  intérêt,  il  doit  se  garder  de  faire  proroger  mon  gou- 
vernement, car  rien  ne  pourrait  m'étreplus  préjudiciable  (^).» 
Enfin,  peu  de  jours  avant  la  mort  d'Hortensius,  il  le  reçoit  chez 
lui ,  accueille  ses  protestations  de  dévouement ,  et  rendant 
compte  à  Atticus  de  cette  visite,  il  laisse  échapper  cette  excla- 
mation :  «  On  n'est  pas  plus  généreux  que  cet  homme-là  (2)1» 

Ces  sentiments,  professés  du  vivant  de  son  rival,  il  en  re- 
nouvela l'expression  avec  plus  de  vivacité  encore  après  sa 
mort  (3).  La  plupart  de  ses  livres  de  rhétorique  ou  de  philoso- 
phie sont  semés  de  passages  où  il  se  plait  à  rappeler  les  dou- 
ceurs de  ses  relations  avec  son  ancien  confrère;  il  donna  même 
son  nom  à  un  traité  dans  lequel  Hortensius  figure  en  pre- 
mière ligne  comme  le  représentant  de  l'éloquence  :  «  Vous 
défendez  l'éloquence  (lui  fait-il  dire  par  l'un  des  interlocuteurs) 
et  vous  l'auriez  volontiers  élevée  Jusqu'au  ciel  pour  y  monter 
vous-même  avec  elle  (4).  »  s 

De  ces  rapprochements  divers,  on  aime  à  conclure  qu'aucun 
procédé  regrettable  n'altéra  profondément  l'intimité  privée  de 
ces  deux  orateurs  illustres,  et  que  le  voile  qui  la  déroba  un 
instant  aux  yeux  de  Cicéron,  fut  le  résultat  d'une  préoccupation 
que  les  circonstances  peuvent  très-bien  expliquer.  Après  la 
sanction  de  la  loi  Glodia,  qui  le  condamnait  implicitement  à 
s'exiler,  Cicéron  réunit  quelques  amis  et  les  consulta  sur 
l'alternative  dans  laquelle  il  était  placé  de  quitter  Rome  sur  le 
champ  ou  de  tenir  tête  à  l'orage  les  armes  à  la  main.  Horten- 
sius avait  été  appelé  à  ce  conseil  ;  il  opina  pour  le  départ,  et  ce 
fut  l'avis  delà  majorité,  dontCaton,  Pompée  et  Arrius  faisaient 
partie  (5).  Cicéron  l'accepta  sans  objection,  et  partit.  A  peine 


{4)  Ad  famil.,  III,  8. 

(2)  Ad  Attic.^  X,  n. 

(3)  Ad  Attic.y  VI,  6. 

(4)  Cic,  frag.  de  l'Hortensius  rapporté  par  Nonius  au  mot  Sublatum. 

(5)  Dio  Cass.,  XXXVIII,  17. 


370  HOlTfiNSmS. 

s'y  consentoit,  ne  voulut  point  néantmoîns  lui  accorder  sa  fille, 
que  Caton  lui-mesme  ne  fu$t  présent  au  contrat  et  stipulant 
aveclui  (4).  « 

Cette  étrange  négociation,  racontée  avec  une  si  charmante 
naïveté,  paraissait  disputable  à  Plutarque  ;  mais  son  invraisem- 
blance ne  saurait  prévaloir  sur  la  confiance  due  aux  autorités 
qui  Tattestent.  Le  témoignage  de  Tbraséas,  que  Tacite  appelle 
la  vertu  en  personne,  virtutem  ipsam  (2),  est  digne  de  foi  sous 
tous  les  rapports;  elle  est  en  outre  acceptée  parLucain  (3)  et 
par  Quintilien  (4).  Mais  il  existerait  plus  de  doutes,  au  point  de 
vue  des  mœurs  contemporaines,  sur  le  caractère  de  moralité 
qu'il  convient  de  lui  imprimer  :  c'était  une  thèse  d'école,  au 
temps  de  Quintilien,  que  la  question  an  Cato  reete  Marciam 
fiortensio  iradiderit  (5)«  Gésar^  dans  un  libelle  qu'il  avait 
composé  contre  Caton,  accusait  ce  dernier  d'avoir  trafiqué  de 
ses  mariages  :  «  Si  Caton  avait  besoin  d'une  femme,  disait-il, 
pourquoi  céder  la  sienne?  et  s'il  n'en  avait  pas  besoin,  pourquoi 
la  reprendre  (6)?  En  effet,  Marcia  avait  été  reprise  par  Caton 
après  la  mort  d'Hortensius,  qui  lui  avait  laissé  une  partie  de  sa 
grande  fortune. 

Hortensius  donna  le  jour  à  trois  enfants,  deux  fils  et  une 
fille,  mais  on  ignore  de  quelle  femme  il  les  eut.  L'un  d'eux, 
Quintus  Hortensius  Corbio,  fut,  au  témoignage  de  Valère- 
Maxime,  un  monstre  d'impureté  et  de  débauche  (7).  Proconsul 


(\)  /»  Caton. 
(a)  ^nn.,  XTI,  ai. 
-  (5)  Phar»,,  II.  V.  555.  538.  565,  673. 

(4)  111,  5;  X,  5.  Voy.  le  commentaire  de  Spalding.,  loe.  cit.,  et  Ic«  observations 
critiques  sur  Plutarque  de  Ruauld,  XIXV.  TertuUiea  accepte  auasi  le  ft»  comv» 
conatant,  mais  son  opinion  est  naturellement  auspeete.  Apolog.,  59. 

(5)  Quint.,  loc.  cit. 

(fî)  Plut.,  in  Caton. ^  59. 

(7)  III,  5,  n«  4;  V.  9,  n»»  2.  11  est  question  de  lui  dans  Cic,  Ad  Attic,  YI,  3;  X,  <•  *•' 
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en  Macédoine,  il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  dé  Pompée,  et 
se  joignit  à  Brutus  :  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Piûlippes, 
il  fut  massacré  sur  le  tombeau  de  Caïus  Antoine,  frère  du 
triumvir  (4). 

L'autre  fils,  Marcus  Hortensius  Hortalus,  dissipa  sa  fortune 
et  tomba  dans  une  misère  profonde.  Auguste  lui  fournit  les 
moy^s  de  nourrir  sa  fômiile  (2);  mais  ce  secours  ne  lui  suffisant 
pas,  il  fut  réduit  à  implorer  l'assistance  du  sénat  (3). 

Sa  fille  seule,  Hortensia,  se  montra  digne  de  son  père.  Les 
triumvirs  avaient  condamné  quatorze  cents  dames  romaines, 
sans  doute  les  femmes  des  citoyens  le  plus  compromis  dans  le 
parti  vaincu,  à  supporter  les  frais  de  la  guerre  dans  la  propor- 
tion de  leur  revenu  :  Hortensia  prit  la  parole  en  leur  nom,*  et 
Quintilien  assure  qu'elleparla  très-bien  (4).  Son  discours  eut 
pour  résultat  de  faire  réduire  à  quatre  cents  le  nombre  des 
dames  soumises  au  paiement  de  la  taxe  (5) . 

Hortensius  mourut  à  64  ans,  sous  le  consulat  de  Paullus  et 
de  Marcellus,  en  703,  quelques  mois  avant  le  passage  du  Ru- 
bicôn.  Il  ne  fut  donc  pas  témoin  des  dernières  luttes  sous  les- 
quelles succomba  la  vieille  république  romaine.  Par  ses  talents 
oratoires,  par  le  rang  qu'il  occupa  dans  les  hautes  magistratures 
de  son  pays,  il  s'était  acquis  des  droits  au  souvenir  de  la  pos- 
térité; mais  fût-il  mort  citoyen  obscur,  il  suffirait  à  sa  gloire 
d'avoir  inspiré  la  magnifique  oraison  funèbre  que  Cicéron  dé- 
posa sur  sa  tombe  à  peine  fermée  : 

«  Lorsque  j'appris  à  Rhodes  la  mort  d'Hortensius,  à  mon 
retour  de  Cilicie,  mon  âme  fut  navrée  d'une  douleur  que  je  ne 


(1)  Cic,  Philipp.^  X,  possini.  —  Plut.,  in  Brut.,  22;  in  Anton ^  22. 

(2)  Tacit.,  Ann.^  II.  57,  58. 

(3)  Taclt.,  loc.  cit.  —  Suét.,  in  Tiber.^  Al. 

(4)  1,4. 

{»)  Appian.,  Bell,  cit.,  IV.—  Val  -Max.,  VIII,  5. 
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s'y  consentoit,  ne  voulut  point  QéaDtmoios  lui  accorder  sa  ûlle, 
que  CatoQ  lui-mesme  ae  rutt  présent  au  contrat  et  stipulaDt 
avec  lui  (1).  » 

Cette  étrange  négociation,  racontée  avec  une  si  charmante 
naïveté,  paraissait  disputeili  è  Plutarque  ;  mais  son  invrcisem- 
blance  ne  sauriût  prévaloir  sur  la  confiance  due  aux  autoiilés 
qui  l'attestent.  Le  témoignage  de  Thraaéas,  que  Tacite  appelle 
la  vertu  eu  personne,  virlatem  ipsam  (2),  est  digne  de  foi  soos 
tous  les  rapports;  elle  est  en  outre  acceptée  parLucain  (3)  et 
par  Quintilien  (4}.  Mais  il  existerait  plus  de  doutes,  au  point  de 
vue  des  mœurs  contemporaines,  sur  le  caractère  de  moralité 
gu'il  convient  de  lui  imprimer  :  c'était  une  thèse  d'école,  au 
temps  de  Quintilien,  que  la  question  on  Cato  recte  Mareian 
flortemio  tradiderit  (5).  César,  dans  un  libelle  qu'il  avail 
composé  contre  Caton,  accusait  ce  dernier  d'avoir  trafiqué  de 
ses  mariages  :  «  Si  Caton  avait  besoin  d'une  femme,  disait-il, 
pourquoi  céder  la  sienne?  et  s'il  n'en  avait  pas  besoin,  pourquoi 
la  reprendre  (6)?  En  effet,  Marcîa  avait  été  reprise  par  Caton 
après  la  mort  d'Hortensius,  qui  lui  avait  laissé  une  partie  de  «a 
grande  fortune. 

Hortensius  donna  le  jour  à  trois  enfants,  deui  fils  et  une 
fille,  mais  on  ignore  de  quelle  femme  il  les  eut.  L'un  .d'eui, 
Quintus  Hortensius  Corbio,  fut,  au  témoignage  de  Valère- 
Maxime,  un  monstre  d'impureté  et  de  débauche  (7).  Proconsul 


(0  /n  CatoM. 

0)  ^nn.,  ITI,  11. 

■  a)  PÀari..  II.  T.  Hs,  sia,  sa,  sri. 

^^)  m,  S;  î,  s.  Vei.  la  cDatmanialrs  de  Sinldlag-,  loe.  tll.,  ei  In 
crttlqvti  anr  PluMrqus  de  Rnauld,  IIIV.  Tïrtutifan  acrajiLe  auiil 
conaianl,  mali  lan  aplnton  Ht  aaïucellaniiuit  luipeete.  Apeiog..  Sa. 


HOBTEIISIOS.  374 

en  Macédoioe,  il  embrassa  avec  ardeur  le  parti  dé  Pompée,  et 
se  Joignit  à  Brutus  :  foit  prisonnier  à  la  bataille  de  Plûlippes, 
il  fut  massacré  sur  le  tombeau  de  Caius  Antoine,  frère  du 
triumvir  (i). 

L'autre  fils,  Marcus  Hortensius  Hortalus,  dissipa  sa  fortune 
et  tomba  dans  une  misère  profonde.  Auguste  lui  fournit  les 
moyens  de  nourrir  sa  famille  (2);  mais  ce  secours  ne  lui  suffisant 
pas,  11  fut  réduit  à  implorer  Tassistance  du  sénat  (3). 

Sa  fille  seule,  Hortensia,  se  montra  digne  de  son  père.  Les 
triumvirs  avaient  condamné  quatorze  cents  dames  romaines, 
sans  doute  les  femmes  des  citoyens  le  plus  compromis  dans' le 
parti  vaincu,  à  supporter  les  frais  de  la  guerre  dans  la  propor- 
tion de  leur  revenu  :  Hortensia  prit  la  parole  en  leur  nom,-  et 
Quintilien  assure  qu'elle  parla  très-bien  (4).  Son  discours  eut 
pour  résultat  de  faire  réduire  à  quatre  cents  le  nombre  des 
dames  soumises  au  paiement  de  la  taxe  (5) . 

Hortensius  mourut  à  64  ans,  sous  le  consulat  de  Paullus  et 
de  Marcellus,  en  703,  quelques  mois  avant  le  passage  du  Ru- 
bicôn.  Il  ne  fut  donc  pas  témoin  des  dernières  luttes  sous  les- 
quelles succomba  la  vieille  république  romaine.  Par  ses  talents 
oratoires,  parle  rang  qu'il  occupa  dans  les  hautes  magistratures 
de  son  pays,  il  s'était  acquis  des  droits  au  souvenir  de  la  pos- 
térité; mais  fût-il  mort  citoyen  obscur,  il  suffirait  à  sa  gloire 
d'avoir  inspiré  la  magnifique  oraison  funèbre  que  Cicéron  dé- 
posa sur  sa  tombe  à  peine  fermée  : 

«  Lorsque  j'appris  à  Rhodes  la  mort  d'Hortensius,  à  mon 
retour  de  Cilicie,  mon  âme  fut  navrée  d'une  douleur  que  je  ne 


(\)  Cic,  Philipp.^  X,  passim.  —  Plut.,  in  Brut.,  22;  in  Antony  22. 

(2)  Tacit.,  Ann.y  11.  57,  58. 

(5)  Tacit.,  loc.  cit.  —  Suét.,  in.  Tiber.^  AT. 

(4)  I,  h. 

(«)  Appian.,  BelL  cir.,  IV.  —  Val  -Max.,  vni,  S. 
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s'y  consentoit,  ne  voulut  poiot  néantmoins  lui  accorder  sa  fille, 
que  Galon  lui-meame  ne  fust  prédent  au  contrat  et  atipulaat 
aveclul  (4).  » 

Cette  étrange  négociation,  racontée  avec  une  si  charmante 
naïveté,  paraissait  disputable  à  Plutarque  ;  mais  son  invraisem- 
blance ne  saurait  prévaloir  sur  la  confiance  due  aux  autorités 
qui  Tattestent.  Le  témoignage  de  Thraséas,  que  Tacite  appelle 
la  vertu  en  personne,  virtutem  ipsam  (2),  est  digne  de  foi  sous 
tous  les  rapports;  elle  est  en  outre  acceptée  parLucain  (3)  et 
par  Quintiliea  (4).  Mais  il  existerait  plus  de  doutes,  au  point  de 
vue  des  mœurs  contemporaines,  sur  le  caractère  de  moralité 
qu'il  convient  de  lui  imprimer  :  c'était  une  thèse  d'école,  au 
temps  de  Quintilien,  que  la  question  an  Cato  reete  Mardam 
Jlortensio  tradiderit  (5).  Gésar^  dans  un  libelle  qu'il  avait 
composé  contre  Caton,  accusait  ce  dernier  d'avoir  trafiqué  de 
ses  mariages  :  «  Si  Caton  avait  besoin  d'une  femme,  disait-il, 
pourquoi  céder  la  sienne?  et  s'il  n'en  avait  pas  besoin,  pourquoi 
la  reprendre  (6)?  En  effet,  Marcia  avait  été  reprise  par  Caton 
après  la  mort  d'Hortensius,  qui  lui  avait  laissé  une  partie  de  sa 
grande  fortune. 

Hortensius  donna  le  jour  à  trois  enfants,  deux  fils  et  une 
fille,  mais  on  ignore  de  quelle  femme  il  les  eut.  L'un  d'eux, 
Quintus  Hortensius  Corbio,  fut,  au  témoignage  de  Valère- 
Maxime,  un  monstre  d'impureté  et  de  débauche  (7).  Proconsul 


(4)  In  Caton. 

(3)  jlnn.y  XTI,  21. 

.  (5)  Phan,,  II.  ▼.  5B5.  538,  565,  573. 

(4)  m,  5;  X,  5.  Voy.  le  commentaire  de  Spalding.,  loe.  cit..  et  le»  observations 
critiques  sur  Plutarque  de  Ruauld,  XXXV.  TertuUiea  accepte  aussi  le  fait  fomm* 
constant,  mais  son  opinion  est  naturellement  suspecte.  Apolog.,  59. 

(5)  Quint.,  loe.  cit. 

(r)  Plut.,  in  Caton. y  59. 

(7)  m,  5,  n*»  4;  V.  9,  n*»  2.  11  est  question  de  lui  dans  Cic,  j4d  Attic,  Vï,  3;  ïi  *•  '*• 
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en  Macédoine,  il  embrassa  n\tc  ardeur  le  parti  dé  Pompée,  et 
se  joigait  à  Bmtus  :  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Pliiiippes, 
il  fut  massacré  sur  le  tombeau  de  Caïus  Antoine,  frère  du 
triumvir  (4). 

L'autre  fils,  Marcus  Hortensius  Hortalus,  dissipa  sa  fortune 
et  tomba  dans  une  misère  profonde.  Auguste  lui  fournît  les 
moyens  de  nourrir  sa  famille  (2);  mais  ce  secours  ne  lui  suffisant 
pas,  il  fut  réduit  à  implorer  Tassistance  du  sénat  (3). 

Sa  fiîle  seule,  Hortensia,  se  montra  digne  de  son  père.  Les 
triumvirs  avaient  condamné  quatorze  cents  dames  romaines, 
sans  doute  les  femmes  des  citoyens  le  plus  compromis  dans  le 
parti  vaincu,  à  supporter  les  frais  de  la  guerre  dans  la  propor- 
tion de  leur  revenu  :  Hortensia  prit  la  parole  en  leur  nom,-  et 
Quintilien  assure  qu'elle  parla  très-bien  (4).  Son  discours  eut 
pour  résultat  de  faire  réduire  à  quatre  cents  le  nombre  des 
dames  soumises  au  paiement  de  la  taxe  (5). 

Hortensius  mourut  à  64  ans,  sous  le  consulat  de  Paullus  et 
de  Marcellus,  en  703,  quelques  mois  avant  le  passage  du  Ru- 
bicôn.  Il  ne  fut  donc  pas  témoin  des  dernières  luttes  sous  les- 
quelles succomba  la  vieille  république  romaine.  Par  ses  talents 
oratoires,  par  le  rang  qu'il  occupa  dans  les  hautes  magistratures 
de  son  pays,  il  s'était  acquis  des  droits  au  souvenir  de  la  pos- 
térité; mais  fût-il  mort  citoyen  obscur,  il  suffirait  à  sa  gloire 
d'avoir  inspiré  la  magnifique  oraison  funèbre  que  Cicéron  dé- 
posa sur  sa  tombe  à  peine  fermée  : 

«  Lorsque  j'appris  à  Rhodes  la  mort  d'Hortensius,  à  mon 
retour  de  Cilicie,  mon  âme  fut  navrée  d'une  douleur  que  je  ne 


(1)  Cic,  Philipp.^  X,  passim.  —  Plut.,  in  Brut.,  22;  f«  Auton^  22. 

(2)  Tacit.,  Ann.^  II.  57,  58. 

(3)  Tacit.,  loc.  cit.  —  Suét.,  in  Tiber.^  47. 

(4)  I,  *. 

(&)  Appian.,  Bell,  cir.,  IV.  ~  Val  -Max.,  VIII,  5. 
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saurais  exprimer.  Je  me  voyais  privé  d'un  ami  que  d'excellentes 
relations  et  un  échange  non  interrompu  de  services  m'avaient 
rendu  bien  cher,  et  Je  m'affligeais  de  voir  notre  collège  des 
augures  déchu  en  dignité  par  cette  perte  fatale.  Je  me  rappelais 
qu'il  m'avait  présenté  à  ce  collège,  qu'il  m'y  avait  fait  agréer 
sous  la  garantie  de  son  serment,  et  qu'il  avait  présidé  lui-môme 
à  ma  réception  :  à  ce  titre,  et  d'après  les  règles  de  l'institut,  je 
devais  le  vénérer  comme  un  père.  Ma  douleur  s'augmentait 
encore  à  cette  pensée,  que  dans  une  pénurie  extrême  de  citoyens 
honnêtes  et  dévoués,  cet  homme  d'élite,  avjsc  qui  j'étais  le  plus 
étroitement  uni  par  une  entière  communauté  d'opinions,  était 
enlevé  à  la  république  au  moment  où  elle  aurait  eu  le  plus 
grand  besoin  de  l'autorité  de  son  nom  et  de  la  sagesse  de  ses 
conseils.  Enfin,  je  m'affligeais  d'avoir  perdu,  non  comme  on  le 
pensait  généralement ,  un  antagoniste  jaloux  de  ma  gloire , 
mais  un  confrère  excellent,  un  associé  à  de  nobles  labeurs.  Si 
nous  savons  que  d'illustres  poètes  ont  pleuré  d'autres  poètes, 
illustres  comme  eux,  de  quelle  douleur  ne  devait  pas  m'acca- 
hier  la  mort  de  cet  orateur  avec  qui  la  lutte  était  plus  glo- 
rieuse que  n'aurait  pu  l'être  l'absence  de  tout  adversaire  déser- 
tant le  champ  du  combat;  surtout,  lorsque  loin  d'avoir  jamais 
cherché  à  nous  susciter  réciproquement  des  obstacles,  nous 
nous  étions  constamment  assistés  par  un  échange  de  communi- 
cations, d'avertissements  et  de  bons  offices. 

«  A  vrai  dire,  Hortensius,  heureux  en  quelque  sorte  jusqu'à 
son  dernier  jour,  s'est  retiré  de  la  vie  plus  à  propos  pour  lui 
que  pour  ses  concitoyens,  et  il  est  mort  alors  qu'il  lui  eût  été 
plus  facile  de  pleurer  sur  le  sort  de  la  république,  que  de  lui 
venir  en  aide;  il  a  vécu  aussi  longtemps  qu'il  a  été  permis  de 
vivre  à  Rome  avec  honneur  et  sécurité.  Puisque  nous  ne  som- 
mes pas  maîtres  de  retenir  nos  larmes,  qu'elles  coulent  sur  nos 
propres  misères  ,  aggravées  par  sa  perte  ;  mais  donnons  à  sa 
mort,  venue  en  un  temps  si  opportun  pour  lui,  plus  ^e  félicita- 
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lions  que  de  pitié,  afin  que  le  souvenir  de  cet  homme  aussi 
heureux  qu'illustre  ne  paraisse  pas  éveiller  en  nous  plus  d'é- 
goîsme  que  de  regrets  (4).i 


(1)  etc.,  Brutus,  I.  Cet  admirable  morcean,  bien  étudié,  révMe  le  lerrct  des  rela^ 
tions  qui  existèrent  entre  Cicéren  et  Bortenslua. 


DOMITIUS  AFER 


-•oî»:o<>- 


Domîtius  Afer  naquit  à  Nîmes  (<)  sous  le  règne  d'Auguste. 

« 

Un  érudit  a  voulu  placer  sa  famille  dans  la  gens  Domitia, 
dont  une  des  branches  les  plus  célèbres,  celle  des  -Snobarbus, 
parvintàrempîredanslapersonne  de  Néron;  etcommelesDoraî- 
tlusiEnobarbus  ne  portèrent  jamais  d'autres  prénoms  que  ceux 
(leLuciusou  de  Cnéius  (2),  notreDomîtîusaété  gratifié  duprénom 
deCnéius,  sans  autre  autorité  queledésirde  rendre  plus  vraisem- 
blable sa  noblesse  de  race.  Bayle  (3)  se  borne  à  contredire  cette 
opinion  sans  donner  aucun  motif  de  la  sienne.  Quant  à  nous, 
nous  éprouvons  peu  de  regre!s  à  laisser  la  difficulté  pendante,  et 
le  mérite  personnel  d'Afer  est  à  nos  yeux  son  plus  beau  titre  de 
noblesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  patricienne,  anoblie  ou  nouvelle, 
la  famille  d'Afer  dut  occuper  à  Rome  une  position  élevée,  car 
tout  porte  à  penser  que  s'il  vit  le  jour  dans  la  Première  Narbon- 
naise,  ce  fut  par  une  circonstance  purement  fortuite,  et  alors 
que  son  père  y  remplissait  des  fonctions  au  nom  du  gouverne- 
ment impérial. 

Domitius  Afer  fut  élevé  à  Rome,  et  on  le  destina  au  barreau. 


H)  Eusèb.,  Chron.^  Aud.  Domio.,  4f>. 

(2)  Voy.  la  curieuse  origine  de  cette  particulnritr  dans  Suétone,  Néron,  4. 

(3)  Diction,  c.rit.  V**  Afer. 
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Cette  carrière  n'avait  plus  alors  ces  vastes  proportions  qui 
laissaient  tant  d'espace  aux  générations  républicaines;  cependant 
il  y  croissait  encore  quelques  palmes,  car  le  forum  était  resté 
debout  à  côté  des  ruines  de  la  tribune  aux  harangues.  Mais 
combien  les  hommos  et  les  choses  étaif  at  changés?  La  faveur 
du  peuple  avait  fait  place  à  la  faveur  du  prince,  et  si  les  succès 
de  parole  étaient  encore  un  moyen  de  considération,  ils  avaient 
cessé  d'être  un  acheminement  certain  aux  magistratures  éle- 
vées. A  ces  causes  publiques,  dans  lesquelles  s'agitaient  na- 
guère de  si  grands  intérêts  et  de  si  énergiques  passions,  suc- 
cédait le  calme  énervant  des  contestations  privées;  et  déjà  les 
devoirs  dç  l'apcien  patron   avaient  complètement   disparu 
devant  l'assistance  de  J'avocat,  descendue,  sauf  de  très-rares 
exceptions,  à  l'état  de  profession  salariée.  Plus  de  ces  débats 
en  place  publique,  à  la  face  du  soleil,  au  milieu  d'une  popula- 
tion pressée,  haletante,  enthousiaste;  mais  des  procès  vulgaires 
dans  les  quatre  chambres  des  centumvirs.  Le  barreau  ne  pou- 
vant plus  donner  le  pouvoir,  on  lui  demandait  la  fortune  et  les 
jouissances  qui  l'accompagnent.  Bientôt,  il  est  vrai,  la  tyrannie 
ombrageuse  du  prince,  ou  les  capricieuses  défiances  de  ses 
favoris  devaient,  en  engendrant  la  race  immonde  des  délateurs, 
offrira  l'avocat  l'occasion  de  rdever  la  gloire  de  son  ministère 
par  le  dévouement  d'une  défense  entourée  de  périls;  mais  la 

m 

corruption,  née  du  développement  excessif  des  appétits  sen- 
suels, ne  tarda  pas  à  dégrader  les  âmes,  et  il  devint  plus  facile 
de  trouver  des  orateurs  pour  appuyer  la  délation  que  pour  la 
combattre. 

L'éloquence  judiciaire  devait  se  ressentir  de  l'altération  des 
mœurs.  Cicéron,  placé  au  sommet  de  cette  pente  rapide  d'où 
l'art  oratoire  tendait  déjà  à  se  précipiter,  avait  su  le  retenir  à 
force  de  travail  et  de  goût,  sans  réussir  cependant  à  dissimuler 
un  premier  mouvement  de  décadence;  mais  Cicéron  avait  cessé 
de  vivre  depuis  cinquante  ans,  et  il  lui  était  arrivé  de  laisser  des 
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successeurs  plus  habiles  à  recueillir  ses  défants  que  les  bril- 
lantes qualités  sous  lesquelles  il  était  parvenu  à  les  voiler.  Le 
genre  asiatique^  dont  il  avait  spirituellement  si^alé  les  vices 
sans  les  tous  éviter,  avait  rapidement  envabi  le  barreau  et  livré 
les  tribunaux  aux  subtilités  de  Técole  grecque ,  dégénérée  de 
son  ancienne  splendeur.  Cependant  il  est  Juste  de  constater 
que  ee  mal  avait  produit  tm  bien.  Détournés  de  la  plaidoirie^ 
que  la  faveur  du  peuple  avait  délaissée,  quelques  hommes 
sérieux  dirigèrent  leurs  travaux  du  côté  de  la  science  du  droit, 
et  Rome  vitapparalti^  sespremiersjnrisconsultes,  en  dehorsde 
la  corporation  pontificale  :  Antistius  Labeo ,  Atteins  Capîto , 
Coccéius  Nerva,  Massurins  Sabinus,  GassiusLonginus  illustrè- 
rent les  règnes  d'Auguste  et  de  Tibère.  Mais  comme  si  la  science 
devait,  même  à  son  origine,  porter  l'eâipreinte  de  Tépoque  de 
décadence  dans  laquelle  elle  s'est  produite,  ces  Jurisconsultes 
ne  purent  se  soustraire  à  cette  manie  de  controverse  ergoteuse 
qui  devait  tant  contribuer  un  jour  à  la  dissolution  de  Tempire. 
Labeo  et  Capito  furent  constitués  chefs  de  secte,  et  la  dispute 
s'introduisit  dans  le  droit  presque  en  même  temps  que  dans 
le  cirque.  Un  autre  résultat  de  la  désertion  du  forum  Ait  de 
porter  quelques  esprits  d'élite  vers  la  poésie,  encouragée  par 
les  grâces  du  prince;  et  peut-être  est-ce  à  cette  cause  que  nors 
devons  Virgile  et  Horace. 

Tel  était  l'état  du  barreau  romain  lorsque  Domitiusypanit. 
Nourri  de  fortes  études  classiques,  instruit  des  vieilles  tradi- 
tions, admirateur  passionné  des  Crassus,  des  Cotta,  des  An- 
toine, des  Cicéron,  il  conçut  le  hardi  projet  de  restaurer  l'art 
oratoire,  s'en  s'apercevoir  que  la  source  s'en  était  presque 
entièrement  perdue  sous  les  ruines  du  gouvernement  popu- 
laire. Ses  débuts,  qui  eurent  lieu  au  commencement  du  règne 
de  Tibère,  oflFrîrent  tout  l'attrait  de  la  nouveauté  à  un  auditoire 
peu  accoutumé  à  la  sobriété  du  discours  et  à  la  vigueur  de  la 
pensée.  A  une  stérile  combinaison  d'antithèses  et  de  Cguresde 
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mots  du  méine  genre,  U  substitua  une  certaine  rudesse  de 
langage  qui  imprimait  à  la  période  un  remarquable  caractère 
de  conci^n  et  d'énergie.  U  affectait  surtout  cette  manière  dans 
les  exordes,  et  il  fuyait  les  modulattons  délicates,  au  point  de 
les  rejeter  quand  elles  se  présentaient  imtureilement  (4).  Ses 
qualités  dominantes  étaient' rordre  et  la  netteté  (2). 

La  sévérité  de  son  style  n'excluait  cependant  pas  la  grâce  de 
la  pensée;  il  n'avait  en  horreur  que  cette  sollicitude  exagérée 
de  la  période  enseignée  dans  les  écoles  des  rhéteurs,  qne  ce  culte 
superstitieux  pour  Tagencement  des  syllabes,  trop  pratiqué  par 
Cicéron  lui^uj^ôme,  et  poussé  jusqu'au  ridicule  par  ses  Imita* 
teurs.  Aux  froids  Jeux  de  mots  qui  consistent  dans  la  transpo* 
sillon  d'une  lettre,  ou  dans  le  double  sens  d'une  expression, 
il  préféra  la  finesse  du  trait,  et  il  possédait  un  talent  merveilleux 
pour  assaisonner  la  narration  de  tours  spirituels,  d'aperçus 
plaisants  et  gracieux.  Ses  bons  mots  étaient  piquants,  mais 
toujours  remplis  d'urbanité  ;  l'ironie  s'y  montrait  quelquefois, 
mais  sans  être  blessante  pour  celui  qui  en  était  l'objet.  On  en 
publia  un  recueil  (3).  Gomme  leur  principal  mérite  gtt  ordinai- 
rement dans  la  finesse  d'une  allusion  aux  mœurs  du  temps, 
dans  l'à-propos  d'un  contraste  local,  dans  l'atticisme  d'une 
comparaison  tirée  du  caractère  des  personnes,  la  plupart  de 
ceux  qui  nous  ont  été  cojiservés  perdraient  beaucoup  à  être 
reproduits  dans  une  traduction.  Nous  en  citerons  néanmoins 
queiques*uns. 

Lofigus  Sulpîcius,  avocat  horriblement  laid  ( fœdissimus ) ^ 
contestait  devant  les  centumvirs  la  liberté  du  client  d'Afer  : 
Voyez  cet  individu,  s'écria-t-il,  il  n'a  pas  môme  la  figure  d'un 
homme  libre.  — Pensez-vous  bien  ce  que  vous  dites,  repartit 


(^)  Quintil.,  IX,  4. 

(2)  Id.y  XII,  ^0. 

(3)  /rf.,  VI,  5. 
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Afer,  et  croyez-vous  sérieusement  que  tout  porteur  d'une  mau- 
Yai8e»%ure  ne  puisse  pas  être  libre  (I)  ? 

Un  avocat,  nommé  Julius  Gallicos,  plaidait  un  J<»ar  devant 
Claude  qui  donnait  audiasee  sur  les  bords  du  Tibre  :  ayant  irrité 
le  prince,  celui-ci  le  fit  jeter  dans  le  fleuve.  Quelques  jours 
après,  un  client  de  Gallicus  apporta  son  affaire  à  Domitîus,  le 
priant  de  la  plaider  devant  Tempereur  :  Qui  vous  a  dit,  lui  répon- 
dit Afer,  que  j'étais  meilleur  nageur  que  Gallicus  (2)? 

Didius  Gallus,  qui  avait  déployé  toute  l€s  ressources  de  la 
brigue  pour  obtenir  Tadministration  d'une  province,  se  plai- 
gnait, après  le  succès,  de  violences  faites  à  ses  goûts  :  Allons, 
lui  ditDoraitius,  ré^gne&-vou8  dans  l'intérêt  de  la  république. 

Un  plaideur,  peu  reconoaissant  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus,  feignait  un  jour  de  ne  pas  l'apercevoir  au  barreau  :  il 
lui  fit  dire  qu'il  ne  l'avait  pas  vu,  et  de  continuer  à  l'ain^r. 

Il  avmt  fait  son  testament  depuis  longtemps,  lorsqu'un  ami 
de  fraîche  date,  qui  espérait  obtenir  de  lui  quelque  legs,  mais 
qui  n'osait  pas  aborder  de  front  la  question,  imagina  de  lui 
demander»  en  manière  de  consultation,  s'il  serait  convenable 
d'engager  une  personne  à  la  bienveillance  de  laquelle  il  croyait 
avoir  des  droits,  et  qui  avait  déjàw  testé,  de  faire  un  nouveau 
testament  :  Gardez-vous  en  bien,  lui  répondit  déliGateoieni 
Domitius,  vous  la  blesseriez. 

Afer  fut  l'avocat  le  plus  célèbre  de  son  temps,  et  le  barreau, 
secoué  par  lui  de  sa  longue  léthargie,  lui  dut  plusieurs  hoaunes 
éminents  qui  furent  ses  adversaires,  ou  lui  prêtèrent  le  con- 
cours de  leur  assistance  dans  toutes  les  causes  de  quelqoe 
importance.  Crispus  Passiénus,  Décimus  Lélius,  et  surtout 
Julius  Africanus  se  firent  remarquer  à  ses  cù\és^  et  ce  étmï&r 
fut  presque  digne  de  marcher  son  égal.  On  cite  parmi  ses 


(1)  Just.-Lipse,  F'ar.  lect.y  I,  f;  Quintil.,  ibid. 

(2)  Dio  Cass.,  LI.  p.  79». 
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succès  tes  plus  éclatants^  ki  défense  de  Cloantilla  (4),  accusée 
d'avoir  donné  la  sépulture  à  son  mari,  trouvé  mort  parmi  le» 
T^béilea  xfoi  avaient  piis  part  à  la  révolte  de  Scribonianus 
con^  Claude.  La  cause  fat  soleimeHemefit  plaidée  devant 
rewperevu*,  qui  prononça  raoquittement  de  Gloftntilla.  Afer 
tertoioa  sa  plaictoiide  par  eette  apostrophe  aux  enfants  de  sa 
cliente  :  Et  cependamty  enfants,  gardes-vous  de  ne  point  donner 
à  vôtre  mère  les  boimeurs  de  la  sépulture  (2). 

lions  aTons  essayé  de  faire  connaître  la  manière  de  cet 
orateur  d'après  les  rares  documents  qui  nous  sont  restés;  ' 
ajoutons  qu'U  parlait  arec  gravité  et  lenfteur  (3) .  et  qu'il  mettait 
au  preoiier  mng  des  devoirs  de  Tavocattine  étude  approfondie 
dès  faits  de  la  cause  (4).  Ennemi  de  tout  charlatanisme,  il 
déploTOit  raéaige,  introduit  de  soû  temps,  d'avoir  dans  les  tri- 
bunaux «ne  Goliortede  mewenaîtes  stipendiés  pour  applaudir 
des  passages  signai  es  d'afvance  à  leur  admiration  de  commande. 
Pline  le  Jeune  raconte  à  ce  sujet  une  particularité  qu'il  tenait 
de  Quintilien,  et  qui  mérite  d'être  rapportée.  Afcr  plaidait  aux 
Centamvirs,  torsqu'il  entendit  partir  d'une  salle  voisine  une 
elanemr  immt^née  et  iasolîte;  étonné,  il  s'arrêta;  ie  bruit 
ayant  Cessé,  il  reprit  la  jsralte  de  son  discours.  Les  cris  se  firent 
entéfidre  die  nouveau,  de  neuveau  il  se  tut;  le  silence  rétabli, 
il  continua.  Enfin,  interrompu  une  troisième,  puis  une  qua** 
trième  fois,  il  demanda  qui  plaidait  à  }'aia1;re  chambre  ;  on  lui 
répondît  que  c'était  Licinius  ".  Centumvirs,  s'ëcria-t-il  alors, 
voilà  les  caups  sous  desquels  Tart  doit  succomber  (5)1 


0)  Domitillaj  selon  Zumpt,  suivi  parMeycr,  Fragm.  orat.^  p.  567.  Nous  avons 
co]is«r?6  ta  toçon  de  spaldliig  et  de  Lflmalre. 

(2)  QuiDtU.,  VUI,  5;  IX,  ^,  3  et  4,  Nous  ac  savons  par  quelle  interprétation  de  ces 
trois  passages,  Meyer  {loc,  cit.)  a  pu  conclure  que  Cloanlilla  était  accusée  par  ses  Gis, 
par  son  frère  et  par  les  amis  de  son  père. 

(5)  Plin.,  EpisU.U,  Ù. 

(4)  Quintil.,  V,  7. 

(5)  Plin,,  ibid.^\oc.  cit. 
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Nous  aimerions  à  renfermer  dans  cette  courte  esquisse  notre 
étude  sur  cet  orateur,  mais  Tinexorable  vérité  a  des  exigences 
dont  il  n'est  pas  permis  de  s'affranchir.  Parmi  les  malheurs  de 
ces  temps  de  débordements  inouïs  où  vécut  Domittus  Afer,  il 
en  est  un  dont  l'observateur  est  surtout  âouloureusement 
affecté  :  c'est  que  bien  peu  d'hommes  illustres  de  cette  ^oque 
eurent  en  eux  assez  de  courage  et  de  vertu  pour  se  maintenir  à 
l'abri  delà  corruption  et  de  la  servilité.  La  contagion  du  vice  ino- 
cula le  germe  du  mal  dans  ces  natures  d'élite,  et  souvent  la  peur 
de  la  mort  en  amena  le  développement.  Qui  croirait  que  cet 
homme  dont  la  parole  était  sans  fiel,  au  rapport  de  Quiiitilien(4), 
qui  sut  toujours  concilier  la  vivacité  d'un  esprit  incisif  avec  les 
égards  dus  aux  personnes,  qui  paraissait  avoir  voué  à  l'art  les 
jours  de  toute  sa  vie,  qui  se  plaisait  à  répéter  que  le  prince  qui 
veut  tout  savoir  doit  beaucoup  pardonner  (2),  qui  croirait 
qu'Afer  eût  consenti  à  se  faire  le  complice  des  vengeances  de 
Tibère? 

Ecoutons  cependant  le  témoignage  de  Tacite. 

Agrîppine  était  devenue  odieuse  à  l'empereur;  pour  préparer 
sa  perte  dans  l'avenir,  on  intenta  des  poursuites  contre  Claudia 
Pulchra,  sa  cousine.  Domitius  Afer  fut  l'accusateur.  Récem- 
ment  sorti  de  la  préture,  en  possession  d'une  considératioià 
médiocre,  impatient  de  se  faire  connaître,  même  par  une  mau- 
vaise action,  il  imputa  à  Claudia  des  dérèglements,  un  adultère 
avec  Furinus,  des  maléfices  et  des  projets  d'empoisonnement 
contre  le  prince;  Claudia  et  Furinus  furent  condamnés.  S'il 
faut  en  croire  la  môme  autorité,  ce  fut  dans  cette  affaire  que 
Domitius  révéla  son  génie.  Tibère,  à  cette  occasion,  le  déclara 
disert  dans  le  droit  qui  lui  convenait,  in  suo  jure  disertum  (3). 

La  sévérité  de  l'historien  est  en  rapport  avec  la  gravité  de 

{\)  Quintil.,  VI,  S.  / 

(a)  QuintiL.  YIII,  S. 
(3)  Tacite,  Ann.^  IV,  52. 
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rimputation  ;  mais  ne  se  pourraiMI  pas  que  les  faits  dont  Tacite 
ne  fut  pas  le  contemporain  (4),  eussent  été  altérés  ou  présentés 
sous  un  Jour  plus  odieux  encore  qu'ils  ne  le  méritaient?  Dion 
Cassius  nous  ai^rend  qu'Agrippine  ne  conserva  aucun  ressens 
timent  contre  Afer,  qu'elle  considéra  comme  un  instrument 
purement  passif.  S'étant  aperçue  un  jour  qu'il  affectait  de 
réciter,  elle  le  fit  appeler  et  lui  dit  :  Rassurez-vous,  Domitîus, 
je  sais  que  vous  n'êtes  point  l'auteur  de  toutes  les  persécutions 
cMgées  contre  moi,  mais  Âgamemnon  (2).  Il  semblerait  qu'on 
doit  trouver  dans  tes  paroles  delà  veuve  de  Germanicus,  sinon 
la  justification  de  Taccusateur  de  Claudia,  du  moins  l'atténuation 
d'un  r6le  inflSlme  qui  n'aurait  été  accepté  que  sous  la  pression 
d'une  contrainte  morale. 

Cependant  ce  grief  n'est  pas  le  seul  que  l'histoire  ait  précisé 
contre  notre  orateur;  laissons  encore  parler  Tacite,  sans 
essayer  d'alfeiblîr  l'énergie  de  son  récit  :  «  Si  le  zèle  des 
grands,  dit-il,  et  les  largesses  du  prince  apportèrent  quelqu'a- 
doucissement  à  ces  maux,  il  n'en  exista  point  contre  la  furie 
des  accusateurs,  de  jour  en  Jour  plus  entreprenante  et  plus 
implacable.  Domitius  Afer,  bourreau  de  Claudia  Pulchra,  se 
rua  sur  Vanis  Quintilius,  son  fils,  homme  riche  et  proche 
parent  de  l'empereur.  Personne  ne  s'étonna  de  voir  Domitius, 
longtemps  pauvre,  et  qui  déjà  avait  dissipé  le  salaire  de  sa 
première  infamie,  chercher  de  nouvelles  ressources  dans  des 
crimes  nouveaux  (3).  »  Ce  second  fait  est  affreux  et  vient,  il 
faut  le  reconnaître,  à  l'appui  du  premier;  à  Dieu  ne  plaise  que 
notre  sollicitude  pour  un  homme  de  génie  nous  fasse  entre- 
prendre de  l'excuser  :  néanmoins  qu'il  nous  soit  permis  de 
rappeler,  d'après  Tacite  lui-môme,  qu'il  fut  un  temps  où  le  rôle 

(()  H  était  né  quatre  ans  après  la  mort  d'Afer. 

(2)  Dion.,  Hist.  rom.^  LU,  49.  Oapaci,  ÂOfj.rTic,  ov  yhip  cru  fxof  tovtwv  «frtoç  et, 

(3)  Ann.^  IV,  ce 
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d'accusateur  devint  une  cruelle  nécessité  et  souvent  l'unique 
moyen  de  salut.  Lorsqu'après  une  longue  série  de  crimes 
effroyables,  il  fat  accordé  à  Tenqnre  romain  quelques  instants 
de  trêve  dans  l'intervalle  qui  sépara  les  deux  monstres  qu'on 
appelle  Yitellius  et  Domitîen,  le  sénat  prit  la  tardive  résolution 
de  sévir  contre  les  dâateurs;  mais,  dans  sa  justice,  il  crut 
devoir  amnistier  €eux  qui  s'étaient  trouvés  d^s  la  terrible 
alternative  de  perdre  des  accusés  ou  de  se  perdre  eui-mêmes  : 
qui  perdere  alios  quant  pericHtari  ipsi  maluerunt  (4).  Qui 
pourrait  affirmer  que  Domitîus,  l'homme  le  plus  éloquent  du 
barreau,  n'ait  pas  été  placé  lui-même  entre  l'accusation  de 
Claudia  et  de  son  fils,  et  la  crainte,  peut-être  la  menace  du 
ressentiment  sauvage  du  prince?  Vers  cette  époque,  il  est  vrai, 
l'amour  du  devoir  et  l'énergie  de  la  conviction  engendraient  des 
martyrs,  mais  il  fallait  aller  les  chercher  dans  les  catacombes 
de  la  vieille  Rome,  comme  si  une  foi  quelconque  n'eût  pu  vivre 
au  milieu  de  cette  société  tombée  en  dissolution.  A  l'appui  des 
doutes  que  l'on  pourrait  élever  sur  les  récits  de  Tacite,  ou  du 
moins  sur  l«s  conséquences^  qu'il  en  tiré,  ajoutons  que  Quin- 
tilien,  l'homme  de  bien  par  excellence,  qui  avait  beaucoup 
connu  Domitius  Afer,  qui  s'était  inspiré  de  ses  leçons  et  de  ses 
exemples  (2),  ne  laisse  échapper  aucun  mot  duquel  on  puisse 
rien  induire  de  fâcheux  contre  la  moralité  de  cet  avocat.  Ajou- 
tons encore  que  l'auteur  du  Dialogue  des  orateurs  a  placé  dans 
la  bouche  de  l'un  de  ses  interlocuteurs  un  éloge  non  équivoque 
de  la  dignité  de  sa  vie  (3). 

Une  anecdote,  où  le  burlesque  vient  singulièrement  se  mêler 
à  l'atroce,  est  bien  propre  à  donner  une  idée  des  habitudes 


(\)  Ibid.^  VI,  42. 

(2)  Quintil..  V,  7;  VIII,  5. 

(5)  Cap.,  49.  Disons,  à  eette  occasion,  que  ce  iiassage  du  Dialogue  est  une  puissanie 
objection  à  opposer  aux  nombreux  érudits  qui  veulent  que  cet  opuscule  appartienne 
à  Tacite. 
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impériales,  dans  ces  temps  de  désolation  dont  l'histoire  restera 
pour  attester  jusqu'à  quel  degré  d'avilissement  la  servitude  peut 
ravaler  Thumanité;  en  la  rapportant,  nous  sommes  tottt->à*fait 
dans  notre  siget.  Galigula,  ce  fou  furieux  qui  mourut  avec  le 
regret  de  n'avoir  pas  décoré  son  cheval  des  honneurs  consu- 
laires, eut  la  fantaisie  cruellement  grotesque  de  se  porter 
accusateur  de  Domitius  Afer.  Afer  avait  élevé  une  statue  à 
l'empereur,  avec  cette  inscription  :  A  Caius  César^  consul 
pour  la  deuxième  fois,  à  Vâge  de  vingt-^ept  ans.  Ce  qui,  dans 
sa  pensée,  avait  été  une  flatterie,  fi^t  un  crime  pour  le  tyran , 
qui  vit  dans  ces  mots  une  censure  de  sa  Jeunesse  et  un  reproche 
d'avoir  accepté  le  consulat  avant  l'âge  fixé  par  les  lois.  L'affaire 
fut  portée  devant  le  sénat.  Caligula,  qui  avait  la  prétention 
d'être  le  premier  orateur  de  l'empire,  récita  avec  emphase  le 
plaidoyer  qu'il  avait  composé,  heureux  d'avoir  à  se  mesurer 
avec  la  plus  grande  célébrité  du  barreau.  C'en  était  fait  de 
Domitius,  s'il  se  fût  avisé  de  répondre.  Il  ne  tenta  point  de  se 
justifier;  mais  feignant  d'être  ravi  par  l'éloquence  de  son  accu- 
sateur, il  se  mit  à  répéter  son  discours,  s'arrètant  à  chaque 
période  pour  en  faire  ressortir  la  force  et  l'éclat;  puis,  se  pros- 
ternant tout  en  larmes  aux  pieds  du  prince,  il  demanda  grâce 
et  merci  pour  son  crime,  en  protestant  qu'il  était  plus  effrayé 
de  l'éloquence  de  son  adversaire  que  de  sa  toute-puissance. 
Caius  se  laissa  amollir  par  son  triomphe,  et  sur  l'intercession 
de  Callistus,  un  de  ses  affranchis  dont  Afer  avait  capté  la 
bienveillance,  le  coupable  fut  absous.  Il  y  a  mieux  :  Caligula 
l'appela  immédiatement  au  consulat,  après  avoir  cassé  les 
consuls  en  exercice,  sous  un  prétexte  frivole.  Comme  Callistus 
lui  reprochait  plus  tard  la  futilité  de  son  accusation  :  Tu  aurais 
donc  voulu,  lui  dit  l'empereur,  que  mon -plaidoyer  fût  de  res- 
te (f)? 

H)  Dio  Cass.,  Hist.  rom..  LIX,  p.  752. 
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Après  avoir  été  Taigle  du  barreau,  Afer,  devenu  vieux,  vit 
décliner  rapidement  Tautorité  qu'il  s'était  acquise.  Quoique 
son  talent  eût  presque  entièrement  disparu,  il  persista  à  plaider, 
et  cet  homme,  à  qui  la  gloire  avait  si  longtemps  obéi,  en  vint 
jusqu'à  exciter  dans  son  auditoire  des  sourires  de  dédain  ou  de 
pitié,  ce  qui  fit  dire  de  lui  qu'il  préférait  la  ebûte  à  la  retraite, 
deficere  quam  desinere  (\),  Il  cessa  de  vivre  sous  Néron,  en 
842  de  Rome,  (59  ans  de  J*-C.),  après  avoir  vu  le  règne  des 
cinq  César  qui  succédèrent  au  dictateur  (2).  Ëusèbe  rapporte 
qu'il  mourut  à  table,  suffoqué  par  un  excès  d'aliments  (3).  On 
lui  éleva  une  statue  dans  la  ville  de  Nîmes  (4) . 

Il  avait  laissé  sur  la  preuve  par  témoins  un  ouvrage  que 
Quintilien  a  plus  d'une  fois  mis  à  contribution  (5). 

Afer  eut  deux  enfants  d'adoption,  les  frères  Lucanus  et 
Tullus.  Après  les  avoir  fait  entrer  dans  sa  famille,  il  devint 
l'ennemi  de  leur  père,  l'accusa,  et  obtint  son  exil.  Cependant 
il  leur  laissa  toute  sa  fortune  qui  était  considérable.  A  ce  sujet, 
Pline-le^Jeune  nous  apprend  que  cet  événement,  qu'il  appelle 
la  mésaventure  d' Afer,  causa  une  surprise  générale.  «  D'une 
part,  écrit-il,  Afer  avait  eu  pour  héritiers,  en  vertu  d'un  testa- 
ment verbal  fait  dix-huit  ans  avant  sa  mort,  et  sur  lequel  il 
avait  certainement  changé  de  volonté,  les  enfants  d'un  ennemi 
dont  il  avait  fait  confisquer  les  biens;  d'autre  part,  Lucanus  et 
Tullus  retrouvaient  dans  celui  qui  leur  avait  enlevé  leur  père, 
un  second  père  et  une  opulente  succession  (6)  ».  L'opinion  de 
Pline  sur  les  dernières  volontés  d'Afer  est  une  allégation  favo- 
rable à  l'antithèse,  mais  repoussée  par  toutes  les  vraisemblan- 


(1)  Tacit.,  Ann.,  IV,  52;  Quintil.,  XII,  W. 

(2)  Tacit.,  Ann.,  XIV,  49. 

(3)  Chron.j  n»  20C0. 

(4)  Antbol.  Ictt.^  T.  I,  p.  263,  édit  de  Meyer. 

(5)  QuinUl.,  V.,  7. 
(0)  Epist.^  VIII,  48. 
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ces.  D'abord  il  est  peu  probable  que  Domitîus,  versé  dans  la 
science  du  droit,  eût  fait  un  testament  nuncupatif,  parce  que 
ce  mode  de  testament  n'était  usité  qu^en  vue  d'une  mort  immi- 
nente (^);  en  second  lieu,  comment  admettre  qu'il  n'eût  pas 
songé,  après  la  perte  de  son  ennemi,  à  révoquer  un  testament 
fait  depuis  dix-huit  ans?  Pourquoi  donc  attribuer  à  un  accident 
ce  qui  peut  être  naturellement  supposéle  résultat  d'une  volonté 
réfléchie?  Le  talent  est  trop  rehaussé  par  le  contact  de  la  vertu, 
pour  qu'il  soit  permis  de  les  séparer  par  des  présomptions  que 
rien  ne  justifie.  S'il  est  vrai  que  Domitius  Afer  ait  été  mauvais 
citoyen,  n'en  concluons  pas  qu'il  fût  mauvais  père,  et  rappelons- 
nous  sa  touchante  allocution  aux  fils  de  Cloantilla  :  «  Enfants, 
quelles  qu'en  puissent  être  les  suites,  gardez-vous  de  ne  pas 
donnera  votre  mère  les  honneurs  de  la  sépulture.  » 


(1)  Voy.  Suet.,  Calig,,  38. 
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Les  documents  que  nous  fournissent  sur  la  vie  de  Régulas 
trois  auteurs  contemporains,  Tacite,  Pline-le-Jeune  et  le  poète 
Martial,  sont  très-propres  à  donner  une  idée  exacte  des  mceurs 
publiques  et  de  la  situation  du  barreau  pendant  la  période  qui 
s'est  écoulée  entre  la  mort  de  Galigula  et  le  règne  de  Trayau, 
c'est-à-dire  pendant  un  espace  de  cinquante-sept  ans.  Le  trône 
impérial  fut  occupé  dans  cet  intervalle  par  Claude,  Néron, 
Galba,  Othon,  Vltellius,  Vespasien,  Titus,  Domitien  et  Nerva. 

Marcus  Aquîlius  (4)  naquit  à  Rome  vers  la  fin  du  règne  de 


(4)  Régulas  est  appelé  Mareut  par  PUne-le-Jaane,  maii  une  seule  fois  {Epiit.^  1, 5); 
Tacite  le  nomme  Aquilius  (Hitt,^  lY,  43).  Cependant  il  7  a  identité  éridente  entre  las 
deux  personnages,  comme  on  peut  s'en  conraincre  en  comparant  ce  qui  est  relatif  1 
l'accusation  du  consulaire  Crassus  dans  les  deux  passages  auxquels  nous  renroT^^ai 
le  lecteur.  Martial,  qui  parle  souvent  de  lui,  ne  le  désigne  que  sous  le  cognonen  de 
Régulus.  Nous  serions  porté  à  croire  que  les  copistes  de  Tacite  se  sont  trompés,  et 
que  notre  personnage  se  nommait  Marcus  AttiHus  Régulus,  exactement  comme  le 
célèbre  consul  mort  prisonnier  des  Carthaginois ,  dont  il  aurait  été  un  arrière-petit- 
neveu.  Voici,  très-brièvement,  sur  quels  motifs  nous  appuyons  cette  hypothèse: 
•|o  Le  père  de  Régulus  occupait  à  Rome  un  rang  élevé;  il  mérita  d'encourir  la  haioe 
de  Néron;  a<>  le  prénom  de  Marcus  ét^t  propre  à  la  gem  Mtilia;  5*>  la  ftunilledt' 
l'ancien  consul  existait  encore  sous  les  Césars;  4oIa  confusion  graphique  entre  ^ï*'* 
lius  et  Attiliut  est  facile  ;  S»  Régulus  étant  un  avocat  renommé,  les  copistes  ont  pu 
le  confondre  avec  plusieurs  Jurisconsultes  du  nom  d'Aquilius. 
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Caligula,  environ  40  ans  après  J.-C.  (^).  Son  père  fut  exilé  par 
Claude  ou  par  Néron  ;  il  le  perdit  peu  de  temps  après,  et  ne 
recueillit  de  lui  aucun  patrimoine,  car  ses  biens  avaient  été 
distribués  à  ses  créanciers.  Sa  mère  se  remaria  avec  un  Messala. 

On  ne  sait  rien  de  son  enfance  ;  mais  la  carrière  qu'il  suivit 
prouve  qu'il  se  livra  aux  études  propres  à  lui  faciliter  Taccès 
du  barreau,  où  Ton  voyait  encore  Décimus  Lélius,  Crispus 
Passiénus,  Julius  Âfricanus,  et  Domitius  Afer  qui,  pour  n'avoir 
pas  su  se  retirer  à  temps,  compromettait  une  grande  réputation 
oratoire.  Régulus  prenait  âge  d'homme  à  une  époque  de  dépra- 
vation où  la  richesse  était  le  but  des  plus  ardentes  convoitises  : 
pauvre,  il  voulut  cesser  de  l'être,  et  les  moyens  qu'il  employa 
pour  arriver  à  la  fortune  révélèrent  en  lui  une  perversité  qui 
ne  se  démentit  Jamais. 

Son  premier  acte  fut  de  solliciter  spontanément  du  sénat  un 
décret  qui  TautorisÀt  à  se  porter  accusateur  de  Marcus-Licinius 
Crassus  (2),  personnage  consulaire  dont  Néron  voulait  se  dé- 
barrasser. Crassus  fut  condamné  et  tué  par  ordre  de  l'empe- 
reur (3).  Il  accusa  ensuite  Salvidiénus  [Orphltus,  à  qui  Néron 
impntait  à  crime  d'avoir  loué  aux  représentants  de  quelques 
villes  trois  pièces  de  sa  maison  pour  s'y  réunir.  Qrphitus  fut 
également  condamné  et  puni  du  dernier  supplice  (4).  Sur  ses 
poursuites,  un  autre  personnage  illustre  de  ce  temps,  Camé- 


(•I)  ISous  n'avons  pas  la  date  précise  do  sa  naissance;  mais  nous  savons  qu'il  débuta, 
Jeane  encore,  par  l'accusation  de  Crassus  qui  périt  en  65  après  J.-C.  En  supposant, 
par  approiimation,  que  Régulas  eût  alors  vingt-cinq  ans,  sa  naissance  serait  reportée 
à  l'an  40  après  J.-C,  c'est-^-dire  à  la  dernière  année  du  règne  de  Caligula. 

(2)  Ce  Crassus  était  un  arrlère-petit-flls,  au  cinquième  degré,  de  Marcus  Licinius 
Crassus,  orateur,  le  plus  riche  des  Romains,  mort  en  701  de  Rome. 

(3)  Tacit.,  Hist,^  IV,  42. 

(4)  Tacit.,  loc.  cit.  —  Suétone  fNcron^  57y  indique  le  grief  de  Néron,  mais  ne  dit 
pas  qu'Orphitus  fut  condamné.  Ailleurs  fin  Domit.^  loyilfait  périr  par  ordre  de 
Domitien  un  Salvidiénus  Orphitus,  accusé  de  conspiration.  S'il  s'agit  du  même  per- 
sonnage, il  T  A  évidemment  contradiction  entre  Suétone  et  Tacite,  car  ce  dernier 
historien  place  la  mort  d'Orphitus  avant  le  règne  de  Vespasion. 
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rinus,  subit  le  même  sort  (4).  Tout  porte  à  penser  que  Régulus 
avait  pris  une  part  active  aux  massacres  qui  suivirent  la  décou- 
verte de  la  conspiration  ourdie  contreNéron  en  faveur  de  Pison. 
On  lui  imputa  aussi  d'avoir  soudoyérassassin  de  ce  dernier,  après 
le  meurtre  de  Galba,  et  d'avoir  déchiré  sa  tête  avec  les  dents. 
Ces  actes  odieux  lui  valurent  le  sacerdoce,  la  questure,  la  riche 
dépouille  de  Crassus,  et  sept  millions  de  sesterces  (2). 

A  Tavénement  de  Vespasien  à  l'empire,  Rome  respira  enfin, 
et  le  sénaS  trop  souvent  complice  des  fureurs  du  prince,  eut 
honte  de  sa  propre  lâcheté.  Sur  la  proposition  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  chaque  sénateur  fut  tenu  d'affirmer  avec 
serment  qu'il  n'avait  rien  fait,  sous  les  derniers  règnes,  qui  fût 
de  nature  à  compromettre  la  sûreté  des  personnes,  et  qu'il 
n'avait  retiré  aucune  récompense  pécuniaire  ou  honorifique 
des  calamités  privées.  Comme  Régulus  éludait  les  termes  du 
serment,  et  qu'on  le  lui  faisait  remarquer,  Vîpstanus  Messala, 
son  frère  utérin,  qui  n'avait  point  encore  voix  délibérative,  à 
cause  de  son  ûge,  fit  entendre  en  sa  faveur  des  paroles  de  com- 
misération attestant  une  éloquence  précoce  et  un  profond 
dévouement.  Quelques  sénateurs  s^  laissaient  toucher,  lorsque 
Curtius  Montanus  accabla  Régulus  par  l'énergie  de  ce  discours  : 
«  Admettons,  si  l'on  veut,  s*écria-t-il,  l'excuse  de  ces  miséra- 
bles qui  allèguent  la  nécessité  où  ils  se  seraient  trouvés  de 
racheter  leur  vie  par  le  sacrifice  de  celle  d'autrui;  mais  toi, 
Régulus,  l'exil  de  ton  père,  la  distribution  de  ses  biens  à  ses 
créanciers,  ta  jeunesse  qui  ne  te  permettait  pas  d'aspirer  aux 


(i)  Pline,  Epist..  I,  5.  Nous  n'arons  pu  savoir  quel  était  ce  Camëriaus.  Tacilc 
{jinn.,  XIII,  sa),  parle  d'un  Sulpicius  Camérinus,  ancien  proconsul  en  Afrique,  ac- 
cusé devant  Néron;  mais  U  fut  absous  parce  qu'il  était  riche,  vieux  et  sans  enfants. 
Le  même  historien  mentionne  [Hitt.y  II,  73),  un  Scribonianus  Camérinus  qui  s'enfuit 
en  Istrie,  effraTé  par  la  cruauté  de  Néron  ;  mais  il  résulte  de  ce  passage  qu'il  ne  fut 
ni  condamné  ni  mis  è  mort. 

(2)  ^, 400,000  fr.  Tacit  ,  loc.  cit. 
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honneurs,  tout  te  mettait  à  Tabri  des  appréhensions  ou  de  la 
cupidité  de  Néron.  C'est  donc  poussé  par  la  passion  dépravée 
du  sang  et  par  Tappétit  insatiable  de  Tor  (lihidine  sanguinis  et 
hiatu  prœmiorum)  que  tu  t'es  souillé  d'un  meurtre  célèbre, 
inaugurant  ainsi  un  Jeune  talent  que  la  défense  d'un  accusé 
n'avait  point  encore  éprouvé.  C'est  donc  sous  l'empire  de  ces 
odieux  instincts,  qu'engraissé  de  dépouilles  consulaires  pillées 
dans  le  cortège  funèbre  de  la  république,  que  gorgé  de  sept 
millions  de  sesterces,  on  t'a  vu,  tout  resplendissant  de  la  gloire 
du  sacerdoce,  précipiter  dans  une  ruine  commune  des  enfants 
innocents,  de  nobles  vieillards,  des  femmes  illustres  ;  qu'on 
t'a  entendu  gourmander  Néron  sur  sa  molle  lenteur,  parce  qu'il 
se  fatiguait,  parce  qu'il  fatiguait  les  délateurs  à  frapper  chaque 
maison  l'une  après  l'autre,  tandis  qu'il  lui  suffisait  d'un  seul 
coup  pour  anéantir  le  sénat  tout  entier.  Conservez  parmi  nous, 
pères  conscrits,  et  tenez  en  réserve  un  homme  aux  avis  si 
expéditifs,  afin  que  chaque  génération  ait  son  modèle  sous  les 
yeux,  et  que  la  jeunesse  d'à-présent  suive  l'exemple  de  Régulus, 
comme  nos  vieillards  ont  suivi  celui  de  Marcellus  et  de  Cris- 
pus  (4).  »  Régulus  fut  chassé  du  sénat. 

Ici,  nous  le  perdons  de  vue  jusqu'au  règne  de  Domitien.  Le 
métier  de  délateur  et  d'accusateur  fut  peu  productif  pendant 
les  douze  années  qui  s'écoulèrent  sous  Vespasien  et  Titus  (2)  : 
Régulus  les  employa  à  se  créer  une  position  au  barreau.  On  y 
voyait  alors,  au  premier  rang,  Satrius  Rufus,  Pompéius  Satur- 
ninus,  le  jeune  Suétone,  auteur  de  la  vie  des  César,  Salvius 
Libéralis,  Claudius  Marcellinus,  Cornélius  Tacite,  le  grand 
historien,  Caius  Fronto,  père  du  maître  de  Marc-Aurèle,  Tus- 
cilius  Nominatus,  Claudius  Restitutus,  et  quelques  autres  ora- 
teurs distingués.  Mais  au  milieu  d'eux,  et  les  dominant,  s'élevait 

(I)  Tacit.,  loe.  cit. 

(3)  Ce  dernier  prince  faisait  fouetter  les  délateurs  sur  la  place  du  forum.  Suct.,  in 
TU.,  8. 
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Pline-le-Jeune,  Tavocat  le  plus  spirituel,  le  plus  éloquent,  le 
plus  honnête  de  son  temps  :  il  eut  avec  Régulus,  qu'il  mépri- 
sait,  des  rapports  fréquents  commandés  par  des  occupations 
communes,  et  c'est  lui  qui  nous  fournira  désormais  la  plupart 
des  détails  propres  à  faire  connaître  la  nature  du  talent  de  son 
confrère,  les  actes  de  sa  vie  publique  et  ses  habitudes  privées. 
Régulus  s'était  livré,  non  sans  quelques  succès,  à  la  plai- 
doirie des  affaires  civiles  pendant  le  trop  court  espace  de  temps 
où  il  fut  donné  à  Rome  de  se  reposer  de  la  tyrannie  impériale. 
Mais  il  n'avait  abdiqué  aucun  de  ses  mauvais  penchants,  et  il 
n'attendait  qu'une  nouvelle  occasion  de  les  satisfaire.  Elle  ne 
tarda  pas  à  se  présenter  :  Domitien  parvint  à  l'empire,  et  Ton 
sait  qu'il  se  chargea  des  vengeances  de  Néron.  La  race  immonde 
des  délateurs  reparut  sous  ce  prince,  plus  implacable  qu'elle 
nel'avait  jamais  été.  Régulus  reprit  son  odieux  métier,  mais 
en  se  bornant  aux  délations  occultes.  Il  dénonça  Rustîcus 
Arulénus,  pour  avoir  écrit  que  Thraséas,  une  des  victimes  de 
Néron,  était  «  le  plus  vertueux  des  hommes,  »  et  fut  la  cause 
de  sa  perte.  Après  sa  mort,  il  récita  en  public  et  distribua  un 
libelle  où,  entre  autres  injures,  il  l'appelait  5m^e  des  stoïciens  (\). 
Herennius  Sénécion,  coupaJble  d'un  crime  du  môme  genre  (2), 
avait  été  condamné  sur  les  poursuites  de  Métius  Carus  :  son 
supplice  n'avait  point  assouvi  la  haine  que  lui  portait  Régulus, 
et  il  se  répandit  en  invectives  contre  sa  mémoire,  ce  qui  lui  valut 
cette  horrible  apostrophe  de  Carus,  autre  délateur  de  son  es- 
pèce :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous  et  mes  morts?  Est- 
ce  que  je  vais,  moi,  tourmenter  Grassus  ou  Camérinus  (3)?  » 

(\)  Tacit..  in  Agricol.^  2,  45.  Suét.,  tu  Domit.^  -10.  Plin.,  Epist.^  1,  5. 

(2)  U  avait  fait  l'éloge  d'Helyldias  Priscus,  gendre  de  Tbraséas.  Tacite,  Hitt.^  XVr, 
2g  ;  Id.,  jâgrie.,  II,  4S. 

(5)  Quid  tibi  cum  meis  mortuis?  Num  quid  ego  aut  Crasso  aut  Camerino  roolestus 
sum?  Plin.,  Epist.^  I,  5.  s'il  est  vrai,  comme  dos  comânentateurs  l'ont  pensé,  que 
Javônalait  voulu  désigner  Régulus  dant  sa  première  satyre,  vers  55,  Carus  aurait  été 
moins  redoiMaMo  que  lui. 
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Régulus  inspirait  de  la  terreur  môme  à  ses  confrères,  et  il 
était  prudent  de  se  tenir  sur  ses  gardes  dans  les  relations 
d'affaires  qu'on  avait  avec  lui.  Laissons  raconter  à  Pline  ce 
qui  lui  arriva  au  tribunal  des  centumvirs.  «  Je  Tavaîs  pour 
adversaire,  écrit-il  à  un  de  ses  amis,  dans  un  procès  que  je 
plaidais  pour  Arionille,  femme  de  Timon.  Comme  J'argumen- 
tais, dans  l'intérêt  de  ma  cause,  d'une  sentence  rendue  par 
Métius  Modestus,  homme  d'une  haute  probité,  que  Domitien 
avait  exilé,  il  m'adressa  cette  question  :  Pline,  que  pensez- 
vous  de  Modestus?  Voyez  à  quel  danger  je  m'exposais  si  j'eusse 
répondu  que  je  pensais  du  bien  de  Modestus,  et  à  quelle  honte 
si  j'eusse  répondu  le  contraire.  Je  répondrai  à  votre  question, 
lui  dis-je,  quand  les  centumvirs  auront  à  la  juger.  Il  insista  :  Je 
demande,  reprit-il,  ce  que  vous  pensez  de  Modestus?  Jusqu'à 
présent,  répliquai-Je,  on  était  dans  l'habitude  d'interroger  les 
témoins  sur  les  accusés  et  non  sur  les  condamnés.  Il  revint  à  la 
charge  :  Je  ne  vous  demande  pas  précisément,  «g'outa-t-il ,  ce 
que  vous  pensez  de  Modestm  lui-même^  mais  ce  que  vom  pen- 
sez de  son  dévouement  à  Domitien. — Je  pense,  lui  répartis-je, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  remettre  en  question  la  chose  jugée. 
Déconcerté  par  tant  de  présence  d'esprit,  il  se  tut  (\).  »  Un 
pareil  dialogue  peint  toute  une  époque  :  quels  temps  et  quels 
hommes  I 

Indigné  de  tant  de  perversité,  Pline  brisa  toute  relation  avec 
son  confrère.  A  la  mort  de  Domitien,  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  après,  Régulus  eut  peur  des  légitimes  ressentiments 
qu'il  avait  soulevés  autour  de  lui,  et  sentit  la  nécessité  de  faire 
sa  paix  avec  Pline,  dont  le  crédit  devait  être  puissant  sous 
un  prince  honnête  homme.  Il  eut  recours  à  des  intermédiaires 
dont  les  démarches  contraintes  restèrent  sans  résultat;  enfin 
il  rencontra  Pline  dans  la  salle  du  préteur,  s'attacha  à  ses  pas, 

(I)  PUn.,  Epiit.,  1,  b. 
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l'aborda  avec  embarras,  puis  le  tirant  à  Técart  :  «  J'ai  quelque 
crainte,  lui  dit-il,  d'avoir  blessé  votre  susceptibilité,  le  jouroùje 
disauxcentumvirs  que  dédaignant  l'éloquence  de  notre  siècle, 
vous  aviez  la  prétention  de  vous  poser  en  émule  de  Cicéron.  • 
Il  voulait  donner  le  change  à  son  interlocuteur.  «  Puisque  vous 
avez  si  bien  conservé  le  souvenir  de  ces  paroles  auxquelles  je 
n'avais  pas  pris  garde,  lui  répondit  Pline,  comment  se  fait-il  que 
vous  ayez  oublié  certaine  question  que  vous  m'adressâtes  dans 
le  môme  lieu  sur  le  dévouement  de  Métius  Modestus?  Régulus, 
très-pâle  de  son  naturel,  pâlît  encore  davantage,  et  balbutia 
en  manière  d'excuse  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention  de  nuire  à 
Pline,  mais  seulement  à  Modestus,  qui,  dans  une  lettre  lue  à 
Domîtien,  l'avait  appelé  le  plus  méchant  de  tous  les  bipèdes, 
omnium  bipedum  nequissimtis  (i).  Les  explications  en  demeu- 
rèrent là,  et  il  ne  parait  pas  que  la  réconciliation  se  soit  Jamais 
opérée. 

La  délation  ne  rapportant  plus  rien,  Régulus  se  mit  à  courir 
le  chevet  des  mourants  pour  capter  des  libéralités.  Son  impu- 
dence dans  l'exercice  de  cette  industrie  à  la  mode  dépassa 
toutes  les  bornes  :  on  le  vit  solliciter  les  bienfaits  de  veuves 
dont  il  avait  persécuté  les  maris,  recourir  à  des  pratiques 
superstitieuses  pour  inspirer  aux  malades  une  sécurité  trom- 
peuse, contraindre  une  personne  expirante  à  ouvrir  son  testa- 
ment pour  lui  léguer  les  vêtements  qu'elle  portait  (2). 

Il  s'enrichit  par  son  infamie,  et  sa  fortune  s'éleva  à  un  chiffre 
énorme.  Il  racontait  lui-môme  qu'ayant  offert  un  sacriflce  aux 
dieux  dans  le  but  de  savoir  s'il  posséderait  un  jour  soixante 
millions  de  sesterces  (  >! 2,000,000  de  fr.  ),  les  entrailles  de  la 
victime  s'étaient  trouvées  doubles,  circonstance  heureuse  qui 
lui  promettait  deux  fois  cette  somme.  11  possédait  des  fermes 


(1)  Plin.|  loc.  cit. 

(2)  Plin.,  Epist.j  II,  20.  Cet  auteur  raconte  trois  ancrdotcs  curieuses. 
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ou  des  villas  en  Oinbrie,  en  Toscane,  à  Tusculum  et  dans  le 
voisinage  de  Rome  (-1).  Naturellement  avare,  il  fut  quelquefois 
généreux  par  ostentation,  et  parvint  à  se  donner  les  airs  d'un 
grand  personnage. 

S'il  faut  en  croire  Pline,  son  talent  comme  avocat  ne  fut 
guères  au-dessus  de  sa  probité  comme  citoyen.  Il  avait  l'haleine 
courte,  la  bouche  pâteuse,  la  langue  embarrassée,  la  pensée 
lente,  la  mémoire  nulle,  et  beaucoup  d'extravagance  dans 
l'esprit.  Il  se  vantait  d'être  pressant  dans  la  discussion,  de 
sauter  inopinément  à  la  gorge  de  son  adversaire,  et  de  l'étran- 
gler :  la  vérité  est  qu'il  avait  du  nerf;  mais  il  en  usait  souvent  à 
contretemps  (2).  Ainsi  dépourvu  de  tout  mérite  oratoire,  il 
s'acquit  pourtant  une  grande  réputation  aux  yeux  de  certaines 
gens,  ce  qui  fit  dire  très-spirituellement  à  Hérennîus  Sénécion 
que  l'orateur  est  un  malhonnête  homme^  inhabile  dans  l'art  de 
parler  (3).  Son  audace,  la  crainte  qu'il  inspirait,  ses  libéralités 
calculées  lui  avaient  valu  une  sorte  de  considération  extérieure. 
Il  ne  revenait  jamais  de  l'audience  sans  être  escorté  d'une  foule 
de  clients  (4).  Le  poète  Martial  fut  un  de  ses  flatteurs  les  moins 
réservés  :  il  chanta  5a  gloire  égale  à  sa  sagesse,  son  respect  pour 
les  Dieux  égal  à  son  génie  (5);  il  célébra  son  éloquence  (6), 
supérieure  à  celle  de  Cicéron  (7)  ;  il  le  proclama  l'arbitre  du 
goût  (8)  ;  il  caressa  ridiculement  sa  vanité  dans  la  personne.de 
son  enfant,  qui,  dès  l'âge  de  deux  ans ,  abandonnait  le  sein 
maternel  pour  applaudir  aux  succès  de  son  père  (9).  En  lisant 


(4)  Ifart.,  JBpig.,  VU,  34. 
(2)  PUn.,  I.  20. 

(5)  PUn.,  lY,  7  :  Yir  improbus  non  diceadi  pcritus.  C'est  le  renversement  piquant 
de  cette  définition  de  l'orateur  attrll>uce  à  Caton  :  Yir  proLus  dicendi  pcritus. 

(4)  Mart.,  Epigr.,  U,  74. 

(5)  Ibid.,  1,442. 

(6)  Ibid.,  V,  28. 

(7)  Ibid.,  IV,  46. 

(8)  Jbid..  V,  63. 

(»)  Ibid.,  VI,  38.  F.  y.  aussi  I,  \ô  et  83;  II,  93;  V,  \0;  VII,  34. 
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ces  témoignages  pompeux  d'estime  et  d'admiration,  on 
serait  tenté  de  suspecter  la  sincérité  de  Tacite  et  de  Pline,  si 
Ton  ne  se  rappelait  que  Martial  fut  aussi  Tadulateur  de  Domi- 
tien,  qu'il  déchira  après  sa  mo'rt.  Lui-môme,  au  surplus,  a  pris 
soin  de  nous  révéler,  avec  une  sorte  de  cynisme,  le  secret  de 

son  panégyrique  :  «  Il  n'y  a  pas  un  as  à  la  maison,  dit-il  à  Régu- 
lus;  il  ne  me  reste  plus  pour  unique  ressource  que  de  vendre 
les  présents  dont  vous  m'avez  gratifié.  Voulez-vous  les  ache- 
ter H)?» 

Régulus  avait  un  certain  amour  de  son  art,  et  se  livrait  à 
l'étude  avec  ardeur.  Il  apportait  du  soin  à  l'examen  des  affaires, 
et  écrivait  la  plupart  de  ses  plaidoyers.  Il  aimait  à  parler 
longtemps  et  ne  manquait  jamais  de  se  recruter  des  auditeurs 
disposés  à  l'applaudir.  Cet  homme,  qui,  sous  deux  règnes, 
avait  été  la  terreur  des  honnêtes  gens,  tremblait  et  pâlissait  en 
parlant.  Poussant  la  superstition  jusqu'au  ridicule,  il  consultait 
les  aruspices  sur  l'issue  de  ses  procès,  et  avait  la  singulière 
manie  de  se  couvrir  d'un  bandeau  l'œil  droit  ou  l'œil  gauche, 
le  droit  s'il  plaidait  pour  le  demandeur,  le  gauche  s'il  plaidait 
pour  le  défendeur  (2).  Presque  tous  ses  actes  étaient  empreints 
d'une  bizarrerie  qui  procédait  moins  de  l'originalité  du  carac- 
tère que  d'une  excessive  vanité  et  du  désir  de  faire  parler  de 
soi.  Il  le  fit  voir  surtout  lorsqu'il  perdit  ce  fils  dont  Martial  avait 
célébré  si  hyperboliquement  l'intelligence  précoce.  Son  chagrin 
fut  rempli  de  faste  et  d'ostentation.  Cet  enfant  avait  un  grand 
nombre  de  petits  chevaux  de  trait  et  de  selle,  des  chiens  de 
toutes  tailles,  des  rossignols,  des  perroquets,  des  merles: 
Régulus  fit  égorger  tous  ces 'animaux  sur  son  bûcher  (3).  II 
mit  en  réquisition  tous  les  artistes  de  Rome  pour  avoir  son 


H)  Ibid.,  vnj6. 
(2)  PUn.,  VI,  2. 

(3)  ma..  IV,  2. 
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image  en  cire,  en  bronze,  en  argent,  en  or,  en  ivoire,  en  mar- 
bre; il  composa  sa  vie,  la  lut  lui-même  dans  une  assemblée 
nombreuse  qu'il  avait  convoquée,  et  en  répandit  à  profusion 
des  exemplaires  dans  Tltalie  et  dans  les  provinces,  avec 
recommandation,  par  une  lettre  ^circulaire,  de  la  faire  lire  en 
public  par  les  meilleurs  déclamateurs  (4). 

n  mourut  à  un  âge  avancé,  sous  le  règne  de  Trajan,  laissant 
quelques  ouvrages  (2)  qui  ne  sont  point  arrivés  jusqu'à  nous. 


(J)  Ibid.,  IV,  7. 
(2)  Ibid.,  l,  8. 
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Sm  LES  PBIlfCIPArX  OlATEmS  DC  BABBEAi;  BOMÀTlf,  ÀTEC  I5DieiTI0.1 
DE  LECBS  PLAIDOTEBS  LES  PLUS  BEMÀSQUABLES. 


I.  —  Marcus  Cornélius  Céthégus,  On  ne  connaît  pas  la  date 
de  sa  naissance.  Il  fut  consul  avec  P.  Sempronius  Tuditanus, 
en  549.  Le  poète  Ennius,  qui  fut  amené  à  Rome  cette  même 
année,  rappela  $uadx  medulla^  la  moelle  de  la  persuasion.  Il 
ne  reste  rien  de  cet  orateur,  et  on  ne  connaît  le  titre  d'aucun 
de  ses  plaidoyers. 

Clc,  Brutui.  <5,  57  et  60.  —  Varr.  Fragm.,  p.  25».  —  Senec,  Epist..  22.  — *»'• 
Cell..  m,  2. 


H.  —  Marctis  Porcitts  Caton^  né  en  545,  mort  en  605.  B  fo^ 
soldat,  questeur,  édile,  consul,  tribun  militaire  et  censeur. 

Son  style  était  sévère,  concis,  acerbe,  plein  de  subtilitfe 
et  de  plaisanteries  d'un  goût  équivoque.  Il  fut  le  premier  (pi 
en  donnant  certaines  formes  au  langage,  prépara  les  progrès 
de  Tart  oratoire.  Il  laissa  plus  de  cent  cinquante  discours  dont 
aucun  n'est  parvenu  jusqu'à  nous  ;  ils  étaient  presque  tous 

• 

relatifs  à  ses  fonctions  de  censeur.  Voici  le  titre  de  ses  pno" 
cipaux  plaidoyers  : 
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4 .  Plaidoyer  contre  TkermtiSj  sur  les  dix  hommes  libres,  en 
561. 

2.  —    pour  sa  justification,  contre  Thermus,  en  565, 

3.  —    sur  son  innocence,  contre 

4.  Quatre  plaidoyers  contre  Manius  Acilius  Glabrion,  vers 
565. 

5.  Plaidoyer  contre  P,  Furiu^  Philus,  pour  les  Espagnols, 
en  583. 

6.  —    pour  lui-même,  contre  Caïus  Cassius,  vers  60^. 

7.  —  contre  Servitis  Sulpicius  Galba,  pour  les  Lusi- 
taniens, en  605.  Ce  fut  le  dernier  plaidoyer  de  Caton.  Lors- 
qu'il le  prononça,  il  était  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  suivant 
Cicéron. 

Cic,  Brutusy  46,  20,  23  et  8S.  ~  Qaintil.,  XII,  40  et  44.  —  Auct.,  Dial,  de  Orat., 
4  8— Plin.  Epist.,  I.,  20. 

III.  Servius  Sulpicius  Galba,  né  en  563  ou  565.  Il  fut  tribun 
militaire,  préteur  et  consul.  Cicéron  lui  assigne  le  premier 
rang  parmi  les  orateurs  de  son  époque.  Le  premier,  il  donna 
de  l'ampleur,  du  mouvement,  de  la  véhémence  et  du  pathétique 
au  discours;  mais  son  élocution  était  âpre  et  sèche,  et  son  style 
plus  vieux  que  celui  de  son  temps.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  deux  autres  Sulpicius  (Publius  Sulpicius  Rufus  et  Servius 
Sulpicius  Rufus)  qui  furent  également  des  orateurs  célèbres. 

\ .  Deux  plaidoyers  contre  L.  Scribonius  Libon,  en  605. 

2.  FMdoyet  contre  L,  Cornélius  Cëthégus,  en  605. 

3 .  —    pour  les  publicains . 

Cic,  Brutus^2\,  25,  86  et  9T.  —  De  orat.^  III,  7.   —  Tit.-Liv.,  XXXXV,  59.  — 
Auct.,IMaf.  de  orat.,  48,  2S.  —  Suet.  in  Galba,  5.  —  Val.  Max.,  VIII,  4,  2. 

IV.  —  Caïus  Lélius,  né  en  567  ou  568.  Tribun,  préteur  et 
consul.  Il  se  fit  remarquer  par  la  grâce,  la  douceur  et  la  gravité 
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de  son  éloquence;  mais  il  est  encore  plus  connu  par  sa  sagesse 
et  par  Tamitié  qui  le  lia  à  Scipioh,  le  grand  Africain. 

4 .  Deux  plaidoyers  pour  les  publicains,  en"  64  6 . 

2.  Vl^idoyer  pour  lui-méTne  devant  le  peuple,  en  625. 

CIc.,  Brutui^  af ,  aa  et  86;  De  orat.,  I,  49;  II,  84;  De  nat.  deor.^  III,  3;  Laî^  35. 
—  Auct.,  Dial.  de  orat^  aS.  —  QuintU.,  III,  40.  —  Macr.  Saturn.,  1, 6. 

V.  —  Publiiùs  Cornélius  ScipionEmilien,  second  Africain, 
né  en  569,  mort  en  625. 11  fut  tribun  militaire,  deux  fois  con- 
sul, et  censeur,  a  II  y  avait  en  lui,  dit  Cicéron,  une  haute  élo- 
quence, une  haute  intégrité,  beaucoup  d'honneur  etune  autorité 
égale  à  celle  du  peuple  romain  qui  tenait  la  sienne  de  lui.  » 

4 .  Plaidoyer  pour  lui-même  contre  T.  Claudius  Asellus, 
en  645. 
2.    —    contre  L,  Aurélius  Cotta,  en  623. 

Cic,  De  orat.,  II,  64,  66;  Pro  Muren.,  aS;  in  Cœeil.  divin.,,  ai;  Pro  Font.^  iZ,— 
Tacit.  Annal.,  III,  66.  »  Aol.  Gell.,  II.  aO;  III,  4:  VII,  44. 

VI.  —  Caïus  Papirius  Carbon,  né  vers  590,  mort  volontai- 
rement en  635  pour  se  soustraire  à  l'accusation  portée  contre 
lui  par  Lucius  Crassus.  Il  fut  tribun  du  peuple,  préteur  et 
consul.  Cicéron,  qui  le  compare  à  Tibérius  Gracchus,  dont  il 
fut  le  contemporain  et  Témule,  le  classe  parmi  les  orateurs 
illustres.  Il  avait  la  parole  sonore,  rapide  et  accentuée,  sans 
cependant  manquer  de  douceur  et  d'enjouement.  Il  était  actif 
et  laborieux,  et  fut  l'avocat  le  plus  employé  de  son  temps.  11 
eut  un  fils  qui  marqua  sa  place  au  barreau,  sans  être  cependant 
un  orateur  distingué. 

4.  Plaidoyer  ^OMrL.  Opimius  contre  Q.  Décius,  en  634. 
2.    —    pour  lui-même  contre  L,  Licinius  Crassus,  en  635. 

Cic,  Brutui^  as,  ai,  86  et  97;  De  orat.,  I,  10;  II,  35,  59  et  40;  jid  famil.y  II.»'- 
—  Tit.  Ut.,  Epit.^  111).  64.  —  Val.-Max.,  III,  7,  6. 
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VII.  —  Tibériu^SemproniusGracchuSy  né  en  5.90,  tué  en 

624,  pendant  l'exercice  de  son  tribunat.  Ce  fils  de  Cornélie, 

dont  les  act^s  politiques  sont  devenus  un  problême  non  encore 
résolu,  emprunta  plus  de  son  talent  à  la  voix  de  sa  mère,  dit 

Cicéron,  qu'à  ses  leçons.  Il  fut  un  grand  orateur  pour  le  temps 

où  il  vécut.  Il  avait  laissé  plusieurs  discours  peu  remarquables 

par  le  style,  mais  remplis  de  finesse  et  d'habileté. 

Plaidoyer  contre  Maneinus,  en  648. 

Cie.,  Brutus,  37,  98,  8C  et  97.-H2uinUl.,  II,  $,  VI,  4. 

VIII.  —  Caïus  Sempronius  Gracchtis,  né  en  600,  tué  en  633 
dans  une  sédition  qu'il  avait  excitée.  Il  fut  questeur  et  deux 
fois  tribun  du  peuple. 

Son  génie  était  complet,  et  nul  ne  se  livra  avec  plus  d'ardeur 
que  lui  à  l'étude  des  belles  lettres.  Son  éloquence,  quoique  un 
peu  rude,  était  riche  et  abondante,  son  style  élevé  et  imposant, 
sa  pensée  noble  et  solide.  Une  mort  prématurée  l'empêcha  de 
mettre  la  dernière  main  à  ses  discours,  qui,  avec  plus  de  travail, 
eussent  été  des  modèles. 

4.  Plaidoyer /ïottf  Vettius. 

2.  —    pour  lui-même,  contre  i.  Opimius,  en  630. 

3.  —    contre  Q.  Elius  Tubéron,  en  634 . 

4.  —    contre  L.  Cécilim  Métellm^  en  632. 

5.  —    contre  L.  Furius  Philus,  en  633. 

6.  —    contre  Ménius,  en  633. 

Cic,  Brutus,  54,  53,  86  ot  97.-— Dial.  de  Orat.^  48  et  26.— -Plut.,  in  Tib,  Grac.^  2. 

IX. — Caïus  Scribonius  Curion  fut  questeur,  édile  et  préteur. 
Il  était  le  père  du  Curion  qui  défendit  Clodius  et  l'aïeul  d'un 
autre  Curion  qui  périt  dans  les  guerres  civiles  :  tous  les  trois 
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se  firent  remarquer  au  barreau.  Celui  dont  il  est  ici  question 
était  contemporain  de  Caius  Gracchus.  Suivant  Cîcéron,  il  fut 
un  des  plus  célèbres  avocats  de  son  temps,  mais  ses  plaidoyers 
avaient  vieilli. 
Vïaidoyev  pour  Servius  Fulvius,  accusé  dHnceste, 


Clc.  Brutu*^  33;  Dé  invent.^  I,  43. — Schol  Bobb.,  in  Clod.  OreU.  p.  830.— Senec. 
Epist.  444/ 


X.  —  Marcus  Emilius  Scaurus^  né  en  595,  fut  proquesteur, 
édile  curule,  prince  du  sénat  et  censeur.  Sans  être  un  orateur 
de  premier  ordre,  Scaurus  fut  très-recherché  comme  avocat  et 
montra  des  mérites  de  plusieurs  sortes.  S'il  manquait  de  facilité, 
d'élégance  et  de  mouvement,  il  se  distingua  par  une  grande 
rectitude  de  jugement,  une  dignité  soutenue,  et  une  probité 
professionnelle  à  toute  épreuve.  Cicéron  a  fait  de  lui  ce  bel 
éloge,  que  lorsqu'il  parlait,  ce  n'était  point  le  plaidoyer  d'un 
avocat  qu'on  entendait,  mais  la  déposition  d'un  témoin. 

4 .  Plaidoyer  pour  lui-même^  accusé  de  brigue,  par  P.  Ru- 
tilius  Rufus,  en  647. 

2.  —  contre  P.  Rutilius  Rufus,  accusé  de  brigue  en  647. 
Rufus  était  défendu  par  C.  Ganius. 

3.  —  pour  lui-même^  accusé  de  lèse-majesté  par  Cn. 
Domitius  Ahenobarbus,  en  650. 

4 .  —    pour  lui-même,  contre  Q.  Servilius  Cépion^  en  663. 

5.  —    pour  lui-même,  contre  M.  Brutus,  en  663. 

6.  —    contre  Q.  Cépion,  accusé  de  concussion,  en  663. 

7.  —    pour  lui-mêm£,  contre  Q.  Varinm,  en  664. 

8.  —    pour  lui-même,  contre  Q,  Cépion,  en  664. 


Cic,  BruL^  29  et  30;  de  Orat.^  I,  49;  II,  69  ;  Pro  Dejot.^\\\  Pro  Scauro,  4  et  2: 
Pro  Font.,  43.— Ascon..  in  Scaur.,  p.  21  et  22,  OreU.— OointiU.,  V,  43. 
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XI.  —  Marcus  Junius  Brtttus,  fils  d'un  Marcus  Brutus  qui 
fut  un  grand  citoyen  et  un  excellent  jurisconsulte.  Il  déshonora 
ses  ancêtres  par  ses  vices  et  se  fit  un  métier  de  Taccusation. 
Voy,  en  quels  termes  Crassus  l'apostropha  au  forum,  supra, 
p.  ^133  et  225. 

i.  Vlaldoyer  contre  M,  EmiliusScaurus,  en  663. 
2.    —    contre  Cn.  Plancus,  défendu  par  L.  Licinius  Cras- 
sus, en  663. 

Clc,  Brut.^  84;  De  o/fUt  II,  14;  Pro  Pont,»  18.  •—  PUd.,  HUt.,  XXXVI,  8.  -^  Quin<« 
til.,  VI,  3. 

XII.  — *  CaïUs  SutpiciUs  Gatba,  fila  de  Servius  Sulpicius 
Galba  et  gendre  de  Publius  Crassus,  fut  un  orateur  et  un 
jurisconsulte  distingué.  Accusé  d'avoir  reçu  de  l'argent  de 
Jugurtha,  il  se  défendit  lui-même,  et  fut  condamné  sur  de 
simples  indices.  La  péroraison  de  ce  plaidoyer  était  célèbre, 
et  Cicéron  rapporte  qu'on  la  faisait  apprendre  par  cœur  aux 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  au  barreau. 

Plaidoyer  pour  lui-même  sur  Vaccusation  de  lèse-majesté^ 
en  644. 

Gic,  Brut.,^  58> 

XIII.  —  Publius^Rutilius  Rufus,  né  vers  600.  Il  fut  succes- 
sivement tribun,  préteur,  consul,  et  proconsul  en  Asie.  Exilé 
par  Sylla,  il  refusa  plus  tard  de  revenir  à  Rome,  et  mourut  à 
Smyrne  où  le  vit  Cicéron,  en  676. 

Il  plaida  beaucoup  de  causes  sans  être  un  orateur  distingué. 

Sa  manière  était  sèche,  grave  et  sévère  jusqu'à  la  tristesse,  son 

caractère  violent  et  emporté.  Il  avait  des  connaissances  étendues 

en  jurisprudence  et  donnait  de  nombreuses  consultations.  Les 

26 
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livres  qu'il  avait  laissés  sur  le  droit  civil  étaient  plus  recherchés 
que  ses  plaidoyers. 

4.  Plaidoyer  contre  if.  Emilius  Scaurus,  accusé  de  brigue, 
en  647. 

2.  —  pour  lui-même  contre  M.  Emilius  Scaurus,  qui 
Taccusait  de  brigue,  en  647.  Il  s'était  adjoint  C.  Canius. 

3.  —  pour  lui-même j  accusé  de  concussion,  contre  les 
publicains.  L'accusation  était  soutenue  par  un  certain  Apicius. 

Cfc,  Brut.,  29  et  BO;  Pro  Fontei.^  45.  —Tit.-LIy.,  Epit,,  Ut.  70.  —  Val.-ïai.. 
11,  M. 

XIV.  —  Caïus  Flavius  Fimhria  fut  questeur,  tribun  du 
peuple,  édile,  préteur  et  consul. 

Il  avait  la  réputation  d'être  un  avocat  tracassîer,  difficile  et 
médisant  ;  on  lui  reprochait  aussi  une  véhémence  excessive. 
Cependant  son  activité,  ses  qualités  morales  et  la  régularité  de 
sa  vie  lui  avaient  mérité  de  la  considération.  Il  plaidait  assez 
bien  et  ne  manquait  pas  de  connaissances  en  droit  civil. 

Plaidoyer  pour  lui-même^  accusé  de  concussion  par  M.  Gra- 
tidius. 

Cic,  Brut.^  64  et  45;  D#  arator,,  II,  22. 

XV.  -^  Caïtis  Sextius  Calvinus, 

Son  esprit  était  distingué  et  sa  parole  élégante,  mais  sa  santé 
laissait  beaucoup  à  désirer.  Lorsque  la  goutte  ne  le  tourmen- 
tait pas,  il  était  assidu  au  forum  et  ne  refusait  aucune  cause.  II 
donnait  des  avis  aussi  souvent  qu'on  le  voulait;  il  plaidait  quand 
il  pouvait. 

Cic,  Brut.,  34;  De  orat.,  Il,  60  et  Cl. 

XVI.  —  Titus  Atbucius  M  é(]ile,  préteur  et  proconsul.  Trèf- 
vcrsé  dans  les  lettres  grecques,  il  embrassa  avec  ardeur  les 
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doctrines  d'Epicure,  lesquelles,  suivant  Cicéron,  sont  peu  pro- 
pres à  former  un  orateur  :  aussi  eut*-il  plus  de  savoir  que  d'élo- 
quence. 

^ .  Plaidoyer  contre  Q,  Mucius  Scévola  l'augure,  accusé  de 
concussion,  en  634. 

2.  —  pour  lui-même,  contre  C.  Julius  César  Strabùn^  eu 
654. 

Ole,  Brut.,  26  et  55;  de  Orat.,  II,  70;  de  Offic^  II,  44.— Suet.,  in  Cœs.^  55. 

XVII. — Quintus  Lutatius  Catulus,  Il  fut  consul  avec  Marins 
et  périt,  en  667,  par  ordre  dç  ce  dernier. 

Catulus  ne  tint  pas  le  premier  rang  au  barreau  ;  il  s'y  fit 
cependant  remarquer  par  la  grâce  de  sa  diction,  par  l'élégance  . 
de  ses  manières,  par  la  finesse  de  son  espritj  par  l'aménité  de 
ses  formes.  Cicéron,  qui  a  fait  de  lui  l'un  des  interlocuteurs  de 
ses  dialogues  sur  l'orateur,  a  dit  qu'il  parlait  avec  tant  de 
charme,  qu'il  semblait  savoir  seul  parler  la  langue  des  Romains. 
Quoiqu'il  fut  très-occupé  au  barreau,  les  auteurs  latins  ne 
mentionnent  aucun  de  ses  plaidoyers. 

Cic,  Brut.f  55  et  74;  de  Orat.,  II,  7,  65  et  69;  III,  8 Quintil.,  XI,  5. 

XVIII.  — ifarc  Antoine,  né  en  6Û  ou  642,  tué  en  667  par 
ordre  de  Marius,  après  avoir  été  questeur  en  Asie,  préteur 
urbain,  proconsul  en  Cilicie,  consul  et  censeur. 

Antoine,  et  Crassus,  son  contemporain  et  son  ami,  furent, 
de  l'avis  de  Cicéron,  les  deux  plus  illustres  orateurs  du  barreau 
romain,  et  ceux  qui,  les  premiers,  élevèrent  l'éloquence  latine 
à  la  hauteur  du  génie  grec. 

Antoine  était  doué  d'une  admirable  organisation,  et  aux 
libéralités  delà  nature,  il  joignit  les  profits  d'un  travail  opi- 
niâtre dont  il  eut  le  talent  de  dissimuler  les  efforts.  H  affectait 
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de  faire  peu  de  cas  de  Tart,  et  nul  ne  le  cultiva  avec  plus  de 
soin.  Sa  diction  manquait  quelquefois  d'élégance,  mais  il 
excellait  dans  le  choix  des  figures  et  préférait  Teflet  àla  grâce. 
Son  organe  était  un  peu  sourd,  mais  il  savait  tirer  de  ce  défaut 
un  merveilleux  parti,  en  donnant  à  sa  voix  des  accents  de 
tristesse  et  de  pitié  qui  remplissaient  d'émotion  TÀme  de  ses 
auditeurs.  Sa  plus  grande  puissance  consistait  dans  l'action  : 
tous  les  mouvements  du  corps  étaient  chez  lui  en  concordance 
parfaite  avec  la  pensée  et  la  parole.  Aucun  orateur  ne  lui  fut 
comparable  pour  la  vigueur,  la  véhémence,  la  concision  et  la 
netteté.  Toujours  maître  de  ses  positions,  fortement  retranché 
dans  toutes  les  parties  de  sa  cause,  il  était  tour  à  tour  ferme 
sur  la  défensive  et  ardent  à  l'attaque.  Ses  ressources  étaient 
inépuisables  et  d'une  étonnante  variété  :  suivant  les  circons- 
tances, on  le  voyait  humble  ou  audacieux,  suppliant  ou  mena- 
çant, timide  ou  fougueux. 
Il  n'avait  point  écrit  ses  plaidoyers.  Les  plus  célèbres  étaient  : 
-1 .  Plaidoyer  pour  lui-même,  accusé  d*inceste,  en  640. 

2.  —    contre  Papirius  Carbon,^  accusé  de  lèse-majesté,  en 
64^ 

3.  —    contre  Sextius  Titius,  en  655. 

4.  —    pour  Manius  Aquilius,  contre  L.  Fufius,  en  556. 

5.  —    pour  lui-même,  accusé  de  brigue,  contre  M.  Dura- 
nius,  en  657. 

6.  —    pour  C,  Norbanus,  contre  P,  Sulpicius  Ru  fus,  en 
660. 

7.  —    pour  lui-même,  accusé  en  exécution  de  la  loi  Varia. 

8.  —    contre   les  frères  Cossus,   défendus  par  Curion, 
devant  le  tribunal,  des  centumvirs. 


Cic.  Brutus^  56,  44;  de  Orat..  II,  25  et  48;  III,  9  ;  de  Offic.^  Il,  44;  Verr.,  V,  J. 
Pro  Flac.j59;  Tuscul.  II,  24.— Quinlil.,  II,  45.— Val.  Max.,  III,  7;  VI,  8;  VII, 
3 — Macr.,  Saturn.^  V,  i. 
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XIX, — Lucius  Licinius  Crassus^  né  en  644,  mort  en  663.  Il 
fut  tribun  du  peuple,  édile  curule,  préteur,  consul  et  censeur. 

Crassus  fût,  suivant  Cicéron,  qui  le  préférait  à  Antoine, 
Torateur  le  plus  parfait  du  barreau  romain.  Il  était  grave  sans 
être  morose,  enjoué  sans  être  bouffon.  Sa  parole  était  pure, 
élégante  et  simple  tout  à  la  fois.  Il  exposait  avec  une  grande 
netteté  et  possédait  à  un  haut  degré  le  talent  de  définir  et  d'in- 
terpréter. Il  ne  se  présentait  jamais  à  l'audience  sans  être  pré- 
paré, et  ses  exordcs  surtout  attestaient  du  travail  et  de  la 
méditation.  Son  geste  était  sobre,  sa  voix  sagement  réglée,  son 
maintien  soutenu.  Il  n'avait  pas  l'habitude,  en  plaidant,  de 
marcher  à  droite  et  à  gauche,  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères. Quoique  concis,  il  était  brillant.  Il  excellait  particu- 
lièrement dans  les  altercations,  car  à  une  grande  vivacité 
d'esprit  il  joignait  de  profondes  connaissances  en  droit  :  Cicéron 
a  dît  de  lui,  que  de  tous  les  hommes  éloquents  il  était  le 
meilleur  jurisconsulte. 

\ .  Plaidoyer  contre  Caius  Papirius  Carbon,  en  633. 

2.  —    pour  Lieinia,  vierge  vestale,  en  640. 

3.  —  pour  Caïus  Aculéon.  contre  Gratidius,  en  657. 
L'avocat  de  l'adversaire  était  Elius  Lamia. 

4.  —  pour  Quintus  Servilius  Cépion,  contre  C.  Norba- 
nus,  en  659. 

5.  —  pour  Manius  Curius^  contre  M.  Caponius,  lequel 
avait  pour  avocat  Mucius  Scévola,  le  grand  pontife,  en  664.  Il 
s'agissait  d'un  procès  civil  porté  devant  les  centumvirs.  «  J'ai- 
merais mieux,  dit  Cicéron,  avoir  fait  le  plaidoyer  de  Crassus 
pour  Curius,  que  d'avoir  obtenu  deux  fois  les  honneurs  du 
triomphe.  » 

6.  —    pour  Cn,  Plancius,  contre  M.  Brutus,  accusateur, 

en  663. 

7.  —    pour  Pison.  Cause  civile. 
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8,  —  pourC.  Sergius  Oratay  contre  Gratidianus,  défendu 
par  Antoine.  Cause  civile. 

Cic,  BrutUM,  se,  S8,  39,  43,  44,  75,  8C  et  97;  de  Orat.,  II,  54,  5S  «t  70;  4«  OffU., 
II,  4 S  eH9.-^knct,, Dial.de  Orat.,  48.— Quintil.,  XII,  40  et  44.— Maer.,5at«m.t 
V,  4. 

XX. — Lucius  Marcitis  Philippus  était  né  vers  645.  Il  fut 
questeur,  tribun  du  peuple,  édile,  préteur,  consul  et  censeur. 

Son  rang  au  barreau  le  plaçait  après  Crastfus  et  Antoine,  mais 
il  venait  à  une  grande  distance  de  ces  deux  orateurs  célèbres, 
quoique  doué  de  précieuses  qualités.  Sa  parole  était  pleine  de 
franchise  et  de  galté,  son  esprit  facile  et  fertile  en  ressources. 
Bien  qu'initié  aux  doctrines  de  la  Grèce,  il  se  montrait  le 
défenseur  ardent  des  vieilles  traditions.  Il  était  agressif  dans 
les  altercations,  et,  sous  les  apparences  de  la  bonhomie,  la 
raillerie  allait  quelquefois  chez  lui  jusqu'à  la  médisance. 

4 .  Plaidoyer  pour  Cnéius  Pompée,  avec  Hortensîus  et  Papi- 
rius  Carbon,  en  668. 

2.  —  pourSexfus  N^vius,  contre  Puhlius  Quintius,  avec 
Hortensius,  en  673.  Il  avait  Cicéron  pour  adversaire. 

Cic,  Brutui^  45,  47  et  50;  de  Orat,^  I,  7;  II,  78;  III,  4  ;  de  Offic,  F,  50;  II,  2J. 

XXI. — Caïus  Julius  César  Strabon  Vopiscus,  né  en  623,  fut 
questeur  et  édile  curule  ;  il  mourut  en  667,  assassiné  par  ordre 
de  Marius. 

César  Strabon  n'était  point  un  orateur  véhément,  mais  il 
l'emporta  sur  ses  contemporains  par  l'urbanité,  la  grâce  et  la 
finesse  de  la  diction.  Il  excellait  dans  l'art  de  la  plaisanterie, 
et  il  eut  le  talent  d'introduire  une  gaîté  de  bon  goût  jusque 
dans  les  sujets  qui  paraissaient  en  comporter  le  moins.  11  était 
poète  et  publia  plusieurs  tragédies. 
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^ .  Plaidoyer  pour  les  Sardes  contre  T.  Albuciusy  accusé  de 
concussion,  en  65^1 . 

2.  —    contre  N. ,  ayant  pour  défenseur  Helvius  Mancia. 

3.  —    pottr  Sextilius. 

CiCf  Brutu»^  48,  60,  6S;  De  orat.y  II,  3S  et  66;  III,  8;  De  offie.^  I,  30  et  87;  II,  14; 
in  Cœcil.,  49;  Tuscul.,  Y,  19.  —  Ascon.  in  Scaur.j  p.  24,  Orell. 

XXII.  — Càïiis  Aurélius  Cotta^  né  en  630,  mort  en  684. 

Il  se  faisait  remarquer  par  la  pureté  et  la  facilité  de  Télocu- 
tion.  D'une  constitution  débile,  il  avait  réglé  sa  manière  sur  la 
faiblesse  de  ses  moyens  physiques.  Dépourvu  de  cette  vigueur 
qui  engendre  les  merveilles  de  l'action,  il  était  parveou  à  sub- 
juguer ses  auditeurs  par  la  correction  du  style,  par  la  justesse 
et  rà-propos  de  l'expression,  par  la  clarté  et  la  finesse  des 
déductions.  Il  se  partagea  longtemps  avec  Hortensius  les  faveurs 
du  public. 

i .  Plaidoyer  pour  P.  Rutilius  Rufus,  son  oncle,  accusé  par 
Scaurus,  en.662. 

2.  —  pour  lui-même^  accusé  en  exécution  de  la  loi  Varia, 
en  664.  Il  avait  fait  écrire  ce  plaidoyer  par  Elius. 

3.  —  contre  une  femme  d'Arretium,  défendue  par  Cicé- 
ron,  en  675,  devant  les  centumvirs. 

4.  —  pour  Cn.  Dolabella,  avec  Hortensius,  contre 
C.  Julius  César,  en  677. 

5.  —    pour  M,  CanulaiuSy  avec  Hortensius,  en  675. 

Cic,  Brutus,  30,  49,  B3,  56,  92  et  97;  De  orat.,  I,  55;  III,  8;  Pro  Cœcin.,  II.  — 
Val.-Maï.,Vill,9,  5. 

XXIII.  —  Puhlius  Sulpicius  Rufus,  né  en  630  comme  Cotta, 
tué  en  666  par  ordre  de  Sylla.  n  fut  questeur  et  tribun  du 
peuple. 

Sulpicius  est  signalé  par  Cicéron  comme  l'orateur  le  plus 
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pompeux  et  en  quelque  sorte  le  plu»  tragique  de  tous  ceux  qu'il 
avait  entendus  dans  sa  Jeunesse.  Sa  voix  était  forte,  éelatante 
et  douce  en  même  tanops.  Son  geste  était  gracieux  et  noJble 
sans  avoir  rien  de  théâtral  ;  sa  parole  était  vive  et  rapide  sans 
redondance  et  sans  prolixité.  On  voyait  qu'il  voulait  imiter 
Crassus,  mais  il  lui  manquait  un  peu  de  Télégance  de  son  mo- 
dèle. Quoiqu'il  fût  compté  panqi  les  orateurs  les  plus  illustres 
du  barreau,  il  n'avait  écrit  aucun  de  ses  plaidoyers,  mais  les 
plus  remarquables  furent  recueillis  et  publiés  après  sa  mort 
par  P.  Canutius,  contemporain  de  Cicéron. 

4 .  Plaidoyer  contre  C,  Norbanus,  défendu  par  Antoine,  en 
660. 

2.  —  contre  C  Julius  César  Strabon,  avec  Antîstius,  en 
666. 

Cic,  Brutus,  4»,  9V,  »6.  M;  De  oral.,  II.  ai^et  47;  III,  8;  De  offle.^  II,  44. 

XXrV.  —  Caïus  Scribonius  Curion,  né  vers  630,  mort  en 
704,  fut  questeur,  tribun,  préteur  et  consul.  C'est  celui  que 
Cicéron  appelle  Curio  pater. 

On  le  plaçait  après  Cotta  et  Sulpicius,  quoiqu'il  fût  d'une 
ignorance  profonde  sur  toutes  choses.  II  n'avait  lu  ni  orateurs 
ni  poètes  ;  l'histoire  lui  était  complètement  étrangère  et  il  ne 
connaissait  ni  les  lois  ni  le  droit.  Il  était  môme  dépourvu  de 
toute  mémoire,  de  toute  invention,  et  manquait  d'ordre  dans 
la  discussion.  Mais  il  avait  une  parole  correcte,  élevée,  riche 
en  images,  facile  et  abondante,  «  mérite  si  précieux,  dit 
Cicéron,  qu'à  lui  seul  il  suffit  pour  faire  un  orateur  distingué.  » 

i .  Plaidoyer  contre  Q.  Cécilitis  Métellus  Nepos,  en  657. 

2 .  —    contre  N. ,  défendu  par  César  Strabon ,  en  664 

3.  —    pour  les  frères  CosstAS,  contre  Marc-Antoine,  vers 
667.  Procès  civil  devant  les  centumvirs. 

4.  —    pour  CAaudius  P^Ucher,   accusé  d'avoir  violé  lej^ 
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mystères  delà  Bonne  Déesse,  en  693.  Il  avait  pour  adversaires 
les  trois  frères  Lentulus  et  Fannius. 

5.  —  pour  Sergius  NévinSy  contre  Titinia,  femme  de 
Gotta,  dtfendue  par  Gcéron.  Cause  civile. 

Ciç.,  Brututy  49,  M,  eo  et  «4;  /le  orat..  Il,  S3.  —  QaintU.,  XI,  S.  —  iseon.,  in 
Cornet.,  p.  65.  Orell. 

XXV.  —  Lucius  CornéUw  Sisenna,  né  en  634,  mort  en 
687,  fut  deux  fois  préteur,  et  proconsul  en  Asie. 

Il  était  laborieux  et  instruit,  d'un  esprit  enjoué,  d'un  caractère 
affable.  Il  possédait  à  fond  la  langue  latine  qu'il  eut  la  préten- 
tion de  réformer.  Il  avait  peu  de  goût  pour  le  barreau  et  plaida 
peu. 

4 .  Plaidoyer  pour  C.  Rutilius  ou  Christillîus,  accusé  par 
G.  Rufus. 

2.  —  pour  Verres f  avec  Hortensius,  contre Cicéron,  accu- 
sateur, en  684 . 

Cic,  Brutus^  64  et  74;  in  Ferr.,  Il,  49;  IV,  » 

XXVI.  —  Mareuê  lÂeinins  Crassus,  né  en  640,  tué  par  les 
Partbes  en  704.  Il  fat  préteur,  censeur,  deux  fois  consul,  et 
proconsul  en  Syrie. 

L'éducation  ni  la  nature  n'avaient  rien  fait  pour  lui  :  il  dut 
tout  à  un  travafl  opiniâtre,  à  la  célébrité  de  son  nom  et  h  une 
activité  soutenue.  D  avait  de  la  dignité,  de  la  correction  et  df$ 
la  méthode,  mais  il  manqoait  d'édat.  Son  débit  était  monotonrî. 
Il  figura  néanmoins  dans  les  premiers  rangs  du  barreau,  au- 
dessous  d'Hortensias,  son  contemporain*^ 

4 .  Plaidoyer  pour  L.  Licinim  Murérui^  mcmé  (ta  hrigiutf 
avec  Hortensius  et  Cicéron.  contre  C^toii  et  Jfcjrvhm  V^u\\M\\%, 
en  691 . 
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2.  —  pour  L.  Cornélius  BalbuSy  avec  Pompée  et  CicéroD, 
en  697. 

3.  —  pour  M.  CéliusRufuSf  avec  Cicéron,  en  698. 

4 .  —  pour  P.  SestitiSy  avec  Hortensias  et  Galvus,  en  698. 

Cic,  BrutuSy  94  et  65;  Pro  Mur.,  33.  Auct.,  Dial.  dé  Oraty  57. — Plut.,  in  Cratt. 

XXVII. — Caïus  Licinius  Macer,  né  vers  648,  mort  vers  690, 
fut  questeur,  tribun  du  peuple  et  préteur. 

S'il  faut  en  croire  Cicéron,  qui  fut  un  de  ses  juges  dans  un 
procès  pour  concussion,  sa  réputation  au  barreau  eût  été  plus 
rëcommandable,  si  sa  vie,  ses  mœurs  et  Jusqu'à  son  visage 
n'eussent  fait  tort  à  son  talent.  Il  avait  une  diction  médiocre, 
le  geste  sans  grâce,  la  voix  sans  attrait  ;  mais  il  apportait  une 
étude  si  soigneuse  à  la  recherche  et  à  Tarrangement  des  moyens, 
qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  un  avocat  sachant  mieux  or- 
donner une  cause.  Il  était  surtout  bien  placé  dans  les  causes 
civiles. 

Plaidoyer  contre  Rabirius,  en  68^ . 

Cic,  Brutus,  67;  Pro  Rabir.f  3. 

XXVIII. — Cnéius  Pompée  le  Grand,  né  en  648,  mort  en  706, 
après  avoir  été  vaincu  par  César. 

«  Pompée,  du  môme  âge  que  moi,  dit  Cicéron,  était  né  pour 
toutes  les  grandes  choses,  et  il  se  fût  acquis  une  gloire  brillante 
au  barreau,  si  l'ambition  ne  l'eût  poussé  vers  la  gloire  plus 
brillante  encore  des  champs  de  bataille.  »  Il  avait  de  l'ampleur 
dans  le  discours,  de  la  sagesse  dans  le  jugement,  de  l'éclat 
dans  la  voix  et  de  la  noblesse  dans  l'action. 

4 .  Plaidoyer  pour  T.  Annius  Milon,  accusé  par  Clodius,  en 
008. 
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2 .  —  pour  L.  Cornélitis  Balbus^  avec  Cicéron  et  Crassus, 
en  698. 

3.  —  pour  L,  Scrihonius  Lihon,  accusé  par  Helvius 
Mancîa,  en  699. 

Cic,  Brutus,  68;  Pro  Balbo^  ^  ;  àd  Quint,  fratr,.  II,  5;  de  legib.^  Il,  5. 

XXIX. — Publius  Canutius,  né  en  648. 

Il  était  fécond  en  ressources,  ingénieux,  et  très-habile  dans 
Tart  de  la  parole.  Cicéron  nous  apprend  qu'il  plaida  avec  talent 
contre  Oppianicus. 

i .  Plaidoyer  contre  Oppianicus^  accusé  d'empoisonnement, 
et  contre  Scamandre,  accusé  de  complicité. 

Cic.  Brut.,  86;  Pro  Cîuent,  -10, 48,  27  et  B0. 

XXX. — Servius  Sulpicius  Rufus  mérite  de  figurer  tout  à  la 
fois  parmi  les  jurisconsultes  et  parmi  les  avocats.  Nous  avons 
longuement  fait  connaître  la  nature  de  son  talent  comme  ora- 
teur, supra,  p.  324  et  suivantes. 

4.  Plaidoyer  contre  L.  Licinius  Muréna,  avec  Caton,  en 
691 .  On  sait  que  Muréna  était  défendu  par  Crassus,  Hortensîus 
et  Cicéron. 

2.    —    pour  Aufidie,  contre  Messala  Corvinus. 

XXXI.  —  Ccbius  Julius  César,  né  en  654,  mort  assassiné  en 
710.  Il  fut  questeur,  édile,  grand  pontife,  préteur,  proconsul 
en  Gaule,  cinq  fois  consul,  et  dictateur. 

De  tous  ses  contemporains,  César  fut  peut-être  celui  qui 
posséda  le  plus  à  fond  la  langue  latine  ;  il  la  parlait  avec  autant 
d'élégance  que  de  correction.  Sa  voix  était  puissante  et  sonore, 
son  geste  noble,  et  tous  les  mouvements  de  son  corps  remplis 
de  majesté.  Les  principaux  caractères  de  sa  diction  étaient  la 
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netteté,  la  vigueur,  la  résolution,  la  sagacité.  «  S'il  se  fût  exclu- 
sivement livré  au  barreau,  dit  Quintilîen,  on  n'aurait  pas 
d'autre  nom  à  opposer  à  Cicéron.  »  L'auteur  du  Dialogue  des 
Orateurs  parait  avoir  eu  une  moins  h^ute  idée  de  César, 
avocat,  lorsqu'il  dit  :  «  Passons  à  César,  à  cause  de  la  grandeur 
de  ses  desseins  et  de  la  multii^icité  de  ses  travaux,  d'avoir 
moins  fait  pour  l'éloquence  qu'on  n'était  en  droit  de  l'attendre 
de  son  divin  génie.  » 

4 .  Plaidoyer  contre  Cneius  Cornélius  DolabellUy  accusé  de 
concussion,  défendu  par  Aurélius  Cotta  et  Hortensius,  en  677. 

2.  —    contre  C.  Antoine^  accusé  de  concussion,  en  678. 

3.  —   pour  Massintha  contre  Juba,  en  692. 

4.  —    pour  les  Bithyniens,  en  697. 

5.  —    pour  Nysa,  fille  de  Nicomède, 

6.  —    pour  Décius  le  Samnite. 

etc.,  Brutut^  7a,  74,  75.— Auct.,  DiaU  de  Orat,^  21  0t  25.— Qulotil.,  I,  I  ;  Xll,  7  et 
40.— Suet.,  in  Ceet.,  4,  (T,  55  et  74. — Aul.  Gell.,  XIH,  5. — ^Tacit.,  Anual.,  XITI,  S. 
•— Atoôo.,  in  toç.  eandiê.^  p.  84.  Orril. 

XXXII. — Marcus  Galpurinus  Bibulus,  édile  curule,  préteur, 
consul,  et  proconsul  en  Syrie,  mort  en  705. 

Il  ne  fbt  pas  compté  parmi  les  orateurs  distingués  du  barreau, 
mais  il  se  livra  avec  constance  à  la  plaidoirie. 

XXXIII. — Marcus  Valérius  Messala  Niger  eut  beaucoup  des 
qualités  de  l'orateur,  quoiqu'il  n'ait  jamais  brillé  au  premier 
rang.  Sa  manière  était  simple  et  peut-être  un  peu  négligée; 
mais  il  avait  de  la  circonspection,  de  la  finesse  et  de  l'habileté. 
Nul,  mieux  que  lui,  n'instruisait  une  affaire  et  ne  suivait  avec 
plus  de  soins  toutes  les  involutions  de  la  procédure.  H  plaidait 
très*souvent. 

On  ne  connaît  le  sujet  d'aucun  de  ses  plaidoyers. 

Cic,  Urutus^  70. 
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ÎXXIV.  —  Caïus  Memmiui  Gemellm^  tribun  du  peuple, 
édile  et  préteur. 

n  s'était  adonné  avec  passion  à  l'étude  de  la  littérature 
grecque,  qu'il  préférait  à  la  littérature  latine.  Son  style  était 
ingénieux  et  facile,  mais  un  peu  négligé.  La  préparation  des 
affaires  l'efirayait  et  il  foyait  l'audience  :  ce  penchant  pour  la 
paresse  fit  tort  à  son  talent. 

\ .  Plaidoyer  contre  M.  Licinim  LuculluSj  en  688. 

2.  —    contre  C.  Jules  César ,  en  696, 

3.  —  contre  Cn.  Domitius  CalvinVrS,  acctùsé  de  brigue,  en 
700. 

Clc,  Brutui^  70.  —  Flut,,  in  tuenU,,  67.  —  Soet.,  in  Ctesar.,  24.  49  «t  75. 


XXXV.  —  Appius  Claudius  Pulcher,  né  vers  657,  mort  en 
705.  Il  fut  préteur,  consul,  proconsul  en  Cilicie  et  censeur.  Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  Clodius  Pulcher,  l'ennemi  de 
Cicéron. 

Claudius  était  laborieux  et  savant;  il  avait  surtout  étudié  le 
droit  augurai  et  le  droit  public.  Sa  parole  était  correcte  et 
facile. 

4 .  Plaidoyer  contre  Térentius  Varron,  accusé  de  concussion, 
défendu  par  Hortensius,  en  679. 

2.  —  pour  lui-même  y  accusé  de  lèse-majesté  par  P.  Cor- 
nélius Dolabella,  en  704.  Il  fut  défendu  par  Hortensius  et  Bru- 
tus,  et  acquitté. 

3.  —  pour  lui-même ,  accusé  de  brigue  par  le  même 
Dolabella,  en  704. 

4.  —    pour  lui-même,  contre  M.  Célius  Rufus,  en  704. 

Clc,  Brutus,  77.  —  Ps.  Ascon.  in  Verr.,  p  409,  Orell.—  Cœl.  ad  Cic,  YIII,  42, 
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XXXVI.  —  Marcus  Cdlidim^  né  en  657,  mort  en  706.  Il  fut 
questeur,  tribun  du  peuple,  préteur,  et  proconsul  en  Gaule. 

Calidius  fut  un  des  a\ocats  les  plus  distingués  du  barreau, 
où  il  brillait  à  côté  de  Gicéron,  son  aîné  de  dix  ans.  Il  s'était 
fait  un  style  à  lui,  en  revêtant  sa  pensée,  toujours  profonde  et 
choisie,  d'une  forme  toute  particulière.  H  savait  donner  aui 
mots  des  acceptions  imprévues  et  les  pliait  à  tous  les  caprices  i 
de  son  imagination.  Sa  parole  coulait  avec  limpidité,  et  chaque 
expression  se  trouvait  à  sa  place,  enchâssée  dans  le  discours 
comme  les  pièces  d'jine  mosaïque.  Jamais  de  termes  durs, 
inusités,  vulgaires  ou  forcés;  beaucoup  de  figures,  mais  si  heu-  ' 
reusement  accusées  qu'elles  semblaient  toutes  naturelles.  Son 
coup  d'œil,  rapide  et  sûr,  saisissait  admirablement  le  point  de 
la  difficulté;  ses  plans  étaient  bien  conçus,  sa  discussion  large, 
calme  et  mesurée.  Il  excellait  à  instruire  et  à  plaire,  mais  la 
troisième  Condition  du  talent  oratoire  lui  manquait  :  il  ne  savait 
pas  émouvoir.  Il  fut  disert,  mais  ne  fut  pas  éloquent. 

4 .  Plaidoyer  contre  Quintus  Gallius^  accusé  de  brigue  et 
défendu  par  Gicéron,  en  690. 

2.  —  pour  M,  Emilius  Scaurus ,  accusé  de  concussion) 
avec  Gicéron,  en  700. 

3.  —  pour  lui-même,  accusé  de  brigue  par  les  deux 
frères  Gallius  en  703. 

«c,  Brutusy  79,  80;  Cal.  ad  Cie.,  VIII,  4.  —  Qulntil.,  XII,  40. 

XXXVII.  —  Marcus  Junius  Brutus,  né  en  669 ,  mort  aux 
champs  de  Philippes,  en  742. 

Il  se  consacra  de  bonne  heure  au  barreau  et  y  fit  de  rapides 
progrès.  Ses  études  avaient  été  poussées  fort  loin  dans  les 
matières  philosophiques.  Son  style  était  modéré,  grave  et  facile. 
Gicéron  le  loue  beaucoup  dans  le  livre  auquel  il  a  donné  son 
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nom,  mais  peut-être  ne  faut-il  accepter  ces  éloges  qu'avec  cir- 
conspection. Suivant  Fauteur  du  Dialogue  des  orateurs^  ses 
plaidoyers  étaient  sans  mouvement  et  sans  couleur. 

4.  Plaidoyer  jpowr  Milon,  en  703.  Ce  plaidoyer  fut  composé 
comme  exercice  oratoire.  (Voy.suprày  p.  448). 

2.  —  pour  Appius  Claudius  Puleher,  son  beau-père, 
accusé  de  lèse-majesté  par  Dolabella.  Il  s'était  adjoint  Horten- 
sias, en  704. 

3.  —    pour  le  roi  Déjotarus,  devant  César,  en  707. 


XXXVIII.  —  Marcus  Célius  RufuSj  né  en  672,  mort  en  706. 
Il  fut  questeur,  tribun  du  peuple,  édile  curule  et  préteur. 

Célius  se  faisait  remarquer  par  une  éloquence  brillante, 
remplie  de  traits  heureux  et  d'urbanité.  Toutefois  ses  discours 
de  tribune  étaient  supérieurs  à  ses  plaidoyers,  dans  lesquels  on 
trouvait,  au  milieu  de  pensées  élevées,  des  expressions  vulgaires 
ou  vieillies,  et  certaines  aspérités  de  style  décelant  un  peu  de 
cette  affectation  qu'on  a  reprochée  à  Salluste. 

4 .  Plaidoyer  coTi/rc  C.  Antoine,  accusé  de  concussion;  avec 
Q.  Fabius  Maximus,  en  695.  Antoine  fut  défendu  par  Cicéron, 
son  collègue  au  consulat. 

2.  —  pour  lui-même,  accusé  de  violence  par  Atratinus,  en 
698.  Il  fut  aussi  défendu  par  M.  Crassus  et  par  Cicéron. 

3.  —  pour  Marcus  Sauféius,  accusera  l'occasion  du 
meurtre  de  Milon.  Il  était  assisté  de  Cicéron,  en  702. 

4.  —  contre  Q.  Pompée  Rufus,  accusé  de  violence,  en 
703. 

5.  —  contre  Calpurnius  Bestia,  accusé  d'empoisonne- 
ment. 

Cic,  Brutut^  79.  ProCœl.,  I,  7,  49  et  51.  —  Auct.,  Dial.  de  orat.,  48,  21  et  2o. — 
Quintll.,  IV,  2;  X,  4  et  2;  XI,  4. 
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XXXIX.  —  Catus  Licinius  Macer  Calvns,  né  en  672,  mort 
en  707  à  35  ans.  On  ne  sait  rien  de  positif  sur  ses  magistra- 
tures. 

Calvus  était  savant  et  possédait  une  diction  pure;  mais  il 
manquait  de  vigueur.  Son  style  était  étudié  et  châtié  Jus(iu'à 
l'exagération,  ce  qui  le  rendait  sec  et  aride.  En  s'attaehant  trop 
aux  détails,  il  nuisait  à  Fensemble.  Les  hommes  instruits 
récoutaient  avec  intérêt,  mais  il  faisait  peu  d'impression  sur  la 
plupart  de  ses  confrères  et  sur  le  peuple.  A  cette  appréciation, 
qui  appartient  à  GicéroU)  il  est  Juste  d'opposer  celle  de  Quîn- 
tilien,  toujours  si  digne  de  confiance.  «  J'ai  trouvé  des  person- 
nes, dit  Quintilien,  qui  préféraient  Calvus  à  tous  les  orateurs; 
j'en  ai  trouvé  d'autres  qui,  sur  la  parole  de  Cicéron,  croyaient 
qu'il  s'était  énervé  par  trop  de  rigueur  envers  lui-même.  A 
mon  sens,  son  style  est  imposant  et  grave,  réservé  quand  il 
convient,  souvent  plein  de  véhémence*  Il  s'est  approprié  le 
genre  attique,  et  la  mort,  arrivant  avant  le  temps,  lui  a  causé 
ce  préjudice  de  ne  pouvoir  rien  ajouter  à  un  talent  auquel  on 
n'aurait  rien  trouvé  à  retrancher.  »  Des  vingt-un  plaidoyers 
qu'il  avait  écrits,  on  ne  connaît  par  leurs  titres  que  les  sui- 
vants : 

i*  Plaidoyer  contre  Yatinius,  accusé  de  violences,  en  696, 
Calvus  n'avait  alors  que  vingt-quatre  ans. 

2.  —  contre  Vatinius^  accusé  de  brigue,  et  défendu  par 
Cicéron,  en  700*(4). 

3 .  —  pour  Sestius^  défendu  aussi  par  Crassus,  Hortensius 
et  Cicéron,  en  698. 

4.  —  pour  Caius  Porcins  Caton,  accusé  par  Asinius 
Pollîon  ;  défendu  aussi  par  M.  Scaurus,  en  700. 

(4)  M«7er  pense  que  TaUniu»  f at  accasé  troii  fois  j^ar  Calvus  (Orat.  rooi.,fri<°>.. 
p.  474,  édit.  sec.)-  Nous  STons  préféré  l'opinion  d'EUendt,  qui  n'admet  que  àeux 
accusations  {Cicer,,  Brutus^  p.  45). 
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5.  —  'p(mT  Messius. 

6.  —  pour  AsitiHus, 

7.  —  contre  Drusus,  en  700. 

8.  —  pour  SyllGj  le  grammairien.  Cause  civile. 

9.  —  cimtre  Fusemius,  accusé  de  brigue. 

€ie.,  Iplit.,  XV,  ai  ;  Brut,^  «l.-^a«t.»  DM.  de  Orat.^  1^  91  et  aS.— Qolntil.,  YI^ 

XL. — Caïus  Scrilfonius  Curion^  fib  du  défenseur  de  Glodius, 
né.vers  670,  mort  en  705.  Il  fut  questeur  et  tribun  du  peuple. 

La  nature,  très^ibérale  envei's  lui,  l'avait  doué  d'une  facilité 
de  parole  très-remarquable.  Sa  pensée  était  fine,  ingénieuse, 
abondante,  et  il  la  rendait  avec  une  rapidité  et  un  cboix  d'ex- 
pressions, incomparable.  Il  servit  tous  les  partis  et  fut  très- 
décrié  pour  ses  mœurs. 

On  ne  connaît  aucun  de  ses  plaidoyers. 

Clc,  Brut,,  84.— Auet.,  Dial.  des  Orat.^  67.—- Tell.  Patcrc,  II,  48. 

XH. — Caïus  Asinius  Pollion,  né  en  679,  mort  en  757.  Il 
fut  tribun  du  peuple,  préteur  et  consul. 

Sa  Jeunesse  fut  entièrement  consacrée  à  l'étude.  Il  parut  au 
barreau  à  vingt-deux  ans,  él  s'y  plaça,  dès  ses  débuts,  sur  la 
même  ligne  que  César,  Célius,  Calvus  et  autres  orateurs  de  la 
môme  distinction.  La  fermeté  de  son  caractère  allait  jusqu'à  la 
raideur,  et  son  style  s'en  ressentait  un  peu.  Il  était  dur  et  sec. 
On  trouvait  dans  ses  plaidoyers  de  l'invention,  beaucoup  de 
travail, — trop  aux  yeux  de  quelques  critiques, — des  disposi- 
tions habilement  étudiées,  de  l'exactitude  et  du  mouvement. 
«  Mais  il  était  si  loin  de  Cicéron  pour  l'éclat  et  la  grâce,  dit 
Quintilien,  qu'il  lui  paraissait  antérieur  d'un  siècle*  »  On  sait 

qu'il  fut  l'ami  de  Virgile. 

27 
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4 .  Plaidoyer  contre  C,  Porcins  Caton,  en  700. 

2.  — »   pour  L,  Elius  Lamia,  en  702. 

3.  —  pour  Nonius  Asprênas,  accusé  d'empmsonnement 
par  Gassius  Sévérus,  en  745. 

4.  —  pour  Moschus  de  Pcrgame,  accise  d'empoisonne- 
ment par  Torquatus,  vers  733. 

5.  —  pour  les  héritiers  d'Urbima  contre  Labiénus,  de- 
vant les  centumvirs,  vers  740. 

6.  —  pour  Apollodore  de  Pergame,  accusé  d'empoifon- 
nement.  Cette  affaire  fut  plaidée  à  Marseille. 

7.  —  Pour  Liburnia,  sur  une  question  de  testament, 
devant  les  centumvirs. 

8.  —    pour  Emilius  Scaurus,  en  724. 

S«nee.,  Controv.^  H,  ISjsIY,  prœf.;  BpUt.,  ^M.— Anct.,  Dial.des  Orat.^  47,SJt2S 
et  54.— Qalntil.,  X,  4  et  2;  XII,  i\. 

XLU.'-Marcus  Valerius  Messala  Corvinus,  né  en  695,  mort 
en  766. 11  fut  mêlé  aux  agitations  des  guerres  civiles,  et  devint 
Tarai  d'Auguste. 

Il  figura  à  la  tête  du  barreau  de  son  temps.  Ses  contempo- 
rains le  trouvaient  plus  doux,  plus  coulant,  plus  châtié  que 
Cicéron.  Son  style  était  poli,  limpide  et  reposé,  mais  il  man- 
quait de  nerf.  On  lui  reprochait  de  trop  se  mettre  en  scène 
dans  ses  exordes  et  de  toujours  s'excuser  sur  la  faiblesse  de  sa 
santé  ou  sur  son  insuffisance.  Des  traits  épars  que  nous  ont 
laissés  les  anciens  sur  la  nature  de  son  talent,  on  peut  conclure 
qu'il  n'était  pas  éloquent. 

4 .  Plaidoyer  contre  Aufidia^  défendue  par  Servius  Sulpicius 

Rufus,  devant  les  centumvirs,  vers  740. 

2.  —    pour  Liburnia^  avec  Asinius  Pollion. 

3,  —    pour  Pythodore. 

Auct.,  Dial.  de  Orat.,  U,  17,48,  20  et  21.— QuinUl.,  I,  7;  IV,4;  X,  4;  XII,  lOeU*. 
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XLIII  et  XVIV.— jPa«f^»t«,  le  père,  né  vers  690,  mort  en 
744,  et  Passténns  Crispus,  le  fite,  mort  en  794 . 

Les  rares  documents  que  Ton  possède  sar  Passîénus  le  père, 
le  représentent  <miime  l'orateur  le  plu»  éloqueot  de  son  temps. 

Passiénus  Grispus,  son  fils,  est  plus  connu  ;  il  épousa 
Agrîppine,  et  devint  ainsi  le  beau-père  de  Néron.  Il  était  cité 
pour  la  subtilité  et  la  grâce  de  son  esprit,  et  pour  sa  finesse  dans 
la  discussion. 

4 .  Plaidoyer  pour  Volnsenus  Catulus,  avec  Domitlus  Afer 
et  Lélius. 

2.  —  PourDomitia,  sa  femme^  contre  Enobarbus,  frère 
de  cette  dernière. 

Plin»,  Hist.  nat,^  XVI,  «4. — Senec,  Quart,  nat.^  4,  prœf.— Qulntil.,  Vï,  K  et  3. 

X\y ,^Cassius  Sévéfusy  mort  en  792  dans  le  lieu  d'exil  où 
il  avait  été  relégué  pour  un  libelle,  par  Auguste  ou  par  Tibère. 

Cassius  Sévérus  occupe  un  rang  important  dans  le  barreau 
du  commencement  du  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  On 
Ta  considéré  comnie  le  chef  d'une  école  qui  aurait  frayé  une 
route  nouvelle  à  Téloquerice  en  donnant  au  discours  des  formes 
plus  appropriées  à  Tétat  de  Tart  et  de  la  civilisation  ;  mais  cette 
prétendue  école  ne  fut  en  réalité  que  la  pratique  érigée  en  sys- 
tème de  la  manière  oratoire  qui  amena  rapidement  la  décadence 
et  la  ruine  du  style. 

D'après  l'auteur  du  Dialogue  des  Orateurs,  Cassius  Sévérus 
fut  le  premier  qui,  mettant  de  côté  toute  méthode  dans  la 
discussion,  et  toute  pudeur  dans  l'expression,  transforma  la 
plaidoirie  en  dispute.  Quoiqu'il  en  soit,  il  l'emporta  sur  les 
orateurs  qui  l'ont  suivi j  soit  par  la  variété  des  connaissances, 
soit  par  le  charme  de  la  diction,  soit  par  la  puissance  des 
ressources. 
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4.  VMAoyer  contre  Nonius  Asprenas,  en  745. 

2.  —    pour  lui-même  contre  P.  Paulus  Maximns. 

3.  —    contr^M.PomponiusMarcellus. 

Aiiet.,  Dial.^Orat.^  10  et  36.  Qointll.,  TI,  S:  ¥111,  t;  X,  4.— Tieit.,  Ann.,  IT, SI. 


XLYI.  —  Julius  Africanus  était  contemporaîa  et  rival  de 
Domitius  Âfer.  Il  avait  de  rélévation  dans  la  pensée,  de  la 
chaleur  et  du  mouvement  dans  le  style.  On  lui  reprochait  de 
la  recherche  dans  l'expression,  de  la  prolixité,  et  pas  assez  de 
réserve  dans  l'emploi  des  métaphores. 

Quintll,  X,  \  ;  xn,  40,  \.—Dial.  dé  Orat.^  4S.  "^ 

XL  VU.  —  Vibius  Crispus,  né  vers  770.  Il  fut  le  favori  et  le 
conseU  de  Vespasien,  après  avoir  été  le  compagnon  de  débau- 
ches de  Vitellius.  Il  était  éloquent  et  tint  le  sceptre  du  barreau 
avec  Marcellus  Eprius.  Son  esprit  était  vif,  pénétrant,  enjoué, 
et  Ton  citait  ses  bons  mots.  Il  s'enrichit  dans  l'exercice  de  sa 
profession  qu'il  n'honora  pas  toujours  par  l'élévation  des  sen- 
timents et  par  la  dignité  du  caractère. 

4 .  Plaidoyer  pour  Vibius  Secundus,  son  frère,  accusé  par 
Annius  Faustus,  en  843. 

2.  —  contre  Annius  FatistuSj  accusé  par  lui  de  lèse- 
majesté,  en  823. 

3.  —    contre  Pactius  Africanus,  en  823. 

4.  —    pour  SpataliSy  ayant  Trachalus  pour  adversaire. 

Dial.  d$  Orat.^  8,  45.— QuinUl..  Y,  43;  X,  4  ;  XII,  40.— Tacit.,  Hist.^  II,  <0. 

XLVIII — Marcellus  Eprius  florissait  en  même  temps  que  le 
précédent  ;  comme  lui,  il  était  doué  des  pins  brillantes  facultés 
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et  fut  un  orateur  distingué  ;  mais,  comme  lui  aussi,  il  se  fit 
délateur  et  acquit  une  grande  fortune  en  faisant  le  métier 
d'accusateur. 

DiaL  de  Orat.,  8.— Tielt..  Hiêt.^  IT,  6  et  48. 

XLIX.  —  Julius  Secundus,  contemporain  de  Marcellus 
Eprius.  n  est  un  des  interlocuteurs  du  Dialogue  des  Orateurs^ 
dont  l'auteur  est  resté  inconnu.  Son  style  était  ferme  et  correct, 
grave  et  brillant  tout  à  la  fois.  Ses  discussions  se  faisaient 
remarquer  par  la  méthode  et  la  netteté,  et  il  avait  le  talent 
d'émouvoir,  tout  en  restant  naturel. 

Dtal.  de  Orat.,  44  et  18. 

L.  —  Marcus  Galérius  Traehalns,  consul  sous  Néron  avec 
le  poète  Silius  Italiens. 

Contemporain  de  Domitius  Âfer,  quoique  moins  ftgé  que  lui , 
il  marcha  presque  son  égal  au  barreau.  Son  style  était  rempli 
d'élévation  et  de  clarté;  mais  il  gagnait  à  être  entendu,  car 
c'était  surtout  par  les  qualités  extérieures  qu'il  se  faisait  remar- 
quer. Sa  voix  avait  un  charme  irrésistible;  sa  prononciation 
était  nette,  accentuée  et  sonore;  sa  diction  pure  et  correcte. 
Quoiqu'il  ne  fût  pas  l'orateur  le  plus  disert,  on  était  tenté  de 
lui  assigner  le  premier  rang,  tant  il  commandait  l'admiration 
parla  majesté  de  sa  taille,  l'autorité  de  son  port,  la  vivacité  de 
son  regard,  l'ampleur  de  son  geste. 

-1 .  Plaidoyer  contre  Spatalis^  défendu  par  Vibius  Crispus. 

2.    —    contre  N...,,  défendu  par  Suilius. 

Tacit.,  Hht.,  1,  90;  II,  60.  —  QuinHl.,  YI,  S;  YIII.  8,  X,  4;  XII,  8  et  10. 

LI^ —  Marcus  Fabius  Quintilianus,  né  vers  796,  mort  sous 
l'empereur  Adrien. 
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Quintilien  a  trop  bien  enaeigné  toutes  les  règles  de  l'art 
oratoire  pour  ne  pas  aVirir  été  un  avocat  dlstiogué.  Aussi  mo- 
deste que  disert,  il  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature  de  son 
talent,  si  ce  n'est  qu'on  le  chargeait  souvent  d'exposer  les  ftiits. 
On  peut  affirmer  es  effet,  d'après  son  admirable  livre,  qu'il 
avait  dans  l'esprit  beaucoup  de  clarté,  d'ordre  et  de  précision, 

1.  Plaidoyer ^o«r  Névius  d'Arpinum,  en  823. 

2.  —    pour  la  reine  Bérénice. 

3.  —  pour  -une  femme  accusée  d'avoir  supposé  im  testa- 
ment à  son  mari,  cause  plaidée  devant  les  ceutumvirs. 

anlall].,  IV,  I;  II,  ].  F'oy.  dini  t»  dtralsr  PWHte  odi  preare  de  h  modoUt 


Lll.-^ Marcm  Aper.  L'auteur  du  Dietlogue  des  orateurs,  dont 
il  est  un  des  interlocuteurs,  le  représente  comme  un  des  avocats 
les  plus  célèbres  du  temps  de  sa  jeunesse.  II  avait  de  l'esprit 
naturel,  de  la  facilité,  et  plus  d'instruction  qu'on  ne  paraissait 
lui  en  accorder.  11  avait  la  prétention  de  faire  peu  de  cas  des 
lettres  et  de  plus  devoir  à  la  nature  qu'à  l'art.  II  avait  été  ques- 
teur, tribun  et  préteur,  et  se  plaisait  à  dire  que  ces  dignités  ne 
lui  avaient  pas  causé  un  plaisir  aussi  vif  que  ses  succès  au 
barreau. 


LUI.  —  Curiatius  ifafernws  florissait  en  78  de  J.-C.  Il  se  livra 
pendant  longtemps  avec  succès  à  la  profession  d'avocat,  puis  il 
l'abandonna  pour  la  poésie.  Domitien  le  fit  périr  à  cause  de  la 
liberté  républicaine  des  personnages  qu'il  avait  introduits  dans 
'"  pièces  de  théâtre.  Son  talent,  commeorateur,  se  rapprochait 

ucoup  de  celui  de  JuUus  Secundus  dont  il  était  le  contem- 

ain  et  l'ami. 
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LIV.  —  Catus  Plinius  Cacilnu  Seeundnsj  né  en  S45  (02  ans 
après  J.-C.)-  La  date  de  sa  mort  est  inconnue.  Il  fut  préteur 
urbain  >  consul  et  préfet  de  la  Bîthynie. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  plusieurs  passages  de  ce  livre  sur 
le  style  de  Pline  nous  dispense  d'y  revenir  ici.  Il  a  été  assez 
judicieusement  caractérisé  par  ces  mots  de  Macrobe  :  pingue 
et  floridum. 

Ses  principaux  plaidoyers  sont  : 

i.  Vleidoyer  pour  Julius  Pastor,  versSdd,  devant  les  quatre 
chambres  des  centumvirs. 

2.  —  contre  Bébius  Massa,  pour  la  Bétique,  avec  Heren- 
nius  Sénécion,  en  846. 

3.  —  pour  Arionilley  femme  de  Timon,  devant  les  cen- 
tumvirs. Il  avait  Régulus  pour  adversaire. 

4.  —  contre  Publius  Certus,  délateur  d'Helvidius ,  en 
850. 

5.  —  contre  Marins  Priscus,  accusé  de  concussion  par  les 
Africains,  avec  Tacite,  en  853. 

6.  —  contre  Cécilius  Classicus,  accusé  de  concussion  par 
la  Bétique,  en  853. 

7.  —  pour  Julius  Bassus ,  accusé  de  concussion  dans  la 
Bithynie,  en  854. 

8.  —    pour  Rufus  Varénus,  accusé  de  concussion  en  855. 

9.  —    pour  Corellia,  accusée  par  Cécilius  Classicus. 
>I0.    —    pour  Vectius  Priscus^  devant  les  centumvirs. 

44.  —  pour  les  habitants  de  la  colonie  de  Firmum 
Picenum, 

42.  —  pour  Accia  Variola^  devant  les  centumvirs. 

43.  —  pour  Clarius . 
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Le  5  décembre  692  de  Tère  romaine  (62  ans  avant  J.-C.))  sous 
le  consulat  de  Junîus  Silanus  et  de  Licînius  Muréna,  un  mou- 
vement inaccoutumé  se  faisait  remarquer ,  de  grand  matin, 
dans  les  rues  de  Rome  ;  des  groupes  animés  se  formaient  au 
forum,  et  particulièrement  dans  la  rue  Sacrée  ;  des  prêtres 
allaient  et  venaient  dans  différentes  directions,  s'abordaient 
avec  une  sorte  d'anxiété,  et  s'entretenaient  à  voix  basse.  Sans 
doute  quelque  événement  extraordinaire  se  préparait  ou  s'était 
accompli;  mais  quel  était-il?  Déjà  plusieurs  versions  circu- 
laient. Suivant  les  uns,  il  s'agissait  d'une  nouvelle  conjuration 
tramée  par  les  débris  de  la  bande  de  Catilina  ;  d'autres  parlaient 
du  meurtre  de  Caton,  l'adversaire  inflexible  de  la  loi  agraire. 
Enfin  il  n'était  sorte  de  suppositions  auxquelles  il  ne  îdi  donné 
cours,  lorsque  la  porte  du  consul  Silanus  s'ouvrit  pour  laisser 
sortir  Aurélia,  mère  de  Caïus  Julius  César.  Cette  vénérable 
matrone  marchait  avec  peine,  soutenue  par  les  femmes  de  sa 
suite,  et  la  douleur  était  peinte  sur  son  visage.  Son  fils,  déjà 
cher  au  peuple,  aurait-il  succombé  à  quelque  lÀche  embûche, 
et  viendrait-elle  d'en  informer  le  consul  ?  La  foule  se  presse  sur 
ses  pas,  l'entoure  et  l'interroge  avec  respect.  «  César  vit  encore 
pour  le  peuple  romain,  s'écrîe-t-elle,  mais  il  lui  demande  ven- 
geance de  l'outrage  fait  à  son  nom  et  à  ses  Dieux  domestiques.  » 
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Quelques  iostants  oprès,  l'aventure  qui  venait  de  se  dénouer 
dans  la  maison  de  César  était  le  sujet  de  touteslesconversations. 

A  rédat  d'une  origine  aussi  ancienne  que  Rome  elle-même, 
Publius  Clodius  Pulcher  (4)  joignait  tous  les  avantages  que 
peuvent  donner  la  richesse,  l'élégance  des  manières  et  l'esprit. 
SiroD  ajoute  àces  moyens  de  séduction  une  forte  dose  de  fatuité, 
le  goût  de  l'intrigue  et  la  faveur  du  peuple ,  on  ne  s'étonnera 
passons  doute  de  ses  prétentions  à  être  bienvenu  des  femmes. 
Parmi  celles  qu'il  avait  distinguées,  on  citait  Pompéia,  fille  de 
Quintus  Pompée,  nièce  de  Lucius  Sylla,  et  femme  de  César. 
Celle-ci  ne  s'était  pas  montrée  insensible  aux  hommages  de 
Clodius,  et  tous  les  deux  échangeaient  une  tendre  correspon- 


H)  Clodius  appartenait  à  la  {fem  Claudia.  11  parait  impossible  d'axpliquer  d'uoe 
manière  satisfaisante  pourquoi  Torthographo  du  nom  patronymique  des  Claudiens 
se  trottve  changée  dan*  la  braaclie  du  Clodius  dont  il  est  iei  queatlon.  Roua  tvoas  lu 
quelque  part  que  ce  changement  aurait  eu  lieu  lorsque  Clodius  sortit  de  son  iUustre 
famille  pour  entrer,  par  l'adoption,  dans  celle  du  plébéien  Fontélus;  mais  cette  ex- 
plieaUon,  fort  InTraisemblable  en  elle-même,  est  repoussée  par  la  corrwpondance 
de  cieéron,  antérieure  à  l'adoption,  où  le  nom  de  ce  personnage  est  toujours  écrit 
par  un  O.  De  plus,  les  sœurs  de  Clodius  sont  constamment  désignées  sous  le  nom  de 
Clodia;  mais  on  Ut  dans  le  Scoliaate  de  Bobio  :  Applo  Claudio  yratore  quem  acimus 
fratr«m  P.  Clodii  fuisse  (Pro  Seêtio^  OreU.,  p.  807,  et  in  Clod,»  idid.,  p.  S88).  Bor- 
gh^se  {Giornale  Jlrcadieo^  4829,  p.  400;  Orell.,  Onomattic.^  p.  460),  pense  que  la 
substitution  de  l*o  k  Vau  se  rattache  à  un  système  général  d'orthographe  amené  par 
l'usage.  Cette  modUcation  ne  fut  point  adoptée  par  la  branche  des  Uarcellus.  Tous  les 
auteurs  latins  ou  grecs  écriTcnt  Clodius  par  un  0\  cependant  Dion  a  dit  :  TT;  K^iffJioç 
(^y  mav^iov  xUU  ^xôlivov  {Hitt,  rom.,  XXX\). 

Le  eoçnomen  de  Pulcher,  qui  appartenait  è  une  branche  des  Claudiens  et  qui  re- 
montait au  fils  d'Appius  C»cus  (SchoLBobb.,  Orel.,  p.  337)  n'est  attrihué  à  Clodius  quo 
par  Talère- Maxime  (IV,  II,  5;  III,  T.  S)  par  César  suiTant  Cieéron  (Cic,  Pro  domo^  0), 
et  par  Appien.  qui  l'appelle  KXw^ioç  K<x\\ç  (II)  n*  942).  S'il  tant  en  croire  un  frag- 
ment de  Cieéron,  conservé  par  le  grammairien  Nonius  (V*  spéculum)  et  par  te  acQ- 
liaste  de  Bobio  {In  Clod.  et  Cur.,  Orel.,  p.  357),  Clodius  n'était  pas  beau,  quoique 
Pulcher  :  «  Sed,  credo,  postquam  tlbi  spéculum  allatum  est,  longe  te  a  puleht  is 
abesse  sensiati.  »  Cieéron  dit  ailleurs  :  «  Quid  pudeat  hominem  non  modo  sine  rabore, 
verum  omnino  sine  ore.  »  Ces  expressions  sont  ainsi  commentées  par  le  scollasto  de 
Bobio:  ISam  traditur  forma  inliborali  Clodius  fuisse  {De  œre  alien.  Mit.^  fragni.^ 
Orell.,  p.  3-1-4). 
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(lance  par  l'intermédiaire  d'Aara(4),  esclave  de  Pompéia.  Ils 
s'étaient  môme,  disait*on,  rencontrés  seuls  quelquefois  ;  mais 
la  sévérité  vigilante  d'Aurélia  avait  le  plus  souvent  déjoué 
leurs  projets  d'entretien  :  cette  importune  surveillance,  loin  de 
calmer  la  passion  de  Clodius,  ne  faisait  que  l'irriter,  et  toutes 
ses  pensées  étaient  tournées  vers  les  moyens  de  la  mettre  en 
défaut. 

Le  Jour  approchait  où  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse  (2) 
devaieht  se  célébrer  dans  la  maison  de  César,  sous  la  direction 
de  Pompéia,  grande-prétresse  honoraire  en  sa  qualité  de  femme 
du  grand  pontife  (3).  Pendant  cette  cérémonie  nocturne,  d'où 
les  hommes  étaient  exclus,  bien  des  choses  se  passaient  propres 
à  favoriser  le  délire  des  sens  ;  les  dames  romaines  allaient 
assister  en  grand  nombre  à  celle  qui  se  préparait,  la  plupart 
toutrà*fait  inconnues  entre  elles.  Pourquoi  Clodius,  abdiquant 
pour  une  nuit  les  vêtements  de  son  sexe,  ne  proQterait-il  pas 
de  cette  occasion  pour  se  rapprocher  de  celle  qu'il  aime,  à  la 
faveur  d'un  déguisement?  Il  est  Jeune  encore,  un  léger  duvet 
s'aperçoit  à  peine  sur  son  visage  frais  et  rosé  :  qui  le  reconnaî- 
trait? A  la  vérité,  ce  serait  là  une  horrible  profanation,  un 
sacrUége  inouï  ;  sans  doute ,  mais  l'Amour  veillera  et  saura 
prévenir  le  scandale  qui  est  le  crime  presque  tout  entier.  C'en 
est  fait,  Clodius  et  Pompéia  se  verront  dans  la  maison  d'Aurélia 
elle-même. 

Par  qui  cet  audacieux  projet  avait-il  été  conçu?  on  rigaorait« 


(I)  Elle  Mt  •inti  Dominée  |>ar  Piutarqoe  dans  la  Vie  de  Cicéroe.  Le  même  ailenr 
l'appeUe  Haàra  dam  U  \le  de  Céaar.  Oo  Ut  fllhen  daos  le  scoUaste  de  Bobio;  tnU 
Mebobr  peoie  qne  ee  nom  a  été  déSfuré  par  le  copiste  et  qv'U  faut  lire  Habra 
(OreU.,  p.  339).  Nottf  avons  préféré  Jura,  que  l'on  pourrait  traduire  par  Zéphirine. 

(3)  U  Bonne  Déesse  était,  suiTant  les  par*  et  les  opinions,  Fauna,  Fatua,  Ops,  Maïa 
MaJesU,  Cybèle,  CéréSi  Vénus  Cottrto,  etc.  11  n'cUit  pas  permis  aui  hommes  de  Mî»ir 
son  nom  (Cic,  Dearutp,  resp.,  47;  Lactan.,  Divin  imtit.y  I,  22). 

(5)  Denys  d'Halic,  II,  7. 
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Mais  eo  songeant  à  ce  que  Tentreprise.  avait  de  roraonesqoe 
et  de  périlleux;  en  se  rendant  bien  compte  de  cette  passion, 
longtemps  comprimée,  qui  rêvait  Tespoir  de  se  satisfaire  au 
milieu  des  pratiques  de  dévotion,  des  hynmes  religieux,  de 
l'exhalaison  des  parfums,  dans  le  sein  de  cette  assemblée  de 
femmes  séparées  des  hommes  par  une  pensée  qui  repliait  leurs 
désirs  sur  elles-mêmes  (^),  on  était  tenté  d'en  attribuer  Tinî- 
tiative  à  Pompéia,  aidée  des  ressources  inventives  de  sa  fidèle 
confidente. 

Le  4  décembre,  jour  fixé  parle  rituel  pour  la  célébration  des 
mystères  (2),  était  arrivé.  Le  soleil  avait  à  peine  disparu  sous 
l'horizon  que  déjà  femmes  et  filles  se  rendaient  avec  recueil- 
lement au  lieu  désigné  pour  la  cérémonie,  dans  la  rue  Sacrée. 
Une  esclave,  placée  à  la  porte  de  la  maison  d'Àurélia,  dans  le 
péristyle  intérieur,  recevait  chaque  visiteuse,  et  l'introduisait 
dans  une  vaste  salle  où  devait  s'accomplir  le  sacrifice.  Une 
femme  se  présente,  le  visage  voilé  avec  soin;  sa  taille  est  élevée 
et  son  port  majestueux,  quoique  sa  démarche  trahisse  un  léger 


0)  Voy.  Horace,  Satyr.^  M. 

(2)  Pltttarque  dit  positivement  que  le  sacrilège  de  Glodius  eut  lieu  dans  l'année  de 
la  prétare  de  César  (/n  Cœs,^  40);  mais  il  se  trompe,  car  César  fut  préteur  en  690^  v 
avant  le  consulat  de  Cicéron,  et  Taventure  de  Clodius  est  évidemment  postérieure. 
Plutarque  commet  au  surplus  beaucoup  d'erreurs  sur  cette  affaire.  Celle  que  nous 
signalons  vient  de  ce  que,  dans  la  pensée  de  cet  historien,  les  mystères  de  la  Bonne 
Déesse  ne  devaient  se  célébrer  que  dans  la  maison  d'un  consul  ou  d'un  préteur  (lbid.)\ 
mais  on  sait,  à  n'en  pas  douter,  qu'ils  pouvaient  l'être  également  dans  celle  du  grand 
pontife,  et  César  était  revêtu  de  cette  dignité  depuis  694 .  Cicéron.  qui  était  néces- 
sairement bien  informé,  place  l'instruction  et  le  jugement  de  l'affaire  en  693,  sous  le 
consulat  de  Pison  et  de  Messala,  et  ce  point  est  de  la  dernière  certitude  (Cic.  ad 
Attic.^  1, 13  et  44);  mais  il  ressort  des  dates  de  sa  correspondanc»  que  le  erime  au- 
rait eu  lien  dans  les  derniers  jours  de  l'année  69J  {ad  MUe.^  1, 42).  Cela  s'accorde 
parfaitement  avec  les  indications  du  calendrier  romain;  qui  fixent  an  A  décembre  la 
célébration  des  mystères  delà  Bonne  Déesse.  Ovide  (Fast.^  V,  vers  453),  et  Macrobe 
(5afttrn.,  1, 42)  placent  au  premier  mai  les  fêtes  de  la  Bonne  Déesse;  mais  il  ne  faut 
pas  confondre  les  fêtes  avec  les  mystères  :  ces  fêtes  étaient  les  Jeux  floraux;  ils  avaient 
lieu  en  l'honneur  de  la  même  divinité,  et  les  cérémonies  roligiouses  se  faisaient  «u 
temple  du  Mont-Avcntin. 
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embarras.  —  Votre  nom?  lui  dit  Auia.  —  Néœra,  de  Mîlet, 
choriste  de  la  Bonne  Déesse  à  son  temple  du  Mont-Aventio, 
répond  Tînconnue.  À  ces  mots,  Aura  tressaille  en  appuyant  un 
doigt  sur  ses  lèvres,  puis  saisissant  l'étrangère  par  la  main, 
elle  l'entraîne  rapidement  à  travers  une  longue  suite  de  gale- 
ries, et  la  laisse  dans  une  petite  pièce  du  second  étage  où  règne 
l'obscurité  la  plus  profonde  :  Clodius  est  dans  la  chambre 
d'Aura. 

Pompéia  doit  venir  l'y  trouver;  mais  d^'à  les  mystères  sont  à 
découvert,  et  le  rôle  important  qu'elle  remplit  ne  lui  permet  pas 
de  disparaître  en  cet  instant  sans  être  remarquée.  Impatient 
d'une  trop  longue  attente,  ou  poussé  peut-être  par  une  fatale 
curiosité,  Clodius  quitte  le  lieu  de  sa  retraite  et  se  dirige  du 
côté  où  des  chants  mélodieux  se  font  entendre.  Mais  il  s'égare 
dans  les  sinuosités  des  voûtes  obscures,  et  rencontre  une  es- 
clave qui  lui  propose  de  venir  Jouer  avec  elle  :  il  refuse.  Elle 
insiste,  il  tient  bon.  Piquée  de  cette  obstination,  l'esclave  veut 
l'attirer  vers  un  point  éclairé  :  Clodius  dit  alors  qu'il  est  Néœra 
la  chanteuse,  et  qu'il  cherche  Aura.  Mais  le  son  mal  dissimulé 
de  sa  voix  a  trahi  son  sexe,  et  l'alarme  est  aussitôt  donnée  dans 
la  maison  :  le  sacrifice  est  interrompu,  les  saints  mystères  sont 
voilés  et  Aurélia  ordonne  de  fermer  les  portes.  Des  perquisi- 
tions sont  faites  aux  flambeaux,  et  l'on  parvient  à  découvrir 
l'audacieux  qui  avait  ainsi  profané  le  culte  sacré  de  la  déesse 
inconnue.  Les  femmes  se  précipitent  sur  lui;  mille  imprécations 
le  vouent  aux  dieux  infernaux  ;  le  tumulte  est  à  son  comble. 
Profitant  adroitement  de  ce  moment  de  confusion,  Aura  s'em- 
pare de  Clodius,  le  pousse  vers  une  galerie  qui  n'était  point 
éclairée  et  le  fait  évader  par  une  porte  secrète....,  mais  il  avait 
été  reconnu  (1). 


(0  Los  auteurs  qui  parlent  de  cette  aventure  varient  quelque  peu  sur  les  déttilSf 
ou  plutôt  la  rapportent  différcninient,  sans  se  contredire  positiTement.  Cicéron,  l^ico 
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Dès  le  point  du  jour.  Aurélia  s'était  empressée  d'aller  dénon- 
cer cet  abominable  sacrflége  au  consul  Silanus. 

Cette  aventure  galante,  com^quée  d'un  attentat  contre  la 
religion,  empruntait  aux  circonstances  tous  les  caractères  d*un 
événement  politique,  et  devait,  par  ses  conséquences,  puissam- 
ment influer  sur  les  affaires  de  l'état  Depuis  longtemps,  quel- 
ques Romains  s'étaient  accoutumés  à  l'idée  que  la  république 
touchait  à  sa  fin,  et  que  la  concentration  des  pouvoirs  en  une 
seule  main  devait  être  le  résultat  fatal  et  prochain  des  dissen- 
tions intestines  qui  avaient  amené  les  guerres  civiles.  Déjà  trois 
bommes  avaient  rêvé  une  longue  dictature]:  Crassus,  Pompée 
et  César.  Us  l'espéraient,  l'un  de  ses  immenses  richesses,  l'autre 
de  sa  gloire  militaire,  le  dernier  de  son  génie  et  de  sa  fortune; 
il  n'avait  point  encore  eu  le  gouvernement  des  Gaules.  Unis 
tous  les  trois  pour  renverser  les  obstacles  que  leur  ambition 
pouvait  rencontrer,  ils  étaient  divisés  lorsqu'il  s'agissait  de  re- 
cueillir les  fruits  de  la  victoire  commune.  Parmi  les  citoyens  les 
plus  illustres,  Caton  et  Cicéron  luttaient  presque  seuls  contre 
cette  pensée  d'usurpation,  manifeste  à  tous  les  yeux  :  Caton, 
avec  l'énergie  d'un  austère  républicain;  Cicéron,  avec  toutes 
les  ressources  d'une  éloquence  dévouée,  mais  dépourvue  de 
cette  foi  vive  que  ne  comportent  ni  l'indécision  du  caractère,  ni 
l'attachement  aux  jouissances  matérielles.  L'attentat  de  Qo- 
dius  avait  été  l'objet  d'un  grand  scandale;  les  croyances  reli- 
gieuses, puissantes  encore  dans  l'esprit  d'une  partie  de  la 
population,  se  sentaient  profondément  blessées,  et  les  femmes 
surtoutréclamaientàgrands  cris  le  châtiment  du  coupable.  Mais 
Clodius  s'était  montré  depuis  quelque  temps  le  chaud  partisan 


ioformé,  mais  suspect  de  parUaUté.  ne  révoque  pas  en  doute  l'adultère.  Seul  11  parl<« 
de  rôvasioD,  circonstance  conflrmée  d'ailleurs  par  le  systhme  de  défense  de  Clodivs. 
Voy.  sur  le  fait  en  lui-même  :  Ole,  jid  Mtic.^  1, 12,  43.  De  Legib,<t  II,  M.  Plut.,  Cas,, 
<0;  Cicéron^  56.  Sente.,  Epist.,  ad  Luc,  9T.  Suet.,  Cas.,  6,  74.  App.,  II,  »•  212. 
édit.  do  <592,  Juven.,  Sat.,  V,  vers  546,  et  vr,  vers  538. 
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des  intérêts  plébéiens,  et  le  peuple  était  d'autant  mieux  dispose 
à  lui  en  tenir  compte,  que  de  pareils  principes  contrastaient 
avec  les  prétentions  aristocratiques  de  sa  race.  Il  était  donc  en 
possession  d'une  popularité  dont  les  ambitieux  pouvaient  tirer 
un  utile  parti.  Grassus  et  Pompée  devaient  naturellement,  sinon 
se  déclarer  pour  lui,  du  moins  l'appuyer  en  secret  de  leur  cré- 
dit. La  position  de  César  était  plus  délicate;  grand  pontife  et 
mari,  il  était  en  quelque  sorte  outragé  en  cette  double  qualité: 
nous  verrons  que  l'intérêt  de  sa  politique  l'emporta  sur  ses 
ressentiments,  et  qu'il  se  réunit  à  ses  deux  compétiteurs  pour 
sauver  l'amant  de  sa  femme,  bien  qu'il  se  fût  empressé  de  ré- 
pudier cette  dernière. 

Cependant  les  consuls,  dont  les  pouvoirs  allaient  expirer 
dans  quelques  Jours,  se  renfermaient  dans  un  silence  prudent, 
ne  voulant  pas  prendre  l'initiative  d'une  poursuite  qui  pouvait 
attirer  sur  ses  auteurs  l'animadversion  de  la  plèbe.  Moins 
timide,  ou  plutôt  poussé  par  une  haine  ca<îhée  contre  Clodius, 
Quintus  Comificius,  ancien  compétiteur  de  Cicéron  au  consulat, 
déféra  Taffaire  au  sénat,  et  cet  acte  de  vigueur  étonna  de  la 
part  d'un  homme  dont  la  conduite  avait  semblé  attester  jusqu'à 
ce  moment  plus  de  sympathie  pour  les  partisans  du  désordre 
que  d'attachement  pour  les  vieilles  institutions  (>l). 

Le  sénat  s'étant  réuni,  Corniflcius  exposa  le  fait,  fit  ressortir 
sa  gravité,  insista  sur  la  nécessité  de  renvoyer  l'inculpé  devant 
les  tribunaux,  et  déclara  qu'au  besoin  il  se  présenterait  comme 
accusateur.  Alors  Curion  le  père  (2),  ami  de  Clodius,  sans 


(I)  Cie.,  Ad  Attie.,  I,  4;  ibid.,  I,  4 S. 

(3)  Tous  les  commontateurs  s'accordent  à  faire  intorveoir  ici  Caïus  scriboniosCario 
le  père.  Cependant  le  fait  peut  paraître  étrange,  car  ce  Curion  était  un  des  grands 
admirateurs  du  consulat  de  Cicéron,  et  Dion  Cassius  (XXXVIII,  46)  rapporte  qu'il  fut 
délégué  auprès  des  consuls  et  du  sénat  avec  Hortensius,  dans  l'intérêt  de  Cicéroa 
délibérant  avec  ses  amis  s'il  quitterait  Rome  après  la  loi  Clodia.  Il  ajoute  même  qu'il 
fut  frappé  par  les  esclaves  de  Clodius.  Ces  palinodies  ne  peuvent  s'expliquer  qns  par 
le  trouble  des  esprits  et  la  confusion  des  principes  dans  ces  temps  de  discordes  ciriles. 
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entreprendre  ea  cet  instant  de  Justifier  ce  dernier,  fit  obseiTer 
qu'il  s'élevait  une  question  préjudicielle,  celle  de  savoir  a  le 
fait  imputé,  tenu  pour  constant  par  hypothèse,  constituait  on 
crime;  qu'il  avait  lieu  pour  la  première  fois  (4)  et  qu'A 
n'était  prévu  par  aucune  loi;  que,  touchant  aux  choses  de  la 
religion,  le  sénat  était  incompétent  pour  en  déterminer  le  carac- 
tère, et  qu'il  était  indispensable  de  le  soumettre  à  l'appréciation 
du  collège  des  pontifes.  Cette  proposition  avait  surtout  pour 
objet  de  gagner  du  temps  et  de  retarder  toute  décision  sur  le 
fond  jusqu'au  4  «r  janvier,  époque  à  laquelle  les  consuls  désignés 
entreraient  en  chaige.  L'un  d'eux,  P.  Pison  Calpumius,  était 
tout  dévoué  à  Clodius,  et  l'on  espérait  paralyser  par  son 
influence  les  mauvaises  dispositions  de  Valérîus  Messala  Niger, 
son  collègue.  A  la  suite  d'une  vive  discussion,  la  proposition  de 
Curion  fut  adoptée,  et  on  sénatus-consulte  renvoya  l'affaire 
aux  pontifes  (2). 

La  question  ne  parut  pas  douteuse  au  sacré  collège.  On  y 
rappela  qu'en  567,  sous  le  consulat  de  Postumius  AlLinus  et  de 
Marcîus  Philif^us,  des  femmes  s'étant  rendues  coupables 
d'inceste  pendant  les  mystères  de  Bacchus,  le  sénat  avait  chargé 
les  consuls  d'informer,  et  que  plusieurs  de  ces  femmes  avaient 
été  condamnées,  et  punies  de  mort  (3).  L'introduction  d'un 
homme  dans  le  lieu  où  se  célébraient  les  mystères  de  la  Bonne 
Déesse  constituait  évidemment  un  sacrilège;  et,  de  plus,  la 
qualité  de  prêtresse,  imprimée  à  Pompéla  par  la  dignité  de  son 
époux,  aiissi  bien  que  le  caractère  sacré  du  lieu,  assimilaient  à 
l'inceste  l'adultère  dont  Qodlus  était  soupçonné;  les  pontifes 
déclarèrent  donc  par  un  décret  que  le  Cait  devait  être  qualifié 


(4)  Cic,  De  arusp.  rtsp.^  17. 

(a)  ae-,  ^d  Jlitie^  I,  If,  QMli«c«  é4îtMMM  f^tUmX  et  ad  ^rfinei,  et  ««s  >;ejjr« 
▼e«iales. 
\'l  V«L-llax^  I*.  TI,  cap.  III.  7. 
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tout  à  la  fois  crime  de  religione  ou  de  poUutis  sacris  et  crime 
deincestu{i). 

En  cel  état,  l'affaire  fût  reportée  au  sénat  dans  le  courant  du 
mois  de  janvier,  et  la  discussion  s'ouvrit.  Corniflcius  prononça 
un  discours  dans  lequel  il  s'étendit  de  nouveau  sur  rénormité 
de  l'attentat  et  sur  la  nécessité  de  rassurer  par  un  ch&timeDt 
exemplaire  la  conscience  alarmée  des  gens  de  bien.  Mais  quel 
tribunal  (quxstio)  serait  désigné  pour  connaître  du  procès? 
Personne  ne  pouvait  contester  qu'il  n'en  existât  point  pour  le 
crime  qu'il  s'agissait  de  réprimer;  car  on  ne  proposerait  pas 
sans  doute  de  renvoyer  Clodius  devant  les  tribunaux  permanents 
préposés  au  Jugement  des  assassins,  des  concussionnaires  en 
pays  étrangers,  des  voleurs  de  deniers  publics,  ou  des  accusés 
de  brigue  (2).  Il  était  donc  Indispensable  de  créer  par  une  loi 
un  tribunal  spécial  (qu»stio  extraordinem) . 

Caton  occupala  tribune  après  Cornificius.  Suivant  cet  orateur, 
toutes  les  opinions  émises  par  le  préopinant  étaient  parfaite- 
ment justes,  et  il  ne  pouvait  s'élever  aucune  difiBculté  sur  la 
proposition  ;  mais  il  la  trouvait  incomplète ,  et  pensait  qu'il 
convenait  d'y  introduire  une  disposition  particulière  dont  il 
n'avait  pas  été  parlé.  Les  pères  conscrits  s'accordaient  à  recon- 
naître combien  il  importait  àla  sécurité  de  l'état  que  l'audace  sa- 
crilège de  Clodius  ne  restât  pas  impunie;  mais  comment  ne  pas 
redouter  une  scandaleuse  impunité,  si  l'on  abandonnait  aux 
chances  d'un  tirage  au  sort,  conformément  à  la  règle  établie,  le 
personnel  des  juges-jurés  appelés  à  composer  le  tribunal?  Des 
acquittements;  récents  n'avaient-ils  pas  démontré  jusqu'à  l'évi- 
dence combien  le  sentiment  du  devoir  s'était  affaibli  dans  l'âme 
des  citoyens,  et  combien  il  était  devenu  facile  d'étouffer  la  jus- 


(4)  Cic,  loc.  cit.  Suet.,  Cas.^  6  et  74. 

(2)  QoaslioneB  perpetuœ  de  sicariis,  de  pecaniis  repctondis,  de  pecolato,  de  amMiu. 
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ticc  sous  les  intrigues  de  la  corruption  {i)  ?  Quels  juges,  désignés 
par  Taveugle  hasard,  oseraient  condamner  Clodius,  riche,  puis- 
sant par  le  crédit  de  sa  famille  et  par  la  capricieuse  faveur 
des  ennemis  de  Tordre,  appuyé  en  secret  par  quelques  ambi- 
tieux qui  spéculaient  sur  son  audace  et  sur  sa  popularité?  En 
conséquence,  noa-seulement  il  y  avait  lieu  de  créer  un  tribunal 
extraordinaire,  mais  il  était  d'absolue  nécessité  d'ordonner  que 
les  Juges  seraient  choisis  par  le  préteur  (2) . 

k  ces  mots,  une  violente  rumeuf  éclata  parmi  les  partisans 
de  Clodius,  habilement  groupés  dans  Tënceinte  du  sénat,  et 
Curiou  s'élança  à  la  tribune. 

«  Clodius,  s'écria-i-il,  était  donc  un  bien  grand  personnage 
dans  la  république,  puisque  la  législation  existante  ne  parais- 
sait pas  à  la  iiauteur  de  son  importance,  et  qu'il  fallait  recou- 
rir à  un  privilège  (3);  ou  les  haines  qu'il  avait  soulevées  étaient 
donc  bien  implacables,  puisque  les  hommes  que  l'on  s'était 
accoutumé  à  considérer  comme  les  gardiens  les  plus  vigilants 
des  lois  établies,  proposaient  de  les  violer  pour  assouvir  plus 
sûrement  leur  vengeance?  Les  privilèges  avaient  toigours  été 
mal  vus  du  peuple  romain,  parce  qu'un  de  leurs  effets  était  de 
constituer  une  rétroactivité,  abus  odieux  énergiquement  flétri 
par  Gicéron  dans  le  procès  de  Verres  (4),  et  formellement 
repoussé  d'ailleurs  par  la  loi  des  Douze  Tables  (5) .  On  parlait 
non-seulement  d'instituer  un  tribunal  extraordinaire ,  mais 
encore  de  lui  renvoyer  le  jugement  d'un  sacrilège  et  d'un  in- 
ceste; or,  ne  serait-ce  pas  là  violer  tous  les  principes?  Deux 


(4)  En  plaçant  ces  paroles  dans  la  bouche  de  Caton,  nous  supposons  qu*ll  tait  sur- 
tout allusion  k  l'acquitteraent  de  Muréna,  quMl  avait  Iui>mènie  accusé  de  brigue. 
Voy.  Cio.,  Pro  Mur  en.  • 

(2)  Cic,  Jld  Mtic,^  I,  IC. 

(5)  Privilêgiumy  loi  spéciale  concernant  une  personne  en  particulier  :  privata  U-^' 
(4)  Cic,  In  Ftrr.,  I,  41  et  42;  Pro  domo,  M. 

(9)  Tab.  IX,  4.  Vof.  DirkMD  et  M.  Giraud. 
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crimes  distincts  pouvaient-ils  être  cumulés  et  déférés  à  lu 
même  Juridiction?  Si  le  sénat  était  d'avis,  ce  que  l'orateur 
était  loin  d'admettre,  qu'il  y  eût  lieu  d'ordonner  des  pour- 
suites contré  Clodius,  il  devait  au  moins  créer  deux  tribunaux 
nouveaux,  un  pour  chaque  fait.  Quanta  la  proposition  d'aban- 
donner au  préteur  le  choix  des  juges,  c'était  une  prétention 
exorbitante  qu'il  repoussait  de  toutes  ses  forces,  convaincu, 
d'ailleurs,  que  si  l'on  osait  ainsi  braver  les  règles  du  droit 
commun,  le  peuple  saurait  bien  faire  justice  d'une  pareille 
iniquité.  » 

Gicéron,  dont  l'opinion  avait  été  invoquée,  répondit  qu'a  la 
vérité  il  s'était  élevé  avec  sa  vigueur  habituelle  contre  l'abus 
de  la  rétroactivité,  mais  que  le  préopinant  n'avait  pas  pris  garde 
que  ses  reproches  étaient  dirigés  contre  Téditdu  préteur  Verres; 
qu'il  n'y  avait  aucune^  assimilation  à  faire  entre  l'édit  émané 
d'un  magistrat  disposant  sur  des  matières  civiles,  et  une  loi 
proposée  par  le  sénat  et  sanctionnée  par  le  peuple;  que  les 
privilèges  portés  dans  des  circonstances  analogues  étaient  si 
nombreux  qu'il  ne  croyait  pas  devoir  les  rappeler,  parce  qu'ils 
étaient  connus  de  tous.  Il  ajoutait,  relativement  au  cumul  des 
faits,  qu'il  ne  s'expliquait  les  allégations  de  Curion  à  cet  égard 
que  par  l'excès  de  son  zèle  pour  la  défense  de  son  ami.  Qu'en 
effet,  personne  n'ignorait  que  le  tribunal  permanent  institué 
par  la  loi  Cornélia  connaissait  tout  à  la  fois  des  assassinats,  des 
empoisonnements  et  des  corruptions  déjuges;  qu'au  surplus, 
dans  l'affaire  actuelle,  la  nécessité  de  saisir  la  même  juridiction 
ressortait  de  la  connexité  des  faits,  connexité  telle,  qu'ils  ne 
formaient  en  réalité  qu'un  seul  chef,  l'adultère  pouvant  être 
considéré  tout  à  la  fois,  à  raison  des  circonstances  de  temps  et 
de  lieu,  comme  un  inceste  et  comme  un  sacrilège  ;  de  sorte 
qu'il  ne  voyait  même  aucun  inconvénient  à  ce  que  le  sénat  se 
bornât  à  renvoyer  pour  crime  de  religione;  qu'euGn,  relative- 
ment à  la  proposition  de  Caton,  il  appartenait  certainement  au 
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sénat,  lorsqu'il  créait  un  nouveau  tribunal,  de  proposer  au 
peuple,  dont  la  volonté  était  souveraine,  de  déterminer  dans  le 
meilleur  intérêt  delà  justice,  soit  le  nombre  des  juges,  soit  le 
mode  de  leur  désignation,  soit  les  formes  de  la  procédure. 

Les  débats  furent  longs  et  animés  :  plusieurs  sénateurs 
imputèrent  d'autres  crimes  à  Clodius,  notamment  un  inceste 
avec  Tune  de  ses  sœurs,  mariée  à  Lucullus  (i).  Enfin,  après 
une  délibération  orageuse,  le  sénat  fit  nu  sénatus-consultc 
portant  :  Qu'il  serait  créé  un  tribunal  extraordinaire  pour  juger 
Publius  Clodius  Pulcher  sur  le  crime  de  sacrilège  qui  lui 
était  imputé  (2)  ;  que  le  conseil  serait  composé  de  cinquante- 
six  juges-Jurés  choisis  par  le  préteur,  président,  en  dehors  des 
listes  ordinaires  si  bon  lui  semblait  ;  le  surplus  de  la  procédure 
restant  soumis  aux  règles  suivies  devant  le  tribunal  des  concus- 
sions (de  pecuniis  repetundis).  Les  consuls  étaient  invités, 
suivant  la  formule  ordinaire,  à  demander  au  peuple  la  sanction 
nécessaire  pour  convertir  en  loi  le  présent  sénatus-consulte  (3). 

Cette  résolution  du  sénat  fit  grand  bruit,  car  on  s'était  fait  à 
l'idée  que  le  parti  de  Clodius  aurait  le  dessus  ;  mais  il  avait 
compté  sur  l'influence  de  Crassus  et  de  Pompée  qui,  retenus 
sans  doute  par  un  sentiment  de  pudeur,  s'étaient  prudemment 
mis  àl'écart.  Le  consul  Pison,  tout  dévouéà  Clodius,  fut  indigné 
de  cette  conduite  équivoque,  et  poussa  le  tribun  Q.  FuQus  Calé- 


(I)  Plut.,  C«#..  A4. 

(9)  Les  aoteors,  non  juriscoMaltes  pour  la  plupart,  attacliaiit  peu  d'importance  k 
cotte  qualiflcatiOD,  et  la  présentent  dans  des  termes  divers.  Selon  Cicéron,  Clodius 
(ut  uniquement  accusé  de  religione  \Ad  Mtte.^  I,  44  et  M)^  et  nous  croyons  que 
cette  qultScattoB  est  la  bonne.  Dioo  Cassius  prétend  qu'il  fut  accusé  ft  raison  do 
trois  faits  :  4*  adultère  avec  Pompéia;  2«  défection  au  combat  naval  de  KisiMs; 
8» inceste  arec  Tune  de  ses  sœurs  {Hist.  ront.j  XXXVII).  Ces  faits  furent  relatés  dans 
rinformation  et  tinrent  une  grande  place  dans  la  discussion,  mais  ils  ne  constituaient 
pss  trois  chefs  d'accusatioa  distincts.  Velléius  Paterculus  parle  d'accusation  d'inceste  : 
Reus  ineesti  ob  initum  inter  religiosissima  populi  romani  sacra  advlUrium 
(1,45).  Toy.  Sénèque,  Epitt.  ad  Xvr.,  97;  Val.-Vai.,  lib.  IX,  cap.  I.  7. 

(S)  Cette  demande  s'appelait  rogatio.  Voy.  Aulu-Gelle,  X,  22. 
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nus  à  saisir  la  première  occasion  de  mettre  Pompée  en  demeure 
de  s'expliquer  sur  ses  véritables  disposiUons.  Cette  occasion  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Fuflus  ayant  rencontré  Pompée  dans  le 
(Arque  de  Flaminius,  un  jour  de  marché,  le  somma  de  monter 
à  la  tribune  pour  y  déclarer,  en  présence  de  la  foule  assemblée, 
8*il  approuvait  la  disposition  du  sénatus^onsulte  qui  accordait 
au  préteur  le  choix  des  juges,  et  comment  il  lui  semblerait  con- 
venable que  le  tribunal  fût  composé.  Ainsi  pris  au  dépourvu, 
Pompée  répondit,  d'une  façon  très-aristocratique  (4),  que  l'au- 
torité du  sénat  lui  paraissait  et  lui  avait  toujours  paru  devoir 
l'emporter  sur  toute  autre.  Son  discours,  au  reste,  fut  prolixe 
et  embarrassé.  Cette  déclaration  ne  contenta  aucun  parti,  et, 
quelques  jours  après,  le  consul  Messala  lui  demanda  au  sénat 
ce  qu'il  pensait  de  l'aifaire  de  Glodius  et  de  la  demande^  en 
sanction.  Sa  réponse  fut  calquée  sur  celle  qu'il  avait  faite  au 
cirque  de  Flaminiuâ  ;  il  se  borna  à  louer  en  termes  généraux  la 
haute  sagesse  de  l'auguste  assemblée  ;  puis  étant  venu  s'asseoir 
à  côté  de  Cîcéron  :  a  Netrouvez-vous  pas,  lui  dit-il,  que  je  me 
suis  suffisamment  expliqué  sur  ce  vilain  procès  ?  »  Crassus 
prit  aussi  la  parole.  Il  parla  en  termes  pompeux  du  consulat 
de  Cicéron,  vanta  son  courage ,  glorifia  ses  services,  mais  ne 
dit  mot  de  l'affaire  en  elle-même.  Cicéron  était  touché  par  son 
côté  sensible  :  disposé  à  provoquer  des  explications  catégo- 
riques, la  louange  abattit  sa  résolution  ,  et,  toujours  dupe  de 
la  flatterie,  il  écrivait  à  son  ami  Atticus  :  «  Cette  journée  m'a 
décidément  fait  l'homme  de  Crassus.  »  Puis  il  ajoutait,  en 
parlant  du  discours  qu'il  avait  lui-môme  prononcé  :  «  Et  moi 
donc,  bons  Dieux  1  de  quelle  jolie  façon  j'ai  fait  ma  toilette 
en  présence  de  Pompée  1  Si  jamais  périodes  sonores,  heureuses 
inflexions  de  vorx,  richesse  d'invention,  artifices  de  langage, 
me  sont  venus  en  aide,  ce  fut  certes  ce  jour-là.  Aussi  quelles 
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acclamations  I  II  est  vrai  que  Je  traitais  de  la  dignité  de  Tordre, 
de  son  parfait  accord  avec  les  chevaliers,  de  Texcellent  esprit 
de  ritalîe,  des  restes  expirants  de  la  conjuration,  du  bas  prix 
des  grains,  du  calme  rétabli.  Vous  savez  combien  mes  paroles 
retentissent  quand  je  suis  sur  un  pareil  sujet;  Téclat  en  fut  si 
grand,  que  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage,  convaincu  qu'elles 
sont  arrivées  jusqu'à  vous  (<).  » 

Cependant  les  consuls  avaient  promulgué  la  demande  en 
sanction,  et  le  Jour  indiqué  pour  l'assemblée  des  comices  était 
arrivé.  Dès  le  matin,  la  ville  fut  en  mouvement,  et  Ton  vit 
circuler  dans  les  rues  tous  les  jeunes  mauvais  sujets  de  la 
bande  de  Catilina,  suppliant  le  peuple  de  rejeter  le  sénatus- 
consulte.  Pison,  qui  avait  promulgué  la  demande  en  sa  qualité 
de  consul,  se  livrait  lui-même  à  ces  honteuses  manœuvres  ; 
enfin  des  agents  de  Glodius  s'étaient  apostés  sur  tous  les  ponts, 
et  distribuaient  à  profusion  des  bulletins  de  rejet  (2).  Caton, 
voyant  avec  quelle  habileté  ces  menées  étaient  dirigées,  et  ne 
doutant  plus  d'un  échec  pour  le  sénat,  court  aux  rostres  et 
interpelle  Pison  sur  sa  conduite  avec  une  vivacité  d'indignation 
qui  produit  une  profonde  sensation.  Hortensius  lui  succède, 
et  sa  parole  aimée  excite  les  applaudissements  de  la  foule. 
D'autres  orateurs  se  font  entendre,  et  tous  s'accordent  à  flétrir 
énergiquement  le  scandale.  En  ce  moment,  on  vient  annoncer 
que  les  auspices  sont  défavorables,  et  que  les  comices  sont 
prorogés  (3). 

Le  sénat  fut  convoqué  d'urgence.  Un  membre  proposa 
d'inviter  les  consuls,  par  un  décret,  à  solliciter  du  peuple  la 
sanction  demandée,  mesure  extrême  dont  on  n'usait  que  dans 


(4)  Loe.  cit, 

(3)  Les  buUetinB  de  rejet  portaient  un  A,  antiquo,  c'est-à-dire  je  vote  pour  ce  qui 
est  ancien,  je  repousse  rinnovation.  La  formule  d'adoption  était  un  C  et  un  R,  uti 
rogat,  soit  (ait  comme  vous  le  demandez. 

(3)  Cic,  jâdJttie.y  1,14. 
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des  circonstances  exceptionnelles.  Effrayé  par  cet  acte  de  fer- 
meté, Qodius  se  jette  en  suppliant  aux  pieds  de  chaque  séna- 
teur; de  leur  côté,  Pîson  et  Cnrion  s'agitent  pour  faire  rejeter 
la  proposition.  Efforts  inutiles  :  le  décret  passe,  par  assis  et 
levé,  à  la  majorité  de  400  voix  au  moins  contre  45,  et  il  porte 
en  termes  exprès  que  les  comices  seront  convoqués  de  nouveau, 
toute  affsdre  cessante.  En  voyant  ce  résultat,  Qodius,  si  humble 
tout-à-l'heure,  s'abandonna  sans  mesure  à  la  violence  de  son 
caractère;  il  accabla  d'injures  Hortensius,  Lucullus  et  Messala. 
Il  se  borna  à  louer  ironiquement  Gicéron  sur  son  talent  mer- 
veilleux à  découvrir  toutes  les  conspirations  (4). 

Peu  de  jours  après,  les  comices  furent  assemblés.  Oodius 
n'avait  pas  perdu  son  temps  :  doué  de  cette  prodigieuse  activité 
qui  distingue  les  fauteurs  de  troubles  (2),  il  avait  relevé  le  cou- 
rage de  ses  partisans  et  habilement  diffamé  ses  adversaires 
dans  l'esprit  du  peuple.  Mais  Gicéron,  personnellement  attaqué, 
lui  avait  lancé  de  la  tribune  un  de  ces  traits  meurtriers  qu'il 
savait  si  bien  décocher,  lorsque  la  réflexion  n'était  pas  venue 
tempérer  la  fougue  de  son  zèle  :  •  Dieux  immortels  I  écrit-il 
lui-même,  quels  coups  je  leur  ai  portés,  quel  carnage  j'en  ai 
fait  !  comme  je  me  suis  rué  sur  Pison,  sur  Curion,  sur  tous  ces 
misérables  bandits  I  comme  j'ai  écrasé  de  mes  mépris  ces  vieil- 
lards étourdis,  ces  imberbes  débauchés  (3)  !  »  Cependant  on 
n'était  pas  sans  inquiétude  sur  le  résultat  du  scrutin.  Horten- 
sius, effrayé  de  la  tournure  que  prenait  l'affaire,  imagina  un 
expédient  qui,  dans  sa  pensée,  pouvait  donner  satisfaction  à  la 
plèbe,  tout  en  sauvegardant  la  dignité  du  sénat.  Le  principal 
grief  de  Glodius  contre  le  sénatus-consulte  portait  sur  la  dis- 
position qui  conférait  au  préteur  le  droit  de  composer  un  tri- 


if)  Clc,  loc.  cit.  :  me  tantum  comperissc  omaia  criminaliatar. 
I 

(2)  Cicéron  a  dit   eo  parlant   de  l'activité  de  César  :  Ilorrihilis  diligentia  f^d 

\  Mtic,  VllI,  9). 

(3)  jid  Attic,  I,  16. 
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bunal  de  son  choix  :  Hortensius  suggéra  au  tribun  Fuflus, 
dont  il  redoutait  l'opposition,  Tidée  de  présenter  lui-même, 
sous  forme  d'amendement,  un  projet  de  loi  d'après  lequel  le 
sénatus-consulte  serait  sanctionné  dans  toutes  ses  dispositions, 
moins  celle  qui  était  relative  à  la  composition  du  tribunal. 
Fuflus  accueillit  cette  ouverture  avec  empressement,  et  la  loi 
fut  immédiatement  proposée  {4). 

Ce  moyen  terme  était  généralement  approuvé;  cependant 
Cicéron  y  fit  une  vive  opposition.  Suivant  lui,  toute  la  loi  se 
trouvait  dans  Tarticle  qu'on  supprimait,  à  ce  point  que,  pour 
son  compte,  il  préférait  un  rejet  absolu  à  l'adoption  de  la 
transaction  proposée,  parce  qu'il  valait  beaucoup  mieux  aban- 
donner Clodius  à  son  infamie,  que  de  le  livrer  à  une  justice 
dérisoire  (2).  Hortensius  insista,  convaincu,  disait-il,  que  le 
coupable  ne  pouvait  échapper,  quel  que  fût  le  personnel  des 
juges,  et  qu*un  glaive  de  plomb  suffirait  pour  le  percer*  Le 
petit  nombre  des  dissidents  se  rangea  à  cet  avis,  et  la  loi  Fufia 
fut  votée  à  une  grande  majorité. 

Cette  issue  de  la  première  phase  du  procès  découragea  pro- 
fondément Cicéron  :  dès  cet  instant,  il  amena  ses  voiles,  sui- 
vant sa  propre  expression  (3),  et  se  tint  sur  la  réserve  comme 
s'il  eût  déjà  pressenti  le  décret  d'exil  et  l'incendie  de  sa 
maison. 

II. 

Quatre  citoyens  s'étaient  présentés  devant  le  préteur  pour 
être  les  accusateurs  de  Clodius  :  c'étaient  d'abord  les  trois  frè- 
res Cornélius  Lentulus,  savoir  :  Publius,  Lucius  et  Caïus,  et  en- 


(4)  Casaubon  ponse  que  cette  ouvertare  vint  du  tribun  Fuflus  qui,  pour  noui  servir 
d'uue  locution  triviale,  mit  dedans  Hortensius  et  les  sénateurs  à  courte  vue  :  «  Fuflus 
hic  fueum  fecit  Hortensio  et  aliix  parum  cautis  senatoriitus.  «  {Delect.  comment,  cd. 
Ernest.  T.  II,  p.  55i). 

(a)  Cic,  jid  Attic.^  r,  46  et  48. 

(3)  Id.,  loc.  cit. 
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suite  C.  Fannius,  petit  pontife  (4).  Ds  ne  se  disputèrent  pas  la 
qualité  d'accusateur  en  titre,  ce  qui  eût  entraîné  les  longueurs 
d'un  débat  judiciaire  (2).  Publius  Lentulus,  Tainé  des  frères  et 
le  plus  élevé  en  dignité,  se  déclara  accusateur  principal  et  affir- 
ma  sous  serment  que  la  poursuite  n'avait  pas  lieu  mécham- 
ment (ealumnix  causa);  ses  deux  frères  et  Fannius  se  portèrent 
comme  accusateurs  adjoints  (subser^tores),  et  tous  les  quatre 
signèrent  le  procès-verbal  constatant  les  noms  des  accusateurs 
et  de  l'accusé,  la  prestation  de  serment,  la  qualification  du 
crime,  et  la  fixation  de  l'ouverture  des  débats  au  dixième  jour» 


(1)  iralère-Mailme  (lib.  IT,  cap.  II,  S),  et  le  seoUaite  de  Boltio  (Orel.,  p.  SS€).  écri- 
▼ent  que  Clodios  lut  aceosé  par  lee  treie  frères  Lentolas,  et  ce  fait  est  confiroié.  dv 
moins  en  partie,  par  Cicéron.  qui  dit  fae  Lentolns  aecvsa  Oodios  et  parla  coatre  loi 
avec  avtant  de  réliémence  qae  de  saiig«froid  (De  arutp.  rêsp.^  \1).  U  ne  mentiiHne 
pas,  il  est  rrai,  les  deux  antres  frères,  mais  il  ne  les  exclut  pas.  lillears,  S  noos 
apprend  qne  C.  Fannins  fnt  nn  des  tuhteriptare*  {Jd  jltHe.^  Il,  34).  Voill  Mes  le 
nombre  des  accosatenrs  ordinaires  :  nn  accnsateor  en  titre,  l'un  des  Lentnitts,  et  tinii 
tubseriptoreiy  ssToir  :  les  deux  antres  Lentulus  et  Fannins.  Les  traducteurs  ont  fsit 
dire  à  Flutarque,  ici,  que  Qodins  fut  accusé  par  César  {F'ie  de  Cieéron,  S6);  ailleurs, 
qu'il  fut  accusé  par  un  tribun  du  peuple  {Fie  de  César,  44).  Le  preoder  texte  nous 
parait  légèrement  altéré,  et,  en  l'examinant  aTCC  soin,  on  restera  conraincu  que  les 
deux  passages  s'appliquent  au  tribun.  Flutarque  savait  parfaitement  que  César  n'aTsIt 
paru  dans  cette  aHUre  qne  conune  témoin  ;  mais  il  n'a  pas  mteie  écrit  que  le  trfl»un 
se  soit  porté  accusateur;  il  se  borne  à  dire,  en  traduisant  mot  è  mot,  qu'il  soumit  par 
écrit  la  cause  è  la  Justice,  Stxrpf  aireypoe^are,  et  cette  énonciation,  suirant  nous, 
s'applique  à  Fulus  Calénns,  sur  la  proposition  de  qui  fnt  rendue  la  loi  qui  instituait 
la  quastio.  Cicéron  faisait  allusion  au  même  fait  lorsqu'il  écrivait  à  Publius  Lentulus, 
boit  ans  après  :  Qui  cum  tribunus  plebis  po!nas  a  seditioso  cive  per  bonus  Tiros  ju- 
dicio  persequi  TOllet  (jdd  A>m.,  I,  9).  Le  tribun  Fnfus  était  l'ami  intime  de  aodins. 
familiarissimus  (Cic,  Paradox.^  lY),  et  l'on  \ient  de  voir  qu'il  lui  rendit  service 
tout  en  faisant  sanctionner  le  décret  qui  ordonnait  les  poursuites,  mais  il  ne  l'accusa 
pas.  Si  Flutarque  s'est  trompé,  ce  qui  loi  arrive  souvent,  il  aura  été  induit  en  erreur 
par  le  passage  que  nous  venons  de  transcrire.  Il  est  bon  de  remarquer  qne  ni  Fannius, 
ni  aucun  des  Lentulus  n'étaient  tribuns  :  les  Lentulus  étaient  de  la  gens  patrideane 
des  Cornéliens.  —  Appien  (Ub.  III)  dit  que  Cicéron  poursuivit  raccoaation.  ce  qui  est 
encore  une  erreur.  ' 

(2)  Lorsque  les  accusateurs  n'étaient  pas  d'accord  à  cet  égard,  il  j  avait  lieu  à  faire 
régler  la  difficulté  par  le  tribunal  qui  devait  connaître  du  fond.  Cette  procédare  s'ap* 
pelait  divinatio.  11  y  eut,  comme  on  sait,  une  divinatio  entre  Cicéron  et  Cécilius  qui 
se  disputaient  l'accusation  contre  Verres. 
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Le  préteur  fit  citer  Taccasé,  les  accusateurs  et  les  juges  pour 
le  4  mai  693,  après  les  jeux  floraux  (4). 

Ce  Jour  venu,  le  forum  fut  envahi  par  la  foule,  dès  le  lever 
du  soleil;  les  portiques  des  temples  de  Saturne,  de  Castor  et 
PoUux,  de  Vesta  et  de  la  Concorde  se  chargèrent  de  specta- 
teurs, ainsi  que  les  gradins  Auréliens  et  les  galeries  supérieures 
des  édifices  particuliers  d'où  la  vue  pouvait  s'étendre  sur  le^ 
forum.  Vers  neuf  heures,  une  vaste  ondulation  se  dessina  dans 
la  foule  :  elle  s'ouvrait  pour  laisser  un  passage  à  Clodius  qui 
s'avançait  lentement,  suivi  dé  ses  défenseurs,  au  nombre  de 
quatre,  de  ses  clients,  de  ses  amis,  et  de  plusieurs  membres  de 
sa  famille,  parmi  lesquels  on  remarquait  ses  trois  sœurs,  Clodia, 
Pulcbra  et  Tertia;  ils  étaient  tous  vêtus  de  deuil.  A  peu  de 
distance,  en  arrière  du  cortège  de  Clodius,  venaient  les  accusa- 
teurs, accompagnés  de  plusieurs  personnages  de  distinction  :  le 
consul  Messala ,  Cicéron ,  Hortensius,  Catulus,  Caîus  Plson, 
Lucullus  et  quelques  autres.  Le  préteur  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter, suivi  de  ses  deux  licteurs,  de  ses  greffiers  et  de  ses 
huissiers;  il  prit  place  au  milieu  du  forum  sur  une  estrade 
élevée  en  avant  d'une  pique  et  d'un  glaive,  symboles  du  com- 
mandement et  de  la  force.  Plus  bas,  à  quelques  pas  de  distance, 
et  à  droite,  était  le  banc  des  accusateurs  décrivant  une  courbe; 
sur  le  prolongement  de  cette  ligne,  et  à  gauche,  se  trouvait  le 
banc  de  l'accusé  et  de  ses  défenseurs.  L'espace  resté  vide 
entre  ces  bancs  et  l'estrade  renfermait  les  gradins  des  juges, 
disposés  en  hémicycle  :  une  balustrade  peu  élevée  enceîgnait 
le  tout  dans  un  cercle  parfait. 

L'audience  étant  ouverte,  et  les  parties  appelées,  le  préteur 


(I)  Celte  date  peut  ne  pas  être  rigoureasement  eiacte.  Le  Jour  des  Ides  de  mai 
(le  15  mai),  il  yeut  une  assemblée  au  sénat.  Cicéron  y  parla  longuement  de  rissu«  du 
procès  et  s'efforça  de  rassurer  l'opinion  sur  ses  conséquences  {Jld  MUc.»  1, 46). 
Nous  avons  dû  naturellement  en  conclure  que  le  jugement  avait  été  rendu  peu  de 
jours  auparavant. 
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annonça  qu'il  allait  procéder  au  premier  tirage  au  sort  (sortitio) 
des  cinquante-six  (4)  juges-jurés  qui  devaient  connaître  de  l'af- 
faire, n  ajouta  que  l'accusateur  et  l'accusé  avaient  le  droit  d'en 
récuser  chacun  vingt-huit,  savoir  :  dii  dans  l'ordre  des  séna- 
teurs, neuf  dans  l'ordre  des  chevaliers,  et  neuf  dans  Tordre  des 
tribuns  du  trésor.  Aussitôt  des  huissiers  apportèrent  trois  urnes 
renfermant  les  boules  sur  lesquelles  se  trouvaient  inscrits  les 
noms  des  juges  de  service  pour  l'année.  Ces  urnes  ayant  été 
ouvertes,  le  magistrat  tira  de  la  première  dix-neuf  noms  de 
sénateurs,  de  la  seconde  dix-neuf  noms  de  chevaliers,  et  de  la 
troisième  dix-huit  noms  de  tribuns  du  trésor,  en  tout  cinquante- 
six  Juges. 

L'accusateur  s'étant  alors  levé,  déclara  récuser  "vingt-un  ju-' 
ges  qu'il  désigna.  L'accusé  en  récusa  neuf. 

Le  préteur  fit  connaître  qu'il  allait  vaquer  au  second  tirage 
au  sort  (subsortitio)^  pour  compléter  le  nombre  des  Juges.  En 
conséquence  il  retira  des  urnes  cinquante-six  nouveaux  noms 
de  la  même  manière  et  dans  la  même  proportion  que  la  pre- 
mière fois;  puis  s'adressant  à  l'accusateur,  il  lui  dit  que  son 
droit  général  étant  de  récuser  la  moitié  des  juges,  c'est-à-dire, 
vingt-huit,  et  ce  droit  ayant  été  exercé  jusqu'à  concurrence  de 
vingt-un  noms,  il  ne  lui  restait  plus  que  sept  récusations  à  faire, 
savoir  :  six  dans  l'ordre  des  sénateurs,  et  une  dans  l'ordre  des 
chevaliers.  Il  avertit  également  l'accusé  qu'il  pouvait  encore 
exercer  dix-neuf  récusations  :  sept  parmi  les  tribuns  du  trésor, 
sept  parmi  les  chevaliers  et  cinq  parmi  les  sénateurs.  Il  plaça 
alors  les  cinquante-six  noms  dans  une  quatrième  urne  et  les 


(1)  Ce  aombre  de  cinquante-sii  est  positivement  attesté  par  Cicéron  dans  deai 
passages  d'une  lettre  à  Atticas  (I, -IS),  et  il  ne  faut  attacher  aucune  importance  à 
quelques  eipressions  de  la  même  lettre  qui  sembleraient  le  réduire  à  cinquante-cinq. 
C'est  donc  à  tort  que  Plutarque  a  adopté  ce  dernier  clUffrû  (Kie  de  Cie.y  B8  ou  49, 
suivant  les  édit.)  Le  chiffre  de  cinquante-six  est  encore  confirmé  par  un  fragment  du 
discours  de  Cicéron  contre  Glodius  et  Curion.  dans  lequel  il  est  dit  que  la  majorité 
était  de  29  voix. 
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tira  de  nouveau  au  sort,  chaque  partie  faisant  connaître  ses 
récusations  au  fur  et  à  mesure  de  l'appel,  l'accusateur  le  pre- 
mier, et  l'accusé  le  second  {i). 

Le  droit  de  récusation  ayant  été  épuisé  de  part  et  d'autre,  les 
juges  prirent  place  sur  les  bancs  qui  leur  étaient  destinés  et 
prêtèrent  le  serment  prescrit  par  la  loi.  Le  préteur  déclara  que 
le  conseil  était  constitué. 

Cette  opération  préliminaire  ne  s'était  pas  accomplie  sans 
quelque  désordre  :  à  chaque  récusation  exercée,  des  cris  d'ap- 
probation ou  d'improbation  s'étaient  fait  entendre  dans  la  foule, 
suivant  le  sentiment  qui  dominait  tel  ou  tel  groupe  (2).  Les 
juges  n'eurent  pas  plutôt  occupé  leurs  sièges,  que  chacun  s'ef- 
força de  prévoir  l'issue  du  procès  d'après  la  composition  du 
tribunal.  Les  exclusions  de  Clodius  avaient  été  faites  avec  beau- 
coup d'habileté,  et  il  était  parvenu  à  écarter  la  plupart  des 
citoyens  indépendants.  On  voyait  parmi  ses  juges,  s'il  faut  en 
croire  Cicéron,  des  sénateurs  tarés,  des  chevaliers  en  guenille 
et  des  tribuns  du  trésor  qui  n'avaient^e  commun  avec  la  mon- 
naie que  leur  titre  (3).  Thalna,  Plautius  et  Spongia  étaient  ou- 
vertement signalés  comme  de  malhonnêtes  gens,  et  la  présence 
de  quelques  hommes  probes,  que  la  récusation  n'avait  pu  at- 
teindre, était  insuffisante  à  rassurer  les  bons  citoyens. 

Le  préteur  donna  la  parole  à  l'accusateur. 

Depuis  trente-deux  ans,  la  loi  Servilîa,  pour  mettre  fin  à 
certains  abus,  avait  ordonné  que  des  procès  d'une  nature  dé- 
terminée seraient  plaides  deux  fois  à  un  jour  franc  d'intervalle; 
la  seconde  plaidoirie  se  nommait  compérendination  (comperen- 


(4)  Bâtons-nous  de  dire  que  tout  ce  qui  est  relatif  au  mode  de  récusation  est  placé 
ici  comme  étude  générale.  C'est  pourquoi  nous  croyons  tout-à-fait  inopj^ortun  d'ap- 
puyer notre  hypothèse  sur  des  notes  qui  auraient  le  douMe  inconvénient  de  sortir  du 
sujet  et  d'être  nécessairement  insuffisantes. 

(2)  Cic,  ^d  Jttic  ^  I,  16. 

(5)  Tribuni  non  tam  ;urati,  quam,  ut  nppellantur,  a»rarii  (Cic,  ibid.) 
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dinatio),  c'est-à-dire  plaidoirie  du  surlendemain*  Cette  réitéra- 
tion, d'abord  restreinte  à  un  cas  spécial,  Ait  plus  tard  étendue 
à  plusieurs  sortes  d'actions  criminelles,  et  il  parait  que  la  lo^ 
Fufia  l'avait  rendue  applicable  au  procès  de  Clodius.  Fatigués 
de  ces  deux  plaidoiries,  qu'ils  considéraient  comme  faisan^ 
double  emploi,  les  avocats  s'habituèrent  à  réduire  la  première 
à  un  simple  exposé  des  généralités  de  l'affaire,  réservant  pour 
la  seconde  l'examen  des  preuves  et  la  production  des  princi- 
paux arguments.  Ils  trouvaient  d'ailleurs  à  cette  manière  de 
faire  l'avantage  de  pouvoir  discuter  les  témoi^ages  dans  un 
discours  suivi,  avantage  dont  ils  ne  Jouissaient  pas,  lorsque  les 
témoins  étaient  entendus  après  la  plaidoirie  unique.  Mais  la 
compérendination  était  peu  favorable  aux  accusés,  par  cela  mê- 
me qu'elle  permettait  à  l'accusateur  de  tenir  des  arguments  ea 
réserve  et  de  donner  plus  de  précision  aux  moyens  tirés  des 
témoignages. 

Publius  Lentulus  se  borna  donc  à  exposer  les  faits  tels  qu'ils 
résultaient  des  versions  les  plus  accréditées,  et  à  présenter 
quelques  considérations  tirées  de  la  gravité  du  crime  et  de  la 
responsabilité  des  juges.  Puis,  traçant  un  tableau  animé  de  la 
situation  de  la  république,  il  la  montra  placée  sur  le  penchant 
de  sa  ruine  par  la  violence  des  factions,  nées,  suivant  lui,  du  re- 
lâchement des  mœurs,  de  la  rivalité  des  ambitions,  et  surtout 
du  mépris  des  Dieux. 

Sur  un  signe  du  préteur,  Gurion,  principal  défenseur  de  CIo- 
dius,  se  leva  à  son  tour  et  prit  la  parole  (4).  Après  avoir  sollicité 


(I)  «  Koui  n'aTooi  ru  nalle  part  les  noms  des  défenseurs  do  Clodlus;  miis  en  lui 
donnant  Curion  pour  aTocat,  nous  avons  la  conviction  d'avoir  rencontré  juste.  •  — 
Lorsque  nous  écrivions  cette  note  pour  la  Jleoue  de  légUlation  où  ce  travail  a  trouvé 
place  une  première  fois  (T.  III,  nonv.  série,  p.  99),  nous  n'avions  point  encore  à  noire 
disposition  le  scoliaste  de  Bobio.  Fions  avons  vu  avec  une  satisfaction  facile  à  con* 
prendre  que  la  Justesse  de  notre  appréciation  était  confirmée  par  ce  commentateur, 
dans  lequel  on  Ut  :  Post  quod  reus  de  incesto  factus  est  P.  Clodlus,  accusante  L  Len- 
tulo,  defendente  C.  Curione  pâtre  (Orel.,  p.  5ôO). 
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la  bienveillance  des  juges  en  faveur  d'un  citoyen  dont  le  plus 
grand  crimC)  le  seul  crime  aux  yeux  des  nobles,  était  d'avoir 
chaudement  embrassé  la  cause  du  peuple,  il  fit  entendre  des 
plaintes  amèressur  la  brièveté  du  plaidoyer  de  son  adversaire. 
Jusqu'à  ce  moment,  on  n'appuyait  une  accusation  si  grave  que 
sur  des  commérages  ramassés  au  marché  aux  poissons,  ména- 
geant sans  doute  quelque  grand  coup  de  thé&tre  pour  la  com- 
pérendination.  La  vérité  avait  plus  de  hâte  de  se  montrer,  et 
Clodius  ne  voulait  pas  attendre  deux  Jours  de  réflexion  pour 
se  Justifier.  Gurion  déclara  alors  que  le  4  décembre  692,  à  neuf 
heures  du  soir,  son  client  était  dans  la  ville  d'Interamne,  dans 
la  maison  de  Gassînius  Schola,  son  ami;  que  cet  alibi  serait 
établi  Jusqu'à  l'évidence  par  un  grand  nombre  de  témoins  ho- 
norables, et  qu'il  demeurerait  constant  pour  tout  homme  de 
bonne  foi  que  l'accusé  était  victime  d'une  calomnie  atroce  ou 
d'une  déplorable  erreur.  Passant  ensuite  en  revue  les  princi- 
pales circonstances  qui  rendaient  les  faits  de  l'accusation  invrai- 
semblables, il  s'efforça  de  renverser  à  l'avance  les  preuves  que 
Taccusateur  avait  annoncées.  Il  termina  parla  réfutation  des 
dernières  eonsidérations  de  Lentulus  :  «  Oui,  s'écria-t-il  à  la  fin 
de  sa  péroraison,  la  république  est  menacée  ;  mais,  sachez-le 
bien,  Romains,  c'est  moins  par  le  mépris  de  la  religion  que  par 
l'avarice  des  patriciens.» 

A  ces  mots,  de  vives  acclamations  éclatèrent  parmi  les  par- 
tisans de  Clodius,  et  se  propagèrent  dans  la  foule  jusqu'aux 
extrémités  du  forUm.  Le  silence  s'étant  enfin  rétabli,  le  pré- 
teur invita  l'accusateur  à  produire  ses  témoins,  et  les  grefilers 
se  préparèrent  à  tenir  note  de  leurs  dépositions. 

Le  premier  qui  se  présenta  fut  Aurélia.  Après  avoir  juré  par 
Jupiter  de  dire  la  vérité,  elle  s'exprima  ainsi  : 

«  Vous  le  savez,  Juges,  le  4  décembre  était  le  Jour  fixé  pour 
la  célébration  des  mystères  de  la  Bonne  Déesse.  Le  sacrifice, 
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qui  est  offert  pour  le  peuple  romain,  devait  avoir  lien  dans  la 
maison  du  grand  pontife  Caîus  Julios  César,  mon  fils.  Ma  bru. 
Pompéia,  était  appelée,  par  la  dignité  de  son  époox,  à  remplir 
le  ministère  de  grande-prétresse.  Dès  iquatie  heures  du  soir, 
César  s'était  retiré,  ainsi  que  ses  esclaves  et  tous  les  hommes 
attachés  à  son  service  ;  on  avait  éloigné  de  sa  maison  tous  les 
animaux  mâles;  les  statues,  les  tableaux  et  les  images  repré- 
sentant des  personnes  ou  des  animaux  du  sexe  masculin  avaient 
été  soigneusement  voilés.  En  ce  moment,  les  vierges  vestales 
déclarèrent  que  les  lieux  étaient  consacrés,  et  prononcèrent 
les  imprécations  d'usage  contre  tout  profane  qui  os^ait  les 
souiller  de  sa  présence.  A  huit  heures,  les  femmes  conviées 
aux  mystères  étant  arrivées,  les  choses  saintes  fuient  décou- 
vertes et  la  cérémonie  commença.  Entre  huit  et  neuf  heures , 
un  grand  bruit  se  fit  entendre  dans  le  tricliuium ,  et  presque 
en  même  temps,  mon  esclave  .Sgypta  se  précipita  dans  Fora- 
toire,  les  cheveux  épars  et  les  vêtements  en  désordre  :  §  Un 
homme  est  ici!  i  s'écria-t-elle.  Aussitôt  les  chants  cessèrent 
et  les  vestales  se  jetèrent  sur  les  objets  sacrés  pour  les  dérober 
aux  regards.  Je  donnai  Tordre  de  fermer  les  portes.  iEgypta 
me  déclara  que  l'homme  qu'elle  avait  vu  portait  des  vêtements 
de  femme,  et  m'indiqua  la  direction  qu'il  avait  prise;  nous 
visitâmes  la  maison  aux  flambeaux  jusque  dans  ses  réduits  les 
plus  cachés.  Arrivées  dans  la  chambre  d'Aura,  esclave  de 
Pompéia,  nous  y  découvrîmes  une  personne  vêtue  en  femme, 
mais  qu'à  sa  tournure  nous  reconnûmes  facilement  pour  un 
homme.  En  cet  instant,  beaucoup  de  femmes  étant  accourues, 
il  se  fit  une  mêlée  à  la  faveur  de  laquelle  l'étranger  dispanit  : 
on  ne  put  parvenir  à  le  retrouver  (A).  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  j'allai  me  plaindre  au  consul  Silanus  de  cet  affreux 
sacrilège.  » 

(1)  D'aprè«le  seoUcste  de  Bobio,  Clodiui  aurait  été  cbassé  par  Aurélia  (Orel..  p.  SâTr. 
mais  Toy.  Cic,  A4  jâttte.^  I,  43,  43. 
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Aurélia  se  tut. 

Lentuluss'étantlevé,  lui  demanda  si  elle  avait  vu  et  reconnu 
rhomme  dont  elle  venait  de  parler.  Aurélia  répondit  :  «  Je 
l'ai  vu  et  je  croîs  l'avoir  reconnu  :  je  crois  que  c'était  Publius 
Clodius  Pulcher,  fils  d'Appius  Claudius  (4).  » 

En  ce  moment,  il  s'opéra  un  mouvement  parmi  les  auditeurs 
les  plus  rapprochés  du  tribunal. 

Curion  ayant  invité  le  témoin  à  décrire  le  costume  dont 
Clodius  aurait  été  vêtu,  Aurélia  déclara  qu'il  lui  était  impossible 
de  rien  dire  à  cet  égard,  mais  qu'^Egypta  pourrait  fournir  ce 
renseignement. 

Lentulus  exprima  alors  le  désir  de  savoir  si  Pompéia  avait 
quitté  le  lieu  du  sacrifice  entre  huit  et  neuf  heures.  Le  témoin 
affirma  qu'il  ne  s'en  était  pas  aperçu,  et  qu'il  ne  le  pensait  pas. 

Après  Aurélia,  on  entenditJulia,  sœurde  César.  Sadéposition, 
présentéeavec  beaucoupde  franchise  etde  netteté,  fut  conforme 
à  celle  de  sa  mère  (2). 

César  comparut  ensuite.  Il  déclara  qu'il  avait  quitté  sa  maison 
longtemps  avant  la  célébration  du  sacrifice,  et  qu'il  ignorait 
absolument  tout  ce  qui  avait  pu  s'y  passer  en  son  absence. 
Vivement  pressé  par  les  accusateurs,  il  persista  à  se  renfermer 
dans  cette  réserve,  refusant  môme  de  s'expliquer  sur  des  ouï-dire 
dont  il  lui  était  impossible,  disàit-il ,  d'apprécier  l'exactitude. 
«  Si  vous  ne  savez  rien,  lui  dit  Lentulus,  comment  se  fait-il  que 
vous  ayez  répudié  Pompéia?  »  —  «  J'ai  répudié  Pompéia, 


(4)  Les  témoins  déposaient  ordinairement  aveo  beaucoup  de  circonspection.  Ils 
ne  disaient  pas  :  J'ai  tu,  j'ai  entendu;  mais  :  J'ai  cru  voir,  J'ai  cru  entendre.  Cette 
formule,  expression  du  doute  socratique,  était  passée  de  l'Académie  dans  le  forum. 
Voy.  sur  ce  point  un  passage  intéressant  de  Cicéron,  Pro  -Font.^  9;  et  Acad.  Lucull.., 
47. 

a)  Suet.,  Ccesar^  74.  —  Schol.  Bobb.,  in  Clod.  et  Cur.y  Orcl,  p.  557. 
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répondit  le  témoin,  parce  que  la  femme  de  César  ne  doit  pas 
même  être  soupçonnée  ('!).» 

Le  quatrième  témoin  fut  amené  ;  c'était  Tesclave  iEgypta. 
Elle  parla  en  ces  termes  : 

«  J'avais  été  préposée  à  la  garde  extérieure  du  lieu  où  s'ac- 
complissait le  sacrifice  pour  lepeuple  romain.  Vers  neuf  heures, 
j'aperçus  au  fond  d'une  galerie  une  femme  que  Je  pris  pour  une 
esclave;  J'allai  à  elle,  et  lui  proposai  de  jouer  aux  osselets. 
Elle  ne  répondit  point,  détourna  la  tète  et  fit  quelques  pas  pour 
s'éloigner.  Je  la  suivis,  l'attirai  du  côté  d'une  lampie  suspendue 
à  la  voûte,  et  lui  demandai  qui  elle  était  pour  se  montrer  si 
dédaigneuse  ;  elle  répondit  qu'elle  était  chanteuse  de  la  Bonne 
Déesse,  et  qu'elle  cherchait  Aura.  Ces  mots  furent  prononcés 
d'une  voix  qui  n'était  pas  celle  d'une  femme  (2)  ;  Je  saisis  alors 
fortement  l'inconnue  par  le  bras,  mais  elle  se  débarrassa  par 
un  mouvement  si  brusque,  que  je  ne  conservai  plus  de  doute 
sur  son  sexe.  » 

iEgypta  rendit  compte  ensuite  de  tous  les  faits  déjà  racontés 
par  Aurélia. 

Curion  lui  ayant  demandé  si  elle  avait  reconnu  Clodius,  elle 
répondit  qu'elle  n'avait  pas  pu  le  reconnaître,  parce  qu'elle  ne 
le  connaissait  pas  ;  mais  qu'en  voyant  cet  homme  vêtu  en 
femme,  plusieurs  femmes  s'étaient  écriées  :  C'est  Clodius  I 
•  Confrontée  avec  l'accusé,  elle  déclara  qu'elle  croyait  le 
reconnaître,  que  cependant  il  lui  avait  semblé  que  le  profana- 
teur des  mystères  était  plus  jeune,  et  qu'il  n'avait  pas  encore 
de  barbe  (3). 

(4)  Plut.,  Cas.^  H;  Cic.  88.— soet.,  Cas.^  74.--Âppiaii.,  II,  n"  212. 

(2)  Tu.  qui  indutus  muliebri  veste  fueri«,  virilem  voceni  audes  emittere  ffragw-, 
Peyr.  et  Maï). 

(8)  Cette  particularité  est  rapportée  deux  fois  par  Plutarque  {Cm*.,  40,  et  Cie.jZi}' 
Cependant,  lors  du  sacrilège,  Clodius  était  cpiesteur  désigné  (Asc,  in  JUil')^  9t  l'oti 
ne  pouvait  prétendre  à  la  questure  avant  trente-un  ans.  Il  est  vrai  que  des  dispenies 
d'ûge  pouvaient  être  accordées. 
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Interrogée  si  elle  pourrait  rendre  compte  du  costume  de  la 
prétendue  chanteuse,  iEgypta  déclara  qu'elle  avait  une  robe 
jaune-safran,  une  coiffure  en  forme  de  mitre,  des  rubans  couleur 
de  pourpre,  une  collerette  et  des  cothurnes  de  femme;  elle 
ajouta  qu'elle  portait  une  harpe  à  la  main  (4). 

Aura  déposa  des  faits  connus,  comme  si  elle  y  était  tout-à-fait 
étrangère;  interrogée  avec  vivacité  par  les  deux  parties,  elle 
avoua  qu'elle  avait  introduit  une  chanteuse  revêtue  du  costume 
décrit  par  ^gypta,  mais  elle  persista  à  soutenir  qu'elle  ne  la 
connaissait  point,  qu'elle  l'avait  perdue  de  vue  aussitôt  après 
son  entrée,  et  qu'elle  n'avait  pas  concouru  àfaciliterson  évasion. 

Après  Aura,  on  entendit  plusieurs  dames  romaines  qui, 
toutes,  s'accordèrent  à  dire  qu'elles  croyaient  avoir  reconnu 
Clodius(2). 

On  appela  alors  Marcus  Tullius  Cicéron.  A  ce  nom,  une 
immense  clameurs'élevaparmi  les  partisans  de  Clodîus.  Effrayés 
par  cette  démonstration  menaçante,  les  juges  se  levèrent 
spontanément,  entourèrent  le  témoin,  et  firent  comprendre  par 
des  signes  énergiques  qu'ils  étaient  prêts  à  défendre  le  Père  de 
la  patrie  au  péril  de  leur  propre  vie.  Ce  mouvement  produisit 
une  vive  impression  sur  le  peuple  et  sur  Clodius  qui  en  parut 
atterré  (3).  Peu  à  peu,  les  cris  s'apaisèrent;  les  juges  reprirent 
leur  place,et  Cicéron  put  se  faire  entendre.  Après  avoir  prêté  le 

(4)  P.  Clodius  a  crocota,  a  mitra,  a  muliebribus  soleis,  purpureisquc  fasciolis,  a 
strophio,  a  psalterio,  a  flagitio,  a  stupro,  e^t  factus  repente  popularis  (Cic,  De 
arutp,  resp.^  24).  Cicéron  signale  encore  le  menue  costume  dans  son  discours  contre 
Clodittf  et  Gurion  :  Tune  quum  yincerentur  pedes  fasciis,  quum  calanticam  capiti 
accommodares,  quum  strophio  aecurate  prœcingerere  (Nonius,  V»  Calantiea). 

(2)  Sohol.  Bobb.,  in  Clod,  et  Cur.,  Orel.,  p.  8S8. 

j(5)  Me  vero  teste  producto,  credo  te  ex  acclamatione  Clodii  advocatorum  tfudissc 
quœ  consurreetio  Judicum  facta  ait,  ut  me  circomsteterint,  ut  aporto  jugula  sua  pro 
meo  '  capite  P.  Clodio  ostcntarlnt.  Itaque  judicum  vocibns,  quum  ego  sic  ab  iis«  uf 
salua  patriie,  defendorer,  frnctus  reus  et  una  patroni  omnes  conciderunt  (Cic,  yÉd 
Attic,  1,46). 
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seiment  prescrit,  il  déposa  :  Qae  le  4  déeembre,  jour  de  la 
célébration  des  myslères  de  la  Bonne  Déesse,  entre  cinq  et  six 
heures  du  soir,  il  ayait  tu  Oodius  à  Rome,  qu'il  lui  avail  parlé, 
et  qu'ils  s'étai^t  entretenus  ensemble  des  aflEûresde  la  répu- 
blique (I).  n  ajouta  que  ce  faitétait  si  connu  dans  la  vflle,  et  serait 
au  besoin,  attesté  par  un  si  grand  nombre  de  témoins,  qu'il  ne 
lui  eût  pas  été  possible  de  le  passer  sons  silence,  lors  même  qu'il 
en  eût  eu  le  désir  (2). 

Curion  prit  alors  la  parole  :  t  n  n'est  aucun  de  nous,  dit-il, 
qui  ne  connaisse  le  caractère  ombrageux  et  acariâtre  de  Téren- 
tia,  femme  de  Cicéron.  Térentia  s'est  imaginée  que  Qodia, 
sœur  de  Clodius,  avait  conçu  la  singulière  fantaisie  d'épouser 
Cicéron,  après  l'avoir  poussé  à  une  répudiation,  et  que  cette 
négociation  était  conduite  par  Tullus;  ami  des  deux  maisons  : 
je  demande  au  témoin,  dont  la  condescendance  révérentieuse 
pour  les  volontés  de  Térentia  n'est  un  secret  pour  personne,  si 
la  déclaration  qu'il  vient  de  faire  ne  lui  aurait  pas  été  suggérée' 
par  le  besoin  de  rétablir  la  paix  dans  son  ménage  (3)  ?  • 


(1)  Il  semMerelt  résulter,  au  premier  abord,  d'an  ptnngt  de  Cicéroo,  que  ce  der- 
nier aorait  vu  Clodius  au  moment  où  il  s'échappait  de  la  maison  da  grand  pontife. 
In  Clodium  non  est  hodie  meom  majas  odium,  qnajh  ille  die,  qnum  fllum  ambastam 
religiosissimis  ignibos  coçnovi  moliebri  omatu,  ex  incestu,  stupro,  atque  ex  domo 
pontifleis  wutximi  emissutn  (De  arvsp,  retp,,  9).  Hais  ici  ces  mots  :  fvic»  illutu 
eognovi,  ne  signifient  pas  :  Lorsque  je  Vai  reconnu;  mais  bien  :  Lorsque  j'ai  su  par 
le  bruit  publie,  etc.  Cette  Tersion  est  confirmée  par  plusieurs  autres  passages  da 
même  auteur.  Ainsi,  Cicéron  plaisante  Clodius  d'avoir  eu  le  secret  de  faire  en  trois 
heures  le  trajet  de  Rome  à  Interamne  {Jid  Mtie.,  II,  1;  Pro  domo,  BO),  ceqniproofe 
que  raccusé  avait  été  tu  k  Borne  trois  heures  avant  le  crime.  Au  surplus,  Talire- 
llaxime  dit  positivement  que  Cic^-on  déposa  avoir  reçu  Clodius  chei  loi  dans  la 
soirée  (VIII,  V,  5)  ;  c'est  aussi  la  version  de  Plntarque  (Cieer.^  98  ou  4g).  Vof.  en 
outre  Schol  Bobb.,  in  Clod.  argum.  Orel.,  p.  5S0.  Le  scoliaste  de  Gronovius,  qui  « 
été  trompé  par  le  passage  cité  plus  haut,  dit  que  Cicéron  vit  Clodius  fuyant  du  temple 
de  la  Bonne  Déesse  (In  orat.  pro  mil.  arçum.<t  Orell.,  p.  443). 

(2)  Neqne  dixi  quidquara  pro  testimonio,  nisi  quod  erat  ita  notum  ul  non  possioi 
praterire  {Ad  Mtic,  I,  U). 

{%)  Plutarque  ne  craint  pas  de  dire  que  cette  considération  eut  plus  d'infioencc  sur 
In  déposition  de  Cicéron  que  Taraour  de  la  vérité  (Vie  de  Cicéron,  57  ou  \^). 
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A  cette  question,  de  grands  éclats  de  rire  se  firent  entendre  du 
côté  du  banc  de  Taccusé.  Lorsque  le  silence  se  fut  rétabli, 
Cîcéron  répondît  avec  calme  :  Que,  pour  lui,  11  n'avait  point 
élevé  ses  prétentions  Jusqu'à  Clodîa,  quoiqu'elle  eût  pardevers 
elle  une  belle  dot  en  quadrantes  (4);  qu'il  ne  pensait  pas  non 
pins  qu'efle  eût  jamais  songé  à  lui,  parce  qu'il  connaissait  son 
goût  pour  les  alliances  de  famille  (2)  ;  et  que,  quant  à  Térentia, 
en  supposant  vraies  les  idées  ridicules  qu'on  lui  prétait,  elle 
n'eût  pas  été  assez  mal  avisée  pour  désirer  Téloignement  d'un 
homme  dont  les  assiduités  auprès  de  Clodîa  devaient  plutôt 
être  pour  elle  un  motif  de  sécurité  qu'une  cause  d'inquiétude. 

Cette  réponse  excita  une  bruyante  hilarité;  tous  les  yeux  se 
portèrent  sur  Clodia,  et  le  préteur  eut  beaucoup  de  peine  à 
mettre  un  terme  à  ces  légitimes  représailles. 

Curion  ne  se  laissa  pas  déconcerter  :  il  ne  voulait  pas  insis- 
ter, dît-il,  sur  de  simples  conjectures,  quelle  que  fût  d'ailleurs 
leur  vraisemblance  ;  mais  il  tenait  à  rappeler  aux  juges  que  la 
vestale  Fabia,  sœur  de  Térentia,  avait  été  accusée  d'inceste 
par  Clodius,  et  que  quoiqu'elle  eût  été  acquittée,  on  comprenait 
cependant  que  Térentia  eût  conservé  contre  l'accusateur  un 
ressentiment  que  le  témoin  devait  partager  (3). 

Cîcéron,  qui  s'était  déjà  retiré,  fit  signe  de  la  main  qu'il 
dédaignait  de  répondre. 


(•I)  Clodia  s*ctait  affichée  par  le  dérèglement  do  ses  moeurs.  On  racontait  qu'un  de 
ses  amants  (Céllus,  suivant  Quintilien,  TI,  5)  lui  avait  envoyé  une  l.oursc  pleine  de 
petites  pièces  de  cuivre  d'une  très-mince  valeur  (quadrantes)^  au  lieu  de  pièces 
d'argent  qu'il  lui  avait  promises.  Cette  aventura,  devenue  publique,  lui  flt  donner  le 
surnom  de  Quadrantaria,  Clodia  épousa  frès-peu  de  temps  après  Métellus  Cclor, 
qui  fat  consul  en  694  (Plut.,  Cicer.^  57  ou  48).  S'il  faut  en  croire  Apulée,  la  maîtresse 
de  CatuRe,  chantée  par  lui  sous  le  nom  de  Lesbie,  n'était  autre  que  Clodia. 

(3)  n  était  de  notoriété  publique  que  Clodius  entretenait  un  commerce  incestueux 
avec  ses  trois  sœurs,  mais  particulièrement  avec  Clodia  (Cic,  Ad  Attic,  II,  <;  Ad 
fam.,  I,  9;  Pro  Sext.^  54;  De  arusp.  resp.,  48;  Pro  Cœl.^  passim.  — Dio  Cass.,  Rom. 
Hist.,  XXXVII,  p.  56.  — Plut.  LucuU.,  55). 

(3)  Ascon.,  in  toga  eandida. 
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On  entendit  encore  plusieurs  témoins  à  charge.  Caton  déposa 
de  faits  peu  importants  (4).  Lucullus  affirma  qu'il  n'avait  ré- 
pudié Pulchra,  sa  femme,  que  parce  qu'elle  avût  eu  des  rela- 
tions incestueuses  avec  Glodius,  son  frère.  Deux  femmes 
esclaves,  produites  par  lui,  vinrent  confirmer  sa  déposition  (2). 
Plusieurs  personnages  de  distinction  se  présentèrent  pour  dé- 
clarer, à  la  charge  de  l'accusé,  des  faits  de  parjure,  de  con- 
cussion, d'achats  de  suffrages  et  de  viol  (3).  Enfin ,  à  la 
demande  des  accusateurs,  ses  propres  esclaves  furent  interrogés 
sur  l'emploi  de  son  temps  pendant  la  soirée  du  4  décembre, 
mesure  tout-i-fait  exceptionnelle,  qui  n'était  autorisée  qu'en 
matière  de  crime  de  religione  (4). 

Tous  les  témoins  produits  par  l'accusation  ayant  été  enten- 
dus, l'audience  ^ut  levée,  et  la  séance  renvoyée  au  lendemain. 

Le  5  mai,  de  grand  matin,  la  foule  avait  pris  possession  du 
forum,  non  plus  nombreuse  que  la  veille,  mais  mieux  disposée 
encore  en  faveur  de  Clodius,  car  la  nuit  avait  été  employée  à  lui 
recruter  des  partisans.  La  séance  ayant  été  reprise,  il  fut  pro- 
cédé à  l'audition  des  témoins  à  décharge. 

Le  premier  qui  se  présenta  déclara  se  nommer  Caîus  Cassi- 
nius  Schola  (5),  chevalier  romain,  habitant  la  ville  d'Interamne. 


(1)  La  déposition  de  Caton  n'est  mentionnée  que  par  Sénèque,  qui  ne  dit  point  sur 
quels  faits  elle  porti*{ad  Lucil.,  97). 

(2)  Plnt.,  in  de.  57  on  48.  —  Cic,  Pro  Mil.^  27. 

(3)  Plut.,  ibid. 

(4)  Ce  fait  peut  sMnduire  d'un  passage  de  Cicéron  (Pro  Mil.,  22).  Cependant  le 
scoliaste  de  Bobio  (Orel.,  p.  338)  dit  qnç  Clodius  arait  rendu  ses  esclaves;  que  ring 
notamment,  qui  étaient  soupçonnés  d'avoir  favorisé  le  sacrilège,  avaient  été  envoyés 
on  Grèce  ou  au-delà  des  Alpes. 

(5)  Ce  Cassinitts  Schola,  intime  ami  de  Clodius,  parut  encore  comme  témoin  dans  le 
procès  de  llUon.  Il  affirma  s'être  trouTé  avec  Qodius  au  moment  où  ce  dernier  fvi 
lue,  et  il  exagéra  tellement  les  circonstances  de  ce  meurtre,  que  les  menac<>s  du 
IKHiple  forcèrent  Milon  à  demander  une  garde  pour  ta  sûreté  de  sa  personne  (Asroii , 
iu  .Wi7,  «ry.,  Orel.,  p.  41). 


PHOGÎiS   DB   CLODICS.  453 

Après  avoir  prêté  le  germent  de  dire  ia  vérité,  il  déposa  :  Que 
le  4  décembre  précédent,  Clodlus  était  arrivé  à  Interamne,  vers 
neuf  heures  du  soir  (4),  qu'il  était  à  cheval  et  sans  suite,  qu'il 
était  descendu  dans  sa  maison  où  il  avait  passé  le  reste  de  la 
nuit,  et  qu'il  n'était  reparti  pour  Home  que  le  lendemain  dans 
la  Journée. 

Lentulus  demanda  à  Cassinius  quelle  était  la  distance  de 
Rome  à  Interamne.  Le  témoin  répondit  :  90,000  pas  (2)  ;  que 
sans  doute  11  paraissait  difficile  d'admettre  que  Clodius  eût  été 
vu  à  Rome  le  même  Jour  à  six  heures,  mais  qu'il  n'avait  pas 
mission  d'éclairer  cette  difficulté,  et  qu'il  devait  se  borner  & 
affirmer  un  fait  qui  était  à  sa  connaissance  personnelle. 

Plusieurs  esclaves  de  Cassinius  confirmèrent  cette  déclara* 
tion  qui  donna  lieu  à  de  violents  débats,  souvent  interrompus 
par  les  clameurs  du  peuple. 

Après  la  déposition  de  quelques  autres  témoins  choisis  parmi 
les  plus  viles  créatures  de  Clodius,  en  vue  de  corroborer  l'alibi 
qui  était  le  point  capital  de  sa  défense  (3),  on  passa  à  l'audition 
des  personnes  appelées  à  rendre  témoignage  des  bons  antécé- 


(1)  Clc,  Pro  M<7.,  47;  Jd  MUe.,  II,  1;  Pro  domo^  50;  —  Plut.,  Cicer.^  57;  —  Val.- 
JJax.,  VIII,  V,  8. 

(2)  Cette  distance  est  donnée  par  le  scoliaste  de  Bobio  (In  Clod.  argum.,  Orel., 
p.  530).  Interamne,  patrie  de  Tacite,  était  une  ville  d'Ombrie.  On  croit  la  retrooTer 
dans  7erni,  petite  Tille  des  Etats  de  l'Eglise,  située  dans  une  tle  formée  par  la  Néra, 
inter  amnem.  La  distance  entre  Borne  et  Terni  (suivant  un  renseignement  très-exact 
recueilli  sur  les  lieux  mêmes  par  M.  le  baron  de  Yissac,  officier  distingué  qui  a  pris 
part  au  siège  de  Borne  par  Tarmée  française,  en  4849)  est  de  67  milles  d'Italie,  équi- 
valant à  2a  lieues  4;S  de  France.  D'après  Ludwig  Ideler,  lés  mille  passv*  des  Romains 
valaient  4477.87  mètres  :  à  ce  compte,  les  90  mille  pas  du  scoliaste  donneraient  pr^!i 
de  444  kilomètres.  Mais  si  Ton  fait  le  pas  romain  d'un  mètre,  mesure  plus  vraisem- 
blable que  celle  adoptée  par  Idcler,  on  a  90  kilomètres  ou  22  lieues  4^2  de  4  kilc- 
niètres,  juste  la  distance  constatée  par  M.  le  baron  de  Vissac,  à  quelques  mètres  près. 
Cette  coïncidence  nous  parait  dénature  à  écloircir  complètement  la  question  d'i- 
dentité entre  Interamne  et  Terni. 

(3)  Quintiiien  dit  que  ces  témoins  avaient  été  buboraés.  IV,  2. 


Vôi  PBOCÈS   DE   CLODIUS. 

dents  et  de  la  moralité  de  l'accusé.  Ces  laudatores  étaient  en 
très-grand  nombre,  et  l'on  vît  se  succéder  tous  les  sénateurs 
«ur  le  dévouement  desquels  il  pouvait  compter.  On  remarqua 
que  Pompée  ne  comparaissait  pas,  quoiqu'il  eût  été  assigné  (<). 
Clodius  produisit  ensuite  les  citoyens  notables  de  plusieurs 
villes  voisines,  particulièrement  ceuxdeLanuvium,  petite  ville 
où  il  avait  pris  naissance,  et  dans  laquelle  il  exerçait  une  très- 
grande  influence  (2). 

Les  témoins  de  cette  dernière  catégorie  n'ayant  pu  être  tous 
entendus  dans  la  Journée  du  5  mai,  la  liste  ne  fut  épuisée  que 
dans  la  matinée  du  lendemain.  Les  débats  de  la  première  ac- 
tion se  trouvant  ainsi  terminés,  le  préteur  renvoya  l'affaire  au 
8  pour  la  compérendination,  après  un  jour  franc  d'intervalle. 

Cependant  la  dernière  séance  avait  donné  lieu  à  un  grave 
incident.  Emue  par  les  amplifications  des  habitants  de  Lanu- 
vium  sur  le  dévouement  de  Clodius  aux  intérêts  des  plébéiens 
pauvres,  une  partie  du  peuple  avait  fait  entendre  des  clameurs 
inquiétantes.  Un  instant  l'enceinte  du  tribunal  avait  été  enva- 
hie, et  des  menaces  avaient  été  proférées  soit  contre  les  juges, 
soit  contre  Cicéron  qui,  malgré  la  réserve  de  son  témoignage, 
était  regardé  comme  l'instigateur  du  procès.  Effrayés  de  ces 
démonstrations  qui  pouvaient  se  changer  en  voies  de  fait,  quel- 
ques juges  déclarèrent  qu'ils  ne  viendraient  siéger  qu'autant 
qu'il  leur  serait  accordé  une  garde  de  sûreté.  On  en  délibéra  en 
conseil,  et  la  motion  fut  adoptée  à  l'unanimité  moins  une  voix. 
Le  sénat  consulté  approuva  la  résolution  dans  les  termes  les 
plus  flatteurs  pour  les  Juges,  et  donna  des  ordres  en  consé- 
quence. Cette  mesure  rassura  les  bons  citoyens  et  détermina 
une  sorte  de  réaction  :  la  foule  se  précipita  à  la  demeure  de 


,9k  II  r  ^uit  (licIMCur  lors«iu*il  fui  tuo  p«r  Milon  !Ascon..  Pro  MH.  ttrçHm.) 
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CIcéron,  en  signe  de  déférence,  comme  le  jour  où  il  avait  été 
ramené  chez  lui  a  sa  sortie  du  consulat  (4).  Le  tribunal,  dont  la 
composition  avait  d'abord  inspiré  tant  de  défiance,  paraissait 
disposé  à  faire  courageusement  son  devoir.  D'un  autre  côté,  il 
y  avait  eu  tant  de  précision  et  de  concordance  dans  les  témoi- 
gnages, les  charges  étaient  si  claires  et  si  accablantes,  la  faus- 
seté de  l'alibi  était  si  péremptoirement  démontrée,  que  personne 
ne  doutait  d'une  condamnation.  L'accusé,  à  demi  vaincu  par 
l'évidence,  n'(fpposait  plus  lui-même  que  de  faibles  dénéga- 
tions (2)  ;  et  Hortensius ,  s'applaudissant  d'avoir  si  sainement 
jugé  la  situation,  offrait  de  parier  qu'il  n'oserait  pas  se  représen- 
ter et  préviendrait  par  un  exil  volontaire  le  coup  qui  devait  le 
frapper  (3) . 

Le  8  mai,  jour  fixé  pour  la  seconde  action,  étant  arrivé,  une 
/ouïe  immense  accourut  des  villes  voisines  pour  assister  au 
dénouement  de  ce  mémorable  procès.  Dès  le  matin,  une  troupe 
d'hommes  armés  occupa  les  portiques  de  la  vieille  basilique  du 
forum  (4).  Clodius  comparut,  au  grand  étonnement  de  ses 
adversaires  :  son  visage  était  calme,  et  il  semblait  avoir  repris 
toute  son  assurance, 

La  séance  ayant  été  ouverte,  Publius  Lentulus  prit  la  parole. 

Après  un  exorde  tiré  de  la  situation  de  la  république  et  de  la 
nécessité  de  mettre  un  terme  aux  discordes  civiles,  l'orateur 
passa  en  revue  les  antécédents  de  l'accusé.  Clodius,  après  la 
mort  de  son  père,  se  livre  aux  débauches  de  bouffons  enrichis, 


(I)  Clainare  praoelarl  areopagitn  se  non  esse  ventoros  nlsi  praBsidio  ooostituto. 
liefertur  ad  consilium  :  una  sola  seatentia  prœsidium  non  desidcravit.  Defertur  ros 
ad  senatum  :  gravissime  ornatissimeque  decernitur  ;  laudantur  judices;  datar  nego- 
tiom  magistratibus...  ad  me  autem  eadeui  frequeaUa  postridie  convcnit,  quacuiu 
a  biens  consalatu  sum  doniuin  reductus  {^d  ^ttic^  1, 46). 

(a)  Cic,  De  arusp,  resp.,  i7. 

(3)  Cic.yjàd  Mtic.^l,  16. 

(S)  V\\xi.,in  Cicer.,Â9. 


456  ^        PAOCÈS  DE  CLODIUS. 

puis  s€  plonge  dans  la  fange  de  Tinceste  avec  ses  propres  scBurs. 
Devenu  homme,  il  embrasse  la  carrière  des  armes,  et  s'aban- 
donne aux  honteuses  passions  des  Glicîens  et  des  barbares. 
L'esprit  égaré  par  certaines  doctrines  nouvelles  (4),  il  en  infecte 
Tarmée  commandée  par  LuculluS)  son  beau-frère,  et  la  pousse 
à  l'insurrection.  Cette  tentative  ayant  échoué,  il  est  mis  sur  un 
vaisseau  et  renvoyé  à  Rome.  Mais  des  corsaires  l'attaquent  en 
route,  près  de  Nisibis,  et  il  est  fait  prisonnier,  sans  opposer  la 
moindre  résistance.  Relâché  par  crainte  de  Pompée,  il  se  rend 
à  Antioche,  puis  revient  à  Rome.  Là,  il  accuse  Gatilina  de 
concussion,  et  lui  vend  ignominieusement  son  silence  à  prii 
d'argent.  Parti  pour  la  Gaule  avec  Muréna,  il  fabrique  dans 
cette  province  de  faux  testaments,  fait  périr  des  pupilles  et 
s'associe  avec  des  malfaiteurs  pour  commettre  toutes  sortes  de 
crimes.  De  retour  à  Rome,  il  détourne  frauduleusement  des 
deniers  appartenant  au  peuple,  et  fait  égorger  dans  sa  maison 
les  hommes  chargés  d'en  opérer  la  répartition  aux  tribus  (2). 

L'examen  de  la  cause  fut  ensuite  abordé  par  l'accusateur, 
qui  discuta  en  détail  les  preuves  relatives  au  fait  en  lui-même. 
La  question  d'alibi  fut  traitée  par  son  frère  Lucius;  Fannîus 
se  chargea  du  résumé  général  et  de  la  péroraison. 

Les  avocats  de  Clodius  se  divisèrent  également  sa  défense. 
Curion  parla  le  premier.  La  plus  grande  partie  de  son  discours 
fut  consacrée  à  justifier  son  client  des  imputations  étrangères 
à  la  cause,  et  à  mettre  en  regard  des  calomnies  dont  il  avait 


(0  Nittrci^oKOiaç,  dit  DiOD  Cassios  (lib.  XIXV,  p.  6.  édit.  de  4392).  Un  travail  sur 
ces  doctrines,  vieilles  de  dix-neuf  siècles  et  présentées  aujourd'hui  comme  nouvelles, 
offrirait  autant  d'intérêt  que  d'à-propos  ;  les  matériaux  ne  manqueraient  pas.  Kotons 
ici.  comme  fait  intéressant,  que  Clodius  fut  le  premier  à  proposer  et  à  faire  passer 
une  loi  portant  que  des  distributions  gratuites  de  blé  seraient  faites  au  peuple. 

(2)  La  plupart  de  ces  faits,  les  plus  odieux ,  sont  puisés  à  une  source  suspecte  ;  i\^ 
émanent  de  Cicéron  qui,  à  la  vérité,  les  jeta  à  la  face  do  Clodius  en  plein  sénat  fDr 
arrtsp.  resp.^  20  et  27). 
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été  Tobjetde  la  part  des  nobles,  son  dévouement  constant  aux 
intérêts  populaires.  Il  le  montra  n'aspirant  qu'à  Thonneur 
d'arriver  au  tribunat,  cette  magistrature  du  peuple,  par  l'ab- 
dication de  ses  privilèges  de  patricien,  lui  qui  comptait  parmi 
ses  ancêtres  trente-deux  consuls,  cinq  dictateurs,  sept  censeurs 
et  sept  triomphateurs.  Cette  intention  était  connue  de  tous  : 
de  là,  la  haine  des  grands,  en  particulier  celle  de  Cicéron,  cet 
homme  nouveau,  autrefois  si  fier  de  son  origine  plébéienne, 
lorsqu'il  luttait  contre  les  affranchis  de  Sylla  (4),  aujourd'hui 
si  infatué  de  sa  noblesse  de  fraîche  date,  lorsqu'il  combat 
systématiquement  toutes  les  réformes.  Le  sacrilège  n'était  ici 
qu'un  prétexte,  et  il  sautait  aux  yeux  qu'en  réalité  le  procès 
s'agitait  entre  les  privilèges  vermoulus  de  l'aristocratie  ro- 
maine et  les  théories  pleines  d'avenir  de  la  génération  nou- 
velle, entre  la  richesse  usurpée  des  publicains  et  la  misère 
excessive  de  la  classe  opprimée.  La  querelle  ne  datait  pas  du 
4  décembre  692  :  elle  était  aussi  vieille  que  la  république  elle- 
même,  et  le  profanateur  des  mystères  de  la  Bonne  Déesse 
s'était  appelé  toup-à-tour  Spurius  Cassius,  Licînius  Stolon, 
Tibérius  et  Caïus  Gracchus,  Servilius  Rullus  (2). 

Ces  dernières  paroles  deCurion  furent  accueillies  par  d'im- 
menses acclamations,  et  ses  amis  se  pressèrent  autour  de  lui 
pour  le  féliciter. 

Le  surplus  de  la  défense  fut  présenté  par  les  autres  avocats, 
qui  s'attachèrent  à  combattre  les  preuves  de  visu^  et  spéciale- 
ment le  témoignage  de  Cicéron.  L'un  d'eux  démontra  l'inno- 
cence de  l'accusé  par  un  syllogisme  qu'on  ne  pouvait,  disait-il, 
essayer  de  réfuter  sans  impiété.  Personne  n'ignorait  que  la 
Bonne  Déesse  frappait  elle-même  d'une  cécité  immédiate  le 


(1)  Voy.  Cic,  Pro  Rose,  am.,  passim. 

(3)  Ils  avaient  tous  proposé  des  lois  ayant  pour  objet  la  distribution  aux  citoyens 
l'auvrps  de»  (erres  appartenant  ou  ayant  appartenu  à  i'Ktat. 
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violateur  de  ses  sacrés  mystères;  or,  Clodius  avait  encore  l'en- 
tier usage  de  ses  yeux,  donc  Clodius  n'avait  pas  violé  les  saints 
mystères  (i). 

Les  plaidoiries  étant  terminées,  le  préteur  déclara  la  cause 
entendue,  et  aussitôt  les  huissiers  remirent  à  chaque  juge  une 
tahlette  enduite  de  cire  et  un  poinçon.  Les  juges  écrivirent 
leur  vote  sans  désemparer  et  le  déposèrent  secrètement  dans 
trois  urnes  correspondant  aux  trois  ordres.  Cette  opération 
achevée,  le  préteur  retira  successivement  les  cinquante-six 
tablettes,  et  fit  connaître  à  haute  voix  la  lettre  inscrite  sur 
chacune  d'elles.  Le  recensement  fait,  vingt-cinq  portaient  la 
lettre  C  (condemno),  et  trente-une,  la  lettre  A  (ilô^o/voj  (2). 
Ce  résultat  étant  constaté,  le  magistrat  déclara  que  Clodius 
paraissait  ne  pas  avoir  commis  le  crime  qu'on  lui  imputait, 
non  fecisse  videtur  (3),  et  prononça  en  conséquence  son 
acquittement. 

D'immenses  acclamations  retentirent  dans  le  forum,  et 
Clodius  fut  triomphalement  reconduit  chez  lui  par  ses  parti- 
sans. 

III. 

Ce  dénouement,  redouté  par  des  esprits  inquiets  lors  de  la 
composition  du  tribunal,  n'était  plus  prévu  par  personne  dès 


(\)  A  quoi  Cicéron  répondit  qu'il  était  impossible  de  savoir  ce  que  faisait  la  Bonne 
Déesse,  parce  que  personne,  avant  Clodius,  n'avait  violé  ses  mystères  (De  arusp, 
resp.j  iS;  Pro  domo^  40). 

(2)  Cic,  jid  Attie,^  I,  46.  Plutarque  prétend,  dans  la  Vie  de  Cicéron^  B8,  que  les 
juges  brouillèrent  à  dessein  les  mots  sur  les  tablettes,  et  dans  la  Vie  de  César^  40, 
qu'ils  donnèrent  lieu  à  one  nullité  en  votant  sur  plusieurs  aflàirea  à  la  fois.  Ces 
assertions  contradictoires  ne  se  comprennent  guère,  et  Cicéron  n'en  dit  pas  un  mot* 

(8)  Autre  exemple  de  l'influence  des  doctrines  de  la  nouvelle  Académie  sur  les  for- 
mules judiciaires.  On  trouve  dans  les  Verrines  (II,  98),  la  même  formule  pour  Ut 
condamnation  :  Sthenium  litàêras  publica*  corrupisse  videri. 
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le  milieu  des  débats.  La  fermeté  des  Juges,  leur  démonstration 
si  spontanée  en  ftiTeur  de  Cicéron,  la  précaution  qu'ils  avaient 
prise  contre  des  éventualités  de  violence,  tout  semblait  annon- 
cer que  leur  opinion  était  depuis  longtemps  formée  contre 
l'accusé.  Comment  donc  expliquer.une  illusion  si  générale  ou 
un  revirement  si  subit?  La  majorité  avait  été  d'avis,  en  effet, 
de  prononcer  une  condamnation  ;  mais  elle  avait  été  déplacée 
dans  l'intervalle  de  la  compérendination,  et  l'on  ne  tarda  pas 
à  connaître  les  causés  de  ce  brusque  changement.  Elles  étaient 
dans  l'effroyable  corruption  qui  avait  envahi  tous  les  pouvoirs 
publics,  et  particulièrement  le  pouvoir  judiciaire,  cette  clef  de 
voûte  du  vieil  édifice  qu'on  appelait  la  Constitution  romaine. 

Laissons  parler  Cicéron  : 

«  Vous  connaissez  cette  tête  pelée,  écrit-il  à  Atticus,  ce 
Crassus,  qui  m'a  si  bien  loué  dans  le  sénat  ;  eh  bien  I  en  deux 
jours,  et  par  l'intermédiaire  d'un  seul  esclave,  cet  homme  a 
mené  à  fin  toute  l'affaire.  Il  a  mandé  les  juges  chez  lui,  il  a 
promis,  il  a  cautionné,  il  a  donné.  Bien  plus  (  où  en  sommes- 
nous,  bons  Dieux  I  ) ,  des  nuits  de  femmes  et  de  nobles  mignons 
sont  entrées  comme  appoint  dans  plusieurs  marchés  (^).  »  Sé- 
nèque,  qui  à  la  vérité  n'écrivait  que  sur  les  mémoires  d'un 
temps  déjà  loin  de  lui,  et  particulièrement  sur  les  impressions 
de  Cicéron,  a  flétri  ce  scandale  avec  une  énergie  où  éclatent 
tous  les  mérites  ou  tous  les  défauts  de  son  style.  «  On  compta 
de  l'argent  aux  juges,  dit-il,  et,  ce  qui  est  plus  abominable 
encore,  on  leur  prostitua  des  matrones  et  de  jeunes  garçons 
appartenant  à  des  familles  nobles.  L'absolution  fut  plus  cri- 


(1)  NosU  calyam  ex  Nanneianis  illum,  illum  laudatorem  meum,  de  cujus  oratione 
erga  me  honorillca  ad  te  scripaeram.  Biduo  per  uDum  aerrum  et  eum  ex  gladiatorio 
ludo,  confecit  totum  negotium  :  arcessivit  ad  se,  promlsit,  intercessit,  dédit.  Jain 
voro  (ô  Dii  boni,  rein  pcrdltam)!  etlom  noctis  maliorum  atque  adolescent uloruni  no- 
biliuni  introductionos  nonnullis  Judicibns  pro  mercedis  ouniulo  fuerunt  (Jd  Mtic.^ 
»,  «0). 
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minelle  que  le  crime  même.  L'honune  accusé  d'adultère  fit 
une  distribution  d'adultères  entre  ses  juges,  et  ne  se  crut  sûr 
de  son  salut  qu'après  les  avoir  rendus  semblables  à  lui.  Il  leur 
dit  :  Voulez-vous  la  femme  de  ce  citoyen  aux  mœurs  austères? 
Je  vous  la  donnerai.  Voulez-vous  celle  de  ce  riche  publicain? 
je  la  placerai  dans  votre  lit.  Si  Je  ne  vous  procure  pas  cet 
adultère,  condamnez-moi.  Cette  belle  dame  excite  vos  désirs  : 
assignez-lui  un  rendez-vous,  elle  s'y  rendra.  Vous  voulez  une 
nuit  de  cette  autre  :  vous  l'aurez,  et  sans  tarder.  En  deux  jours 
toutes  mes  promesses  seront  tenues.  Vit-on  jamais,  poursuit 
l'écrivain,  des  mœurs  plus  dépravées  1  La  question  du  procès 
était  de  savoir  si  celui  qui  a  conunis  un  adultère  doit  rester 
impuni  :  on  jugea  qu'il  ne  pouvait  prétendre  à  l'impunité  sans 
adultère.  Le  coupable  niait  l'adultère  en  face  des  Juges,  les 
juges  le  confessaient  en  face  du  coupable.  Qui  le  croirait  !  un 
seul  adultère  eût  fait  condamner  Clodius,  plusieurs  adultères 
le  firent  absoudre  (i).» 

Les  faits  avalent  été  si  patents,  et  la  démoralisation  était 
arrivée  à  un  tel  degré  d'impudeur,  que  les  agents  de  la  corrup- 
tion allèrent  jusqu'à  s'en  vanter.  On  nommait  tout  haut  les 
Juges  prévaricateurs.  Catulus  dit  à  l'un  d'eux  :  Pourquoi  nous 
demandiez-vous  des  gardes?  Aviez-vous  peur  qu'on  vous  volât 
votre  argent  (2)  ? 

Le  45  mai,  il  y  eut  une  réunion  du  sénat.  Cicéron,  qui,  dès 
le  commencement  du  procès,  s'était  promis  de  se  tenir  dans 
la  plus  grande  réserve,  ne  put  résister  à  l'entraînement  de 
l'occasion  et  aux  excitations,  perfides  peutrêtre,  de  son  entou- 
rage. D  prit  la  parole  pour  flétrir  les  Juges  vendus,  et  ne  fit 
grâce  à  personne,  pas  môme  au  consul  Pison  qu'il  traita  fort 
durement,  a  Pères  Conscrits,  s'écria-t-il,  pour  une  blessure 


(I)  Epist.  adLucil.,  97. 

(3)  Cic,  Ad  AUic.y  I,  <6.  Sencc,  loc,  cit.,  OioCass.,  XXXVil  :  Plyl.,  in  Cicer.,  M. 
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VOUS  ne  devez  point  reculer  ni  vous  laisser  abattçe;  cette 
blessure  est  de  telle  nature,  qu'on  ne  doit  ni  la  négliger,  ni 
s'en  exagérer  la  gravité.  Il  y  aurait  démence  à  fermer  les  yeux 
sur  le  danger,  mais  il  y  aurait  lâcheté  à  le  grossir  outre  mesure. 
Lentulus  et  Catilina  ont  été  acquittés  deux  fois.  Ce  n'est  qu'un 
de  plus  que  les  Juges  ont  lâché  sur  la  république.  Tu  te  fais 
illusion,  Glodius  ;  les  juges  t'ont  donné  Rome  pour  prison  ;  en 
ne  te  condamnant  pas,  ils  ont  voulu  t'enlever  la  liberté  de 
l'exil.  Courage  donc,  Pères  Conscrits!  ne  perdez  rien  de  votre 
dignité.  Les  hommes  de  bien  ont  encore  foi  dans  les  destinées 
de  la  république  :  leur  cœur  a  été  navré  de  douleur,  mais  leur 
courage  est  resté  intact.  Le  mal  n'est  pas  nouveau,  mais  aujour- 
d'hui il  porte  ses  fruits  :  un  misérable,  chargé  de  crimes,  a 
trouvé  des  Juges  à  son  image  (>!).» 

Clodius  était  présent.  A  cette  violente  apostrophe,  il  se  leva, 
et  un  colloque  des  plus  piquants  s'établit  entre  lui  et  son  adver- 
saire. «  Jusques  à  quant,  dit-il,  souffrirons-nous  que  ce  roi 
vienne  ici  parler  en  maître?  —  M'appelles-tu  roi,  répondît 
Cicéron,  parce  que  tu  en  veux  à  ton  beau-frère  de  t'avoir  oublié 
dans  son  testament?  (ce  beau-frère  se  nommait  Marcius  Rex). 
—  Tu  as  acheté  une  maison,  reprit  Clodius  (on  reprochait  à 
Cicéron  d'avoir  payé  cette  maison  avec  des  deniers  reçus  de 
Publius  Sylla,  son  client,  contrairement  à  la  loi  Cincia,  qui 
défendait  d'accepter  des  honoraires) .  —  Acheté,  répartit  Cicé- 
ron, est-ce  que  tu  parles  de  tes  Juges?  — Mes  juges!  ajouta 
Clodius,  ils  n'ont  pas  voulu  croire  à  ton  témoignage,  malgré  ton 
serment.  — Vingt-cinq  y  ont  cru,  répliqua  Cicéron,  et  trente-un 
n'ont  pas  voulu  croire  à  ta  parole,  puisqu'ils  se  sont  fait  payer 
d'avance  (2).  »  Ce  dernier  trait  accabla  Qodius  ;  il  se  rassit  au 
milieu  des  huées. 


(4)  AdAttic,  I,  \%. 

(2)  Cic,  Ad  Attic.^  1, 4C;  in  Clod.  et  Ctir.,  fram. 
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Cependant  le  sénat  s'était  alarmé  des  conséquences  que 
pouvait  entraîner  Timpunité  du  scandale  :  sur  la  proposition 
d'un  de  ses  membres,  un  décret  ordonna  une  information  contre 
les  juges  qui  s'étaient  laissé  corrompre,  mesure  bonne  en 
elle-même,  mais  intempestive  dans  la  situation  de  la  républi- 
que, et  que  Gcéron  eût  combattue  s'fl  n'eût  été  absent  (I). 
L'ordre  des  cbevaliers,  apparemment  le  plus  compromis  dans 
cette  affaire,  y  vit  une  attaque  directe  contre  ses  prérogatives, 
et  ne  tarda  pas  à  se  séparer  du  sénat.  Cette  information  n'eut 
pas  de  suites,  mais  le  mal  était  fait.  On  y  substitua  un  projet  de 
loi  contre  la  corruption  des*  tribunaux  :  le  peuple  refusa  de  le 
sanctionner  (2). 

Qodîus,  dont  le  ressentiment  contre  le  sénat  et  contre  Cicé- 
ron  était  à  son  comble,  s'agitait  en  tous  sens  pour  semer  la 
division  parmi  les  grands,  et  n'y  réussissait  que  trop.  Le  tribu- 
nat  pouvait  lui  fournir  les  moyens  de  satisfaire  sa  vengeance, 
il  le  brigua;  mais  comme  sa  qualité  de  patricien  lui  en  fermait 
l'entrée,  il  résolut  de  surmonter  cet  obstacle  en  descendant, 
par  l'adoption,  dans  une  famille  plébéienne ,  et  cette  préten- 
tion, combattue  par  les  citoyens  les  plus  honorables,  fut  perfi- 
dement appuyée  par  César  et  par  Pompée.  Les  comices  qui 
devaient  être  appelés  à  la  sanctionner,  avaient  été  longtemps 
différés  par  le  consul  Bibulus  :  un  jour  Cicéron  laissa  échapper 
'  au  sénat  quelques  traits  qui  blessèrent  César;  le  soir  même, 
sur  la  proposition  de  ce  dernier,  le  sénateur  Clodius,  en  viola- 
tion de  la  loi  et  des  formes,  devenait  le  fils  adoptif  du  plébéien 
Fontéius  qui  n'avait  pas  vingt  ans  (3).  Quelques  mois  après,  il 
était  nommé  tribun.  Son  premier  acte,  dans  ces  nouvelles 
fonctions,  fut  de  proposer  une  loi  portant  interdiction  du  feu 


(1)  Cic,  jid  Mtic.^  I,  47. 

(2)  Cic,  Ad  Attic.,  I.  48. 

■ 

(5)  Cic,  Ad  Attic.  I.  49;  Pro  domo,  43.  M  et  J5.  Suct.,  in  Cas.,  20. 
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et  de  l'eau  contre  toute  personne  qui  aurait  fait  périr  un  citoyen 
romain  sans  jugement.  Cicéron,  qui,  sur  l'ordre  du  sénat,  avait 
fait  étrangler  cinq  complices  de  Catilina,  vit  bien  contre  qui  la 
loi  était  dirigée  :  beaucoup  de  sénateurs,  Tordre  des  chevaliers 
tout  entier,  et  plus  de  vingt  mille  citoyens  prirent  comme  lui 
des  vêtements  de  deuil  et  se  présentèrent  en  suppliants  devant 
le  peuple.  Efforts  inutilesl  La  loi  passa,  et  Gicéron,  en  s'exilant 
volontairement,  devança  Texécution  du  décret  qui  le  frappa 
quelques  Jours  après.  Glodius  fit  brûler  ses  maisons  du  mont 
Palatin,  de  Tusculum  et  de  Formîes,  et  mit  ses  bieiïs  en 
vente  (i). 

Dix-sept  mois  après,  Gicéron  rentrait  à  Rome  en  triompha- 
teur, aux  acclamations  de  toute  ritalie,  et,  quatre  ans  plus  tard, 
Glodius  expirait  sous  les  coups  des  gladiateurs  de  Milon. 

Gertes,  il  y  aurait  de  l'exagération  à  dire  que  le  procès  de 
Glodius  détermina,  par  ses  conséquences,  la  chute  de  la  ré- 
publique romaine  :  les  destinées  des  grands  empires  ne  tien- 
nent pas  à  des  faits  isolés;  mais  on  pourrait  dire  avec  vérité 
qu'il  hâta  cette  grande  catastrophe  dont  plusieurs  siècles  avaient 
amoncelé  les  éléments.  Les  institutions,  si  violemment  ébran- 
lées par  les  guerres  de  Marins  et  de  Sylla,  s'étaient  raffermies 
sous  le  consulat  de  Gicéron,  et  le  courage  était  revenu  à  ces 
hommes  timides  ou  égoïstes  que  les  proscriptions  avaient  rendus 
muets.  La  mort  de  Gatilina  et  le  châtiment  de  ses  complices 
avaient  porté  un  coup  décisif  à  ce  parti  de  nobles  ruinés,  qui, 
sous  le  masque  démocratique,  rêvait  le  meurtre  et  Tincendie 
pour  refaire  des  positions  perdues  ;  quant  aux  intérêts  de  la 
classe  infime,  ils  pouvaient  être  légitimement  satisfaits  par  la 
concession  de  quelques  lois  agraires  sagement  combinées;  enfin , 


(0  Cic.  Ad  Attic,  III,  45;  Pro  Sext.^  \\,  46,  22,24;  Pro  PlanCy  55,  57;  In 
Pis  in,  9. 
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la  Constitution  étant  replacée  sur  sa  base,  il  devenait  possible 
de  déjouer  l'ambition  des  mauvais  citoyens  par  la  ferme  exé- 
cution des  lois  sur  la  brigue  et  des  lois  qui  réglaient  la  durée 
des  gouvernements  militaires  :  le  procès  de  Clodius,  en  ravi- 
vant la  haine  des  pauvres  contre  les  riches,  en  jetant  la  discorde 
entre  le  sénat  et  le  corps  des  chevaliers,  en  divisant  les  hom- 
mes politiques  qu'un  danger  commun  paraissait  avoir  réunis, 
releva  Tétendard  des  factions,  donna  un  libre  essor  aux  ambi- 
tions comprimées,  et  fut  le  signal  d'une  nouvelle  guerre  civile 
qui  ne  devait  se  terminer  que  par  la  victoire  du  petit-neveu  de 
César  sur  Antoine,  et  par  l'établissement  définitif  du  gouver- 
nement impérial. 


FIN. 
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Interrogation.  Ce  que  c'était,  167.  —  Son  importance,  id. 


J. 


Juge.  Sa  juridiction  en  matière  civile.  23. 

Jtige  pédané.  On  ne  connaît  ni  leur  origine  ni  leur  juridiction 
spéciale^  26. 
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Jurés.  Liste  des  Jurés,  17.  —  Tirage  au  sort,  récusations,  18.  — 

Leur  nombre  dans  chaque  affaire,  id. 
Juridiction  criminelle  des  rois^  î  :  —  des  consuls,  4;  —  du  sènat^ 

5;  —  du  dictateur,  6;  —  des  comices,  7;  —  des  qusestiones  per- 

petuXf  9;  —  du  prince,  13.  -—  Juridictions  spéciales,  1S. 
Juridiction  civile  du  préteur,  22;  —  du  juge,  23;  —  de  l'arbitre, 

24;  —  des  récupérateurs,  2Sj  —  des  centumvirs,  26. 


L. 


Latrator^  ravocat-aboyeur,  76* 

Leguleius.  Dénomination  d'un  avocat  d'un  certain  ordre,  76.  — 

Son  costume,  109. 
Lelius  (notice  sur  CaiusJ,  397. 
Liberté  de  parole  de  l'avocat  dans  les  débats  judiciaires,  201  ;  — 

envers  les  juges^203;  —envers  les  témoins,  214;  —  envers  les 

tiers,  217. 


M. 


Macer  (notice  sur  Caîus  Liciiiius),  410. 

Marcel  lus  Eprius  (notice  sur),  420. 

Maternus  (notice  sur  Curiatius),  422. 

Mémoires  sur  procès  remis  à  l'avocat  par  un  jurisconsulte,  152. 

Messala  Niger  (notice  sur  Marcus  yalérius),  412. 

Messala  corvinus  (notice  sur  Marcus  f^alérius),  418. 

Monitor,  Avocat  de  second  ordre,  77. 

Morator.  Avocat  dont  le  ministère  consistait  à  prendre  la  parole 

pour  laisser  à  l'avocat  en  titre  le  temps  de  se  reposer,  ou  pour 

gagner  du  temps,  77. 
Mnémonique.  Art  très-connu  des  anciens,  153.  —  Gomment  les 

avocats  en  usaient,  id. 

N. 

Néfastes  (iouTs) fYoy.  fastes. 

Notes  d'audience.  Les  avocats  les  faisaient  très-longues  et  très^ 
méthodiques,  150.  —  Comment  on  les  appelait,  151. 
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o. 


Office  (avocat  nommé  d')^  81,  lOi,  102. 

Orateur.  Sa  définition  par  Caton  et  par  Qaintilien^  231. 

Origine  du  barreau,  35. 


P. 


Parole.  Son  importance  chez  les  Romains,  61.  —  Ils  en  font  un 
Dieu,  62. —  Soins  donnés  à  la  parolo  dès  Tenfance,  id.  — Rigueurs 
de  Hanlius  envers  son  fils  parce  qu'il  était  bègue,  63.  —  Liberté 
de  parole  de  l'avocat  dans  les  débats  judiciaires,  201. 

Passienus  (notice  sur)  et  sur  Passienus  Crisptu,  son  fils.  419. 

Patronat.  Origine  de  cette  institution,  36.  —  Son  véritable  carac- 
tère, 38.  —  Causes  de  sa  décadence,  42. 

Pati^onus.  Dénomination  la  plus  générale  de  Tavocat  jusqu'au  7« 
siècle,  75. 

Péroraison.  Ses  artifices,  162.  —  Gicéron  y  excellait,  194.  —  Cé- 
lèbre péroraison  d'Antoine,  163. 

Philippe  (notice  sur  Lueius  Marcius),  406. 

Philosophie.  Son  influence  sur  le  barreau,  267;  —  sur  la  juris^ 
prudence,  290. 

Plaidoirie.  Considérée  à  Rome  comme  une  initiation  aux  devoirs 
civils,  65.  —  Personne  à  qui  elle  était  interdite,  82, 90.  —  Incom- 
patibilités, 90.  — Quelle  avait  lieu,  131.  —  Jours  où  il  était 
permis  de  plaider,  143.  —  Préparation  de  la  plaidoirie,  147.  — 
Supprimée  par  Néron,  170.  —  Sa  durée,  184. 

Plaidoyers.  Comment  ils  étaient  recueillis,  196.  —  Us  étaient  re- 
touchés avec  soin,  197.  —  On  les  envoyait  dans  les  provinces, 
67, 199. 

Plaisanteries.  Recherchées  par  les  avocats,  173. 

Pline  (notice  sur),  423. 

Pollion  (notice  sur  Caîus  Âsinius),  417. 

Pompée  le  Grand  (notice  sur),  4IO. 

Préteur.  Sa  juridiction  en  matière  civile,  2?.  —  Où  il  siégeait,  157. 

Prévarication,  Origine  curieuse  de  ce  mol,  236,  note.  —  En  quoi 
elle  consistait,  id. 
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Primée.  Sa  jaridktiMi,  tSL 
Privilèges.  Ceux  de  FaTOcat,  99. 
Profession  ^avocat.  Son  origine,  Si. 


QumstUmes  perpetux.  Quand  ailes  s'établirent,  9.  —  Mode  de  pro- 
céder en  cette  matière,  i4. 
QuiiUilien  (notice  sor)  421. 

R. 

Rabula.  Nom  satyriqae  de  certains  arocats,  76. 

Récupérateurs.  Lear  juridiction,  25.  — Où  ils  siégeaient,  142. 

Régutus.  Sa  rie,  386. 

Remise  de  cause,  accordée  à  Farocat  qui  n'est  pas  prêt,  i52. 

Réplique,  Elle  n'eristait  point  an  barreau^  168. 

Robe  de  palais.  Son  origine,  110. 

Rois.  Lenr  juridiction,  3. 

Ruiilius  Rufus  (notice  sur  Publius)^  4(H . 

S. 

5ac5  à  procès  portés  par  les  clients,  156. 

Scaurus  (notice  sur  Marcus  Emilius),  400. 

Scipion,  le  second  Africain  (notice  surj  598. 

Sectes  parmi  les  jurisconsultes,  298. 

Secundus  (notice  sur  Julios) ,  421 . 

Sénat.  Sa  juridiction,  5. 

Severus  (notice  sur  Cassius)^  419. 

Sessena  (notice  sur  Lucius  Cornélius),  409. 

Serment.  Les  avocats  prêtaient  serment  de  défendre  leurs  clients 

avec  zèle,  i03. 
Souffleur.  Quelques  avocats  se  faisaient  assister  d'un  souffleur,  158. 
Sourds.  La  plaidoirie  leur  était  interdite,  83, 
Sténographes  établis  pour  recueillir  les  plaidoyers,  196. 
Style  du  barreau.  Epoque  de  la  perfection  du  style,  251 .  —  Période 

de  décroissance,  255.  —  Genre  asiatique,  256.  —  L'éloquence 

obèse,  258.  —  Dernier  degré  de  dégradation  du  style,  261.  — 

Slylc  des  juriscousuUcs,  305. 
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Suhscriptores,  Adjoints  à  Taccusatealr  principal,  15.  -—  Leur  prin- 
cipale mission,  236. 

Superstitions  des  avocats,  155. 

Système  formulaire.  En  quoi  il  consistait,  31 .  ^  Différentes  par- 
ties de  la  formule,  52. 

T. 

m 
\ 

Tableau  des  avocats,  82. 

Tablettes  pour  les  jugements  criminels,  19. 

Timidité  de  Crassus  et  de  Cicéron,  151. 

Tiro,  Nom  du  stagiaire  ou  du  débutant,  89. 

Togati.  Dénomination  des  avocats  devenue  officielle  sous  l'Empire, 

75, 111. 
Toge.  Costume  de  Tavocat,  109. 
Trachalus  (notice  sur  Marcus  Galerius),  42f . 
Triumviri  capitales.  Leur  juridiction,  14. 

V. 

f^acances.  Origine  des  vacances  judiciaires,  145. 
yaleria  floi).  Ses  effets,  2. 
yerre  d^eau.  Les  avocats  en  usaient,  160. 
yestiaires»  Leur  origine,  110. 
Fibius  Crispus  (notice  sur),  4â0. 

yitilitigator.  Mot  composé  par  Gaton  pour  désigner  un  mauvais 
avocat,  76. 


FIN  DE  LA  TABLE. 


Rioin.  —  Imp.  G.  Leboyer,  5,  rue  Pascal. 
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